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L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX, 

'    FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES; 


TOME    L 
DIXIEME    ANNÉE. 


**♦ 
u4     PARIS, 

Chez  Valade,  Impr'.neur  Lib'-airÇj.  nie  des 

Noyers,   vis-à-vis   Saiar-ïes. 

Pour  Ls-  Pays  énaneers  ^   à   LiECE  , 

Chez  Jean-Jacque'    Tutot,   iinL?r:i;ieiir; 


Conditions  pour  V Abonnement, 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris ,  chez  Valade  ,  Imprimeur-Libraire  ,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le    Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
/.  J,  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maiijf,  Officier  au  Bureau  des  Portes  Impéria- 
es  ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnles  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  B,  Lefrancq  ,  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt  ^lÀhvdXxQ^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

A  Stockholm,  chez  Oerftrom  ^  Libraire  de  la 
Société. 

A   Pragues,  chez    Wolfgand-Gerle ,  \Àhxd!\xQ» 

A  Vienne,  chez  Grœffer ,  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Vïrchaux  &  Compagnie ^ 
Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique  5  &  autres  objets,  dans  VEfprït  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  J .  /.  Tutot  3  Imprimeur-Libraire ,  près  St, 
Hubert ,   à  Liège. 


L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX. 


Histoire  de  réglife  ,  dédïéc  au  roi  ;  par  M, 
l'abbé  Berault  DE  Bercastel  ,  chanoine 
de  réglife  de  Noyon  ,  Tom.  Vil  &  VllL  A 
Paris ,  chez  Moutard  ,  imprimeur-libraire  de 
la  reine,  rue  des  Marhurins,  hôtel  de  Clu- 
ny.  1780.  z  vol.  in-i2.  Prix  3  liv,  chacun 
relié. 


E 


N  parlant  des  volumes  précédens  de  cette 
hiftoire  (  *  ) ,  nous  avoas  fait  aflez  connoître 
le  fage  manière  de  l'auteur,  la  pureté  de  fa 
doârine ,  la  gravité  de  fon  flyle ,  conforme 
au  fujet  qu'il  traite.  Ces  qualités  fe  foutien- 
nent  dans  les  deux  nouveaux  volumes  que 
nous  nous  empreffons  d'annoncer. 


(*)  Efpiit  des  Jeurnaiix  pour  le  mois  de  feptemhre 
^779,  pag.  49  — 6li  &  pour  le  mois  de  janvier  ijîOg 
pag.  li©-.  m, 
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Le  Vile.  embralTe  les  événemens  de  riiïfîoîre 
eccléjiajîique  ,  depuis  la  mort  de  St.  Gré  pire- le- 
Grand ,  en  604  ,  jufquà  la  condamriauon  des 
Monothélites  ^  en  681. 

Voici  comment  l'auteur  préfente ,  en  com- 
mençant ce  volume,  le  tableau  du  fécond  âge 
de  réglife;  âge  d*e  relâchement;  âge  malheu- 
reux fans  doute,  mais  trop  calomnié,  &  peint 
avec  des  couleurs  trop  noires  par  des  efpritâ 
prévenus,  ou  de  mauvaife  foi.  »  L'églife  va 
»  fans  doute  préfenter  une  face  bien  différente 
w  des  traits  brillans  de  fon  premier  âge.  Mais 
»  à  travers  ces  ombres  &  ces  voiles  étran- 
j)  gers ,  on  la  verra  toujours  lemblabîe  à  elle- 
»  même ,  au  moins  quant  à  (qs  marques  effen- 
5>  tielles ,  &  en  particulier ,  quant  à  l'indéfec- 
>7  tibilité  de  fon  enfeignement  ,  touchant  le 
»  dogme  &  la  morale.  Elle  a  triomphé  des 
»  nations  policées ,  de  la  valeur  &  de  la  puif- 
>?  fance  romaine  ,  des  artifices  &  de  toute  la 
»  fubtilité  de  la  Grèce  :  elle  va  triompher  pa- 
'»  reniement  ,  &  d'une  manière  aufli  vifible- 
»  ment  divine,  de  la  groffiéreté  &  de  la  flu- 
3)  pide  férocité  des  Barbares.  On  ne  verra  plus 
»  d'Auguûins  à  fa  tête ,  plus  de  Bafiles  ni  de 
ï>  Chryfoflômes.  Ils  ont  été  ces  génies  prodi- 
j>  gieux  ;  &  le  dernier  de  ces  anciens  pères  de 
«  réglife  ,  qui  la  pouvoir  confoler  de  leur 
5>  perte,  Grégoire-le-Grand  vient  enfin  de  lui 
»  être  ravi  :  mais  elle  a  pris ,  par  leur  moyen , 
I)  toute  fa  confiHance.  Ils  vivent  fufEfamment 
»  dans  leurs  écrits,  qu'il  ne  s'agit  plus  que 
^  d'entendre ,  &   d'interpréter  avec   les  fuc- 


JANVIER,  1781.  5 

w,  ceffeLjrs  des  apôtre»:.  Toiuefoiâ  ie  bras  du 
I»  feigpeur  n'eft  pas  raccourci  ;  &  quand  le 
j),  befoia  le  demaîijdera,,on  verra  de  nouveau 
5).fu^cirés,  dci  hpnimes  exîraordiiidires  qui  ne 

V  relkront  point    Eu-defious  de    leur   deiltna- 

n  tion Avec  les  Bai  bures   du.  Nord  ,  qui 

»  avolent  envahi,  à:  qui,  de  jour  en  jour, 
j)  envahi/Toicr.t  en  plus  gr-'nd  nombre  les  pro- 
»  vinces  'es  plus  fertiles  de  l'Europe,  les  Lom* 
»  mes  çuifTanç  en  œuvres  plutôt  qu'en  paro- 
w  les ,  etoicnt  fnr-tour  propres  à  leur  faire 
»  accepter  ou  ré-vérer  ie  joug  de  la  foi.  Aufîî 
»  regiife  ne  fe  vit  jamais  plus  abondc-mment 
5>  poii.rvue  qu'à  fon  fécond  âge ,  de  faints  pré- 
»  lats  ,•  de  pieux  millionnaires  ,  de  princes  & 
n  de  princefTes  confommés  en  vertus;  d'exem- 
M  pies  édifjans  ,d:ms  tous  les  états  :  moyens 
r  plus  analogues  fiins  doute  que  la  fcience  & 
M  les  ralens  de  i'efprir ,  à  ia  grcfîiéreté  de  ces 
r  nouveaux  proielyres,  qu'on  ne  pouvoit  guère 

V  prendre  que  par  les   fens.  « 

L2S  fiits  les  plus  remarquables  de  ce  7e. 
fiecle  j  font  la  mort  de  Sr.  Auguftin  de  Can- 
torberi ,  î'apôrre  de  îa  Grande-Brersgne  ;  les 
ordres  du  roi  Erhelbert  pour  bàfir  l'églife  de 
St.  Paul,  qui  dv^voii  étiie  ia  cathédrale  de  Lon- 
dres ,  ville  déjà  cor.fidérable  par  fon  com- 
merce ;  la  noble  hardieile  de  St.  Colomban  , 
qui  ofa  reprocher  à  Thierri ,  roi  de  Bourgo- 
gne, d'entretenir  dos  conci^ines.  Le  monar- 
que lui  envoya  des  mets  de  fa  table  ,  Thom- 
me  de  Dieu  les  rejetta  ,  &:  à  fa  paro'e  ,  dit 
rhiflorien  ,  les  vafes  fc  rompirent  en  mille  pie- 
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ces;  il  fit  auïïi  des  prédi6lions  ,  &  annonça 
que  dans  trois  ans  ce  prince  &  Tes  enfans  pé- 
riroient.  II  fit  beaucoup  d'autres  miracles,  qui 
ne  le  fauverent  point  de  la  perfécurion.  Il  eut 
part  à  la  fondation  du  célèbre  mouaftere  de 
St.  Gai.  Il  fe  réfugia  avec  fes  compagnons  en 
Italie ,  ôti  Agilulfe ,  roi  des  Lombards ,  leur 
donna  un  afyle  dans  les  foiitudes  de  l'Apennin. 
Its  y  bâtirent  le  monaftere  de  Boblo,  qui  fub- 
fifte  encore.  St.  Colomban  mourut  après  un  an 
de  féjour  dans  cette  retraite. 

Les  Perfes  s'emparèrent  vers  ce  temps  d'E- 
deffe  &  d'Apamée.  lis  prirent  Céfarée  de  Cap." 
padoce ,  Si  firent  la  conquête  de  Jerufalem 
&  de  la  Paleftine.  Ils  mafTacrerent  un  grand 
Tîombre  de  Chrétiens,  ils  brûlèrent  les  églifes, 
&  même  le  St.  Sépuîchre  ;  ils  emportèrent 
les  values  facrés  &  les  reliques ,  &  (ur-tout  la 
vraie  croix.  Les  Juifs  achetèrent  les  prifon- 
niers  pour  le  feul  plaifir  de  les  maffacrer  ;  on 
en  compta  quatre  -  vingt  -  dix  mille  tués  de  la 
forte.  Oiî  tint  à  Seville  uii  concile,  un  autre 
l'an  614  à  Paris,  &  en  625  à  Rheims,  qui 
eurent  principalem.ent  pour  objet  de  rétablir 
la  puifTance  eccléGaftique. 

iMahomet  ,  le  plus  fameux  impofteur  qui 
fut  jamais,  né  dès  le  fiecle  précédent  en  568, 
n'acquit  fa  grande  célébrité  que  dans  la  22e. 
année  du  feptieme  fî^cle.  Telle  eft  l'époque  où 
commence  le  cours  des  années  mufulmanes  , 
différentes  encore  des  nôtres,  en  ce  qu'elles 
ne  font  que  de  354  jours  ou  de  douze  limes 
révolues.  Elle  fe  nomme  Hégire  ^    c'eft-à-dire, 
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perfécution  ,  &  fe  compte  du  16  juillet,  jour 
auquel  Mahomet  fut  chaffé  comme  un  pertur- 
bateur, de  la  ville  de  la  Mecque  fituée  en  Ara- 
bie ,  à  douze  lieues  de  la  Mer-Rouge.  On  cé- 
lébra à  Rome  un  concile  contre  les  Mono- 
thélites.  L'empereur  Confiant  fit  enlever  le  St. 
pape  Martin  ;  on  l'entraîna  comme  un  crimi- 
nel à  Conftantinople ,  oii ,  après  avoir  fouf- 
fert  la  plus  dure  captivité ,  il  fut  exilé.  L'em- 
pereur VGuloit  fe  venger  de  ce  que  ce  laint 
pontife  avoit  condamné  Paul  ,  patriarche  ,  & 
pîufieurs  astres  infeélés  de  l'erreur  du  Mono- 
thélifme.  Ce  prince  cruel  fit  mourir  fon  frère , 
&  peu  de  tems  après  fut  afiaffiné  dans  le  bain 
à  Syracufe  le  1 5   juillet  66S. 

L'empereur  Jnftinien  II ,  fils  aîné  de  Conf- 
tantin ,  aflembla  à  Conftantinople  le  concile 
qu'on  nomme  In  Tnillo,  du  lieu  où  il  fe  tint, 
&  Quini'St'xte,  comme  fervant  de  fupplément , 
au  cinquième  &  au  fixieme  conciles  généraux 
qui  n'avoient  point  fait  de  canons  de  difcipli- 
ne.  C'eft  en  vertu  d'un  canon  de  ce  prétendu 
concile  ,  qui  permet  aux  diacres  &  aux  prê- 
tres déjà  mariés  de  garder  leurs  femmes  ,  & 
d'ufer  du  mariage  ,  que  les  prêtres  Grecs  &  la 
plupart  des  Orientaux  confervent  leurs  fem- 
mes ,  malgré  la  difcipline  contraire  de  l'églife 
romaine  &  de  toutes  les  autres  parties  du 
monde  Chrétien  ;  on  interdît  à  tous  les  fidèles 
les  farces ,  les  danfes  de  théâtre  ,  les  déguife- 
mens  de  fexe ,  l'ufage  des  mafques ,  la  divina- 
tion ,  &c.  &  l'on  y  fit  d'excellens  réglemens  ; 
mais  il  y  eut  plufieurs  articles  contraiies  à  la 
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dirdpline  de  l'églife  Romnine.  Le  pape  Sergius 
refufa  de  figner  l'exemplaire  que  l'empereur 
lui  envoya.  Ce  prince  irriié,  voulut  le  faire 
enlever  ,  mais  le  peuple  de  Rome  défendit  le 
pontife  ,  &  repoufîa  les  Toîdats  de  l'empereur. 
Juftinien  fut  détrôné,  &  le  patrice  léGrce  qu'il 
avoir  perfécuté,  fut  élevé  à  fa  p'ace.  Coënred , 
roi  des  Merdens,  vint  à  Rome,  où  il  embrafla 
la  vie  monaOiquc.  Son  exemple  fut  imité  par 
OfFa ,  roi  des  Saxous  orientaux  ,  jeune  prince 
d'une  figure  &  d'un  carafîere  aimables,  les  dé- 
lices de  fon  peuple  &  de  fa  famille  ,  qui  âk 
un  adieu  éternel  à  fa  femme  &  à  fes  fujets  , 
pour  le  confacrer  avec  Coënred  aux  pénibles 
obfervances  de  la  vie  religieufe.  Céodulfe  , 
roi  des  No'-rhumibres,  abdiqua  aulTi  la  couron- 
rie,  &:   fe  fit  moine  à  l'abbaye  de  Lindisfarne. 

Le  pape  Grégoire  II ,  tint  à  Rome  un  con- 
cile ,  où  il  prononça  en  ces  termes  devant  le 
corps  de  St.  Pierre.  »  Si  quelqu'un  époufe  une 
»  prétreiTe,  une  diaconefTe,  une  religieufe,  fa 
5>  commère  ,  la  femme  de  fon  père ,  de  fon 
»>  fiîs  ou  de  fon  frère ,  fa  nièce  ,  fa  coufine , 
»>  ù  parente  ou  fon  alliée  ,  qu'il  foit  anathè- 
n  me.  «  On  nommoit  prêtrelTe  la  femme  dont 
le  mari  avoit  été  ordonné  prêtre  ,  laquelle  re 
pou  voit  plus  fe  marier  ,  même  après  la  mort 
de  fon  époux. 

Vn  Juif  enthoufiafte  ,  nommé  Siiratanpéchys^ 
vint  trouver  îe  calife  Jefid  ,  &  lui  promit  une 
vie  longue  &  heureufe  s'il  obéifToit  à  Dieu  , 
qui  lui  ordonnoit  d'exterminer  l'idolâtrie  de 
les  états  ,    en  y  brifant  toutes  les  images  des 
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.Chrétiens.  Le  calife  exécura  cet  ordre  prétendu 
du  ciel,  61  mourut  huit  mois  après  lan  724. 
Son  fils  U!id  fit  expirer  l'impofteur  dans  les 
tourmens.  Mais  l'empereur  Léon  l'Ifaurien  fut 
encore  la  dupe  d'un  nouvel  impofteur,  non^mé 
Béfer.  L'an  727  il  ralTembla  le  peuple  immeufe 
de  Confrantinople ,  &:  iui  dit,  que  c'étoir  une 
idolâtrie  de  faire  des  images,  &  qu'il  ne  faiioit 
plus  les  révérer  ;  cet  empereur  ,  dont  l'igno- 
rance ne  pouvoir  foufFrir  ni  les  fciences  ni  les 
favans  ,  fit  brûler  la  bibliothèque  de  Conftan- 
tinople  avec  ceux  qui  la  gardoient  ;  il  y  avoit 
déjà  plus  de  30  mille  volumes.  Il  profana  les 
cglifes  ,  faifaiît  mutiler  toutes  les  ima2;es  des 
faints  dans  tous  fes  états  d'Orient ,  &  il  en- 
voya Tordre  de  faire  la  même  chofe  en  Italie; 
mais  le  peuple  fe  fouleva.  Cette  béréfic  des 
Iconoclaftes  n'eut  point  un  fauteur  plus  zélé. 
Il  tenta  plufieurs  fois  de  faire  aflafîiaer  le 
pape  Grégoire  II  ,  pour  lui  fubftituer  un  pon- 
tife plus  commode  ,  Aiais  les  Romains  veillèrent 
fur  les  jours  du  pape,  ils  lui  déférèrent  même 
à  cette  occafion  fur  la  ville  &  le  duché  de 
Rome,  une  forte  ce  furintendance,  qui  fut  en 
726  le  principe  de  la  fc  veraineté  des  papes. 
.  L'héréfie  fut  condam.néç  dans  un  concile  à 
Rome,  ce  qui  excita  d'autant  plus  la  haine  & 
la  perfvcution  des  empereurs  d'Orient.  Le  roi 
Pépin  fit  à  St.  Pierre  ,  à  l'églife  romaine,  &  à 
tous  les  papes,  a  perpétuité,  une  donation  des 
conquêtes  qn'il  avoit  faites  de  l'exarchat  de 
Ravenne,  de  la  Pentapole  qui  prenoit  lori  nom 
des  cinq  viilçs  de  Rimini ,  Pefaro  ,  Fano  ,  Si- 
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lîigaîe  &  Ancone.  Ces  places,  jointes  à  celles 
de  l'exarchat ,  montoient  au  nombre  de  vingt- 
deux,  &  furent  le  premier  fonds  de  l'Etat-Ec- 
cléfiaftique.  Cependant  l'empereur  Conftantin 
Copronyme  pourfuivit  avec  fureur  la  prof- 
cription  des  images  ,  il  la  fit  même  ordonner 
par  trois  cens  trente-huit  évêques  alTembîés  en 
forme  de  concile  à  Conftantinople.  Outre  le 
culte  des  images  il  défendit  les  prières  adreiTées 
à  la  Vierge  &  aux  Saints.  M.  l'abbé  Berault 
dit  en  parlant  de  Pépin,  roi  de  France,  »  prince 
«  d'une  vertu  peu  commune  &  d'un  génie  fu- 
n  périeur ,  il  pofa  les  fondemens  de  la  gran- 
«  deur  temporelle  des  papes ,  &  parut  fufcité 
*>  du  ciel  pour  imprimer  le  caraftere  augufte 
»>  de  la  fouveraineté  &  de  l'indépendance.  Il 
»  mit  le  père  commun  de  tous  les  peuples  & 
I)  de  tous  les  princes  à  l'abri  des  foibleffes  de 
,»>  la  prédileftion ,  &  prévint  les  troubles  &  les 
»  défaftres  que  les  jaloufies  nationales  man- 
»)  quent  û  rarement  de  produire  :  plus  heu- 
»  reux  encore  ,  &  long-tems  après  fa  mort 
w  béni  par  l'églife ,  pour  avoir  tranfmis  fa  puif-. 
»  fance  à  un  fils ,  qui  n'en  fembla  revêtu  que 
»  pour  étendre  le  royaume  de  J.  C  « 

Tranfcrivons  encore  de  ce  Vlïeme.  volu- 
me ,  quelques  morceaux  qui  offriront  à  nos 
îefteurs  des  notions  fur  les  mœurs  ,  la  politi- 
que ,  le  caraélere  des  princes  &  des  peuples , 
&  fur  la  manière  dont  l'hiôorien  préfente  les 
faits.     . 

»  Edouin  ,  roi  des  Northumbres,  avoir  reçu 
?>  le  baptême^  &:  favorifoit  beaucoup  la  prédi- 
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h  cation  de  l'évangile.  Il  avoit  établi  urte  telle 
»  police  dans  Ton  état,  qu'à  la    faveur  de  (on 

V  nom  &  de  fon  autorité  ,  la  paix  &  le  bon 
i>  ordre  fe  trouvoient  tels,  qu'ils  pafferent  en 
j>  proverbe.  On  difoit  communément  qu'une 
»  femme,  fans  autre  compagnie  que  Ton  enfunc 
»  à  la  mamelle ,  pouvoit ,  en  toute  fureté , 
»  traverfer  l'Angleterre  d'une  mer  à  l'autre. 
î>  Près  des  fontaines  qu'on  rencontroit  fur  les 
»>  grands  chemins  ,    le  roi  avoit  fait  attacher 

V  des  coupes  de  cuivre  ,  que  perfonne  n'ofoic 
»  enlever.  «Cette  police  ,  qui  fait  plus  d'honneur 
à  un  fouverain  que  20  vi6loires,  a  été  éta- 
blie long-tems  après  en  Normandie  ,  par  un 
duc  de  cette  contrée.  On  raconte  qu'il  laiiTa 
un  bracelet  pendu  à  un  arbre ,  le  long  d'un 
chemin ,  &  que  6  mois  après ,  ce  bracelet  fut 
trouvé  à  la  même  place.  Pourquoi  des  traits 
qui  rendent  les  princes  &  leurs  peuples  dignes 
d'admiration  &  d'amour ,  font-ils  fi  rares  dans 
l'hiftoire  ? 

On  fait  que  l'Angleterre  payoit  autrefois  une 
efpece  de  cens  à  Téglife  de  Rome  ,  &:  nos  lec- 
teurs ne  feront  peut-être  pas  fâchés  d'en  voir 
ici  l'origine.  La  foi  &  la  piété  florilToient  chez 
les  Anglois.  »»  Ce  peuple  ,  qui ,  en  bien  ou  en 
3)  mal,  dit  l'hiftorien ,  s'en  tient  rarement  à  la 
j>  médiocrité  ,  portoit  alors  fon  dévouement  pour 
»  l'augufle  fiege  qui  l'avoit  mis  dans  la  voie 
I)  du  falut ,  à  un  poiot  aufll  étonnant  que  doit 
»)  le  paroître  ,  dans  ces  derniers  âges  ,  fon  in- 
I)  gratitude  fchifmatique.  Ina  ,  roi  d'OuefTex , 
V  OU  d,es  Anglois  occidentaux ,  établit  dans  tes 
"     "  A  6 
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»>  états  un  denier  de  cens  fur  chaque  maifon  , 
«  en  faveur  du  fiege  apoftolique  ;  ce  qui  étoit 
î>  rendre  fon  royaume  comme  tributaire  de 
î>  réglifcromaine.  Cette  impofition  fut  augmen- 
»  tée  par  le  roi  Atulphe  ,  &:  fe  nomma  le  de- 
»  mer  de  St.  Pierre.  Pour  perpétuer  la  mé- 
»>  moire  de  cette  générofité  ,  Ina  bâtit  un  magni- 
»  fîque  monaftere  à  Glatamburi  en  l'honneur 
«  de  St.  Pierre  &  de  St.  Paul;  après  quoi,  il 
j>  abandonna  la  couronne,  vint  en  pèlerinage 
M  à  Rome,  &  embraffa  la  vie  monaftique.  « 

La  médifance  &  la  calomnie  n'épargnèrent 
pas  la  mémoire  de  Charles  Martel ,  qui  régna 
26  ans  fous  le  titre  de  prince  des  François. 
»)  C'eft  une  fable  qui  fe  détruit  par  elle-mê- 
I)  me,  que  la  vifion  prétendue  de  St.  Eucher, 
V  évéque  d'Orléans,  que  Ton  dit  avoir  vu  ce 
j)  prince  en  corps  &  en  ame  dans  les  enfers. 
I»  Eucher  étoit  mort  en  exil  dès  l'an  718,  le 
»)  20e.  jour  de  février,  c'eftà  dire,  plus  de 
«  23  ans  avant  Charles  ,  qui  ne  mourut  que 
»>  le  22  octobre  741.  Pépin  laiffa  deux  fils, 
»  Pépin  &  Carloman.  Ce  dernier,  quoique 
w  marié,  prit  l'habit  monaftique  au  MontCaf- 
j>  fin.  Pépin  refta  alors  feul  prince  des  Fran- 
»>  çois  «,  maître  abfolu  du  royaume  &  de  la 
royauté ,  dont  il  ne  lui  manquoit  que  le  ti- 
tre.... .  Charles  Martel,  auffi  pjifTant  &  plus 
illuftre  que  lui  par  la  continuité  de  fes  vic- 
toires ,  n'a-voit  cependant  ofé ,  en  le  prenant , 
choquer  le  préjugé  des  peup.les.  Le  fi's  fut  plus 
hardi  que  fon  père,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  fut  profiter  de  la  circonftance  &  de  la  Ion- 
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gue  habitude   des   François    à   n'obéir   qu'aux 
princes  de  fon  Tang. 

»  Serons^nous  bien  reçus  à  répandre  quel- 
lï  que  doute,  malgré  le  torrent  des  hiftoriens 
ïj  modernes,  fur  l'authenticité  de  la  décinon 
«  fameule  qu'ils  attribuent  avec  tant  d'aiTu- 
ï)  rance  au  Sr.  pape  Zacharie  ?  Mais  qu'on 
j)  faire  atiention  que  toutes  ces  autorités  fe 
5>  réduifent  à  celle  d'Eginard ,  qui  écrivoit  fouS 
»  Charlemagne ,  &  qu'ils  ont  fuivi  aveuglé- 
j>  ment.  Voici  comment  cet  auteur  ,  prefque 
»  contemporain  ,  mais  fufpcd  en  cette  matière, 
»)  pré  fente  la  chofe.  « 

'  ï>  Il  dit  que  St.  Boniface  ,  légat  du  St.  fie- 
n  ge....,  propofa  de   confuîter  le  vicaire  de 

i>  Jefus  Chrift  ;   qu'on  députa    Burchard , 

I»  &  Fa'rade....,  que  ces  iliuftres  députés 
?>  confulterent  en  ces  termes  le  pape  Zacharie  : 
»>  A  qui  eftil  plus  jufte  de  donner  le  nom  de 
j>  roi ,  ou  à  celui  qui  n'a  plus  rien  de  la  puif- 

V  fance  royale,  ou  à  celui  qui  fe  trouve  dans 

V  la  pofTeflion  &  l'exercice  de  tout  le  pouvoir 
»>  fouverain  ^  Que  le  pape  répondit,  fan»  nom- 
»  mer  ni  Childeric  ni  Pépin  ,  qu'il  étoit  jufte 
M  &  raifonnabie  que  celui  qui  avoit    toute  la 

V  putffance  royale  eût  auffi  !e  nom  de  roi.  » 
>»  L'air  feul  de  -cette  réponfe  vague  &  cap- 

V  tieufe,  attribuée  à  un  pape  auffi  vertueux 
»>  que  Zacharie,  ne  doit-il  pas  mettre  en  garde 
»  tout  écrivain  circonfpeft  }  Et  qui  ne  crain- 
»)  droit  de  la  créature  &  du  panégyrifte  de 
»  Charlemagne,  qu'il  n'em  été  entrai  é  par  ie 
«  dcfir  de  colorer,  autant  qu'il  étoit  pollîbie. 
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«  l'ufurpation  de  Pépin,  père  de  ce  prince?  Ne 
»  ferpit-ce  point  encore  par  cette  fecrete  pré- 
»  occupation,  trop  naturelle  aux  coiirtifans, 
»  même  de  probité,  qu'il  auroit  déprimé,  fans 
»  diilindion ,  tous  les  derniers  defcendans  de 
»  Mérouée  ;  que  par  des  anachroniimes  fans 
»>  nombre  ,  il  donne  des  cheveux  gris  à  des 
»>  enfans  de  8  à  lo  ans ,  &  à  des  princes  de 
»  14,  tels  que  le  malheureux  Childerlc  lîl, 
»>  les  mœurs  diffolues  du  libertinage  le  plus 
»  invétéré  ;  qu'il  nous  prélente  enfin  le  bur- 
»  lefque  fpedacle  des  rois  indolens ,  traînés 
«  le  premier  joBr  de  mars  dans  un  char  attelé 
w  de  bœufs,  ou  noyés  dans  la.  niollefl'e  du  pa- 
»>  lais  de  Mamaca ,  qui  ne  peut  (ervir  de  raa- 
»  tiere  qu'aux  entretiens  des  bonnes  &  des 
»  nourrices?  Dans  le  même  tems,  les  auteurs 
»  abfolument  contemporains  nous  montrent 
»  plufieurs  de  ces  princes  malheureufement 
M  trop  jeunes  pour  erre  obéis ,  ou  à  la  tête 
n  de  leurs  armées,  ou  formant  leur  jeunefle 
•>  par  les  fatigues  de  la  chaiîe,  aux  travaux 
»  plus  férieux  des  armes  a.  On  reconnoît  à 
cette  critique  judicieufe  un  hiftoricn  qui  juge 
par  lui-même  ,  qui  pefe  les  autorités ,  Si  fait 
les  apprécier  &  les  réduire  à  leur  jufte  valeur. 
Boniface  ,  archevêque  de  Mayence ,  apôtre 
de  l'Allemagne,  avoit  déjà  fondé,  par  St.  Stur- 
me ,  les  monafteres  de  Hiersfield  &  de  Fulde 
pour  de  pieux  folitaires.  Ste.  Liobe  ,  parente 
de  Boniface,  fille  d'un  génie  fupérieur,  fonda 
celui  de  Bi/choffielm,  c'eft-à-dire  ,  demeure  de 
révêque^  pour  des  vierges  chrétiennes^  Aux 
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dons  de  l'elprit  cette  fondatrice  joignoit  les 
vertus  les  plus  éminentes.  »  On  recueillit  bien- 
n  tôt ,  dit  M.  l'abbé  Berrault ,  les  fruits  de  cet 
»  heureux  affemblage  de  tous  les  genres  de 
«  mérite.  Les  mœurs  farouches  des  Germains 
3>  s'adoucirent  au  feul  récit  du  facrifice  de 
«  cette  multitude  de  vi(fi:imes  délicates  qui 
i>  fe    dévouoient  pour   le  falut   de  leur  pea- 

»  pie Le    feigneur    ménagea   cependant 

3)  à  fes  époufes  une  épreuve  bien  allarman-»  ■ 
w  te.  Une  malheureufe  ,  accablée  d'infirmi- 
3>  tés  ,  &  qui  ne  vivoit  que  de  ce  qu'on 
w  lui  donnoit  à  la  porte  de  l'abbaye,  s'aban- 
3)  donna  au  crime,  &  mit  au  monde  im  en- 
3?  '"^ant  qu'elle  jetta  de  nuit  dans  la  rivière  qui 
9>  couloir  près  de  la  maifon.  Une  autre  fem- 
9)  me  trouva  le  matin  cet  enfant ,  &  remplît 
j)  tout  le  volfinage  de  fes  calomnies  ironiques , 
n  en  demandant  fi  c'étoit  ainfi  que  les  reli- 
»  gieufes  baptifoient  leurs  enfans.  Le  peuple, 
w  qui  fuit  toujours  la  première  imprefïîon 
«  qu'on  juge  à  propos  de  lui  donner,  s'attroupa 
5>  avec  indignation ,  &:  fit  retentir  les  injures 
n  &  les  menaces  autour  du  monaf^ere.  11  en 
n  étoit  forti  une  religieufe,  pour  des  raifons 
3)  connues ,  &  avec  la  permiflion  de  l'abbelfe , 
5>  qui,  néanmoins,  la  fit  revenir  auffi  tôt.  Elle 
V  protefta  devant  Dieu  de  fon  innocence,  en 
j>  fondant  en  larmes,  &  en  le  conjurant  de 
j>  faire  connoître  la  coupable.  L'abbefTe  ralTem- 
n  bla  les  fçeur?,  leur  fit  réciter  le  pfeautier,  tou- 
9>  tes  debout  &  les  bras  en  croix ,  puis  les  con- 
n  duifit  en  proceiTion  autour  du  monallere,  à 
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ï>  trois  reprifes  différentes,  aux  heures  de  tier- 
j>  ce  ,  de  fexe  &  de  none.  Enfin ,  la  Ste.  ab- 
j)  beffe,  s'approchant  de  l'autel,  en  préfence  de 
i>  tout  le  peuple,  fort  attentif  à  tout  ce  qui  ar- 
»  riveroit ,  étend  les  mains  vers  le  ciel,  &  dit 
»  avec  effufion  de  larmes  ;  Dieu  de  toute  pu- 
J>  re(é  ,  que  nous  avons  cho'ifi  pour  notre  époux  , 
>y  prene:^  la  défenfe  de  celles  qui  vous  ont  prcferé 
3>  â  tous  les  objets  mortels ,  &  fauve:^'les.  d'un 
»  opprobre  qui  rejailliroit  fur  votre  faïnt  nom.  A 
w  rinftant  l'impudente  calomniatrice  fut  faifie 
»  de  i'efprit  malin  ,  &  confeffa  fon  crime  de- 
î>  vant  tout  le  monde.  Le  peuple  rendit  gloire 
î)  à  Dieu  par  de  grandes  acclamations.  «  Ce 
miracle  fut  d'autant  plus  éclatant  que  ,  cette 
fo'S  ,  le  père  du  menfonge  fut  contraint  de 
dire  la  vérité.  Néanmoins  oferons-nous  hafar- 
dçr  une  réflexion,  non  fur  le  fait ,  mais  fur  le 
récit  de  l'auteur  ?  C'efl  dans  la  bouche  de  la 
femme  qui  a  trouvé  l'enfant  que  le  démon  fe 
rétrafte.  Comment  pou  voit- il  confefTer  qu'elle 
avoit  calomnié  les  religieufes  ,  fi  la  mère  de 
i'enfant  reitoit  inconnue  ?  Il  femble  que  c*é- 
toit  à  cette  mère  dénaturée  à  avouer  fon  cri- 
me pour  iuftifier  pleinement. le  monaftere. 

Le  tome  VIU  comprend  r//i/?a/>£  deTE^Ufe^ 
depuis  le  commencement  du  rep'ic  de  Charlemagnc 
en  y 68  ,  jufquau  fchifme  de  Photius  en  8j6. 

j»  Charlemagne  ,  Irène  &  Aa*on  fureu  au 
j)  milieu  du  troifieme  âge  de  l'églife  ,  les  trois 
S)  chefs  qui  imprimèrent  le  mouvement  à  tout 
«  le  corps  politique ,  &  qui  ré2;irent  pref- 
»  ou'abfolument  l'univers  connu.  Chacun  d'eux 


JANVIER,  1781.  17 

ï>  étoît  doué  de  talens  divers,  propres  à  leur 
y>  faire  remplir  leur  deftlnation  refpeélive.  Celle 
5>  de  Charlerr.dgne  étoit  d'éclairer  Ton  peuple  , 
V  en  faifant  renaître  les  fciences  &  ies  arts  , 
i)  d'éîab'ir  une  administration  fixe  &  régulière 
»  fur  la  bafe  des  loix  ,  de  pacifier  l'Europe 
»)  en  foumertant  &  en  civilifant  les  nations 
»  barbares  :  outre  l'étendue  de  génie  &  le 
jj  coup-d'œil  fiir  dont  ce  prince ,  dès  le  com- 
»  mencement  de  fon  règne,  fur  combiner  les. 
î)  forces  de  fes  états  ,  les  bonnes  &  les  nîau- 
»  vaifes  qualités  de  fes  fujets,  les  card<n:^res 
v  &  les  befoins  de  fon  fiecîe  avec  le  gouver- 
j>  nement ,  &  les  mœirs  des  autres  nations,  il 
r  eut  une  fermeté  d'ame  &  une  {labiîité  de 
»  réfolution  ,  qui  lui  jfît  fuivre  jufqu'à  Texécu- 
»  tion  parfaite,  le  plan  de  régime  ^  le  fyf- 
5)  tcme  de  politique  qu'il  s'étoit  tracé.  Mais  fa 
u  politique  faine  &  profonde  l'avoit  pleinc- 
»  ment  convaincu  que  la  profpérité  de  l'état 
M  ne  peur  être  féparée  de  celle  de  la  religion. 
>j  Nous  lui  verrons  créer  refprir  patriotique 
y  entre  vingt  nations  de  cara^ftere  différent  ■, 
5>  en  fubordonnant  tous  les  intérêts  particu- 
»  liers  au  bien  général  de  la  foçiété  &  de  la 
»  religion  ,  qui  en  eft  l'unique  fauve-garde. 
î>  L'efprit  de  conquête  fera  fubordonné  lui- 
w  même  à  cette  loi  capitale  ,  &  quels  que  foient 
>5  le  courage  ,  l'a^llvité  ,  Thdbileté  &  la  pré- 
>»  voyance  du  héros  ,  on  n'admirera  pas  moins 
î)  en  lui  l'hcrreur  du  fang  ,  le  pardon  des  in- 
î>  jures,  la  douceur,  la  bénignité,  la  patience 
V  du  Chrétien. 
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»  Irène ,  impératrice  d  Orient ,  doit  imprî- 
»>  mer  par  un  concile  œcuménique  la  dernière 
»?  flétriffure  aux  Iconociaftes.  Cette  femme  ex- 
if  txaordinaire ,  qui  joignit  à  une  obfcure  naif- 
5>  Tance  ,  dit-on  ,  une  grande  élévation  de  (en- 
'>  timens ,  &  un  courage  viril  à  une  rare 
»  beauté,  fera  fur-tout  connoître  Tafcendant 
»>  naturel  de  fon  génie  fur  tous  ceux  qu'elle 
»  fera  chargée  de  régir  ,  fa  dextérité  à  ma- 
»  nier  les  efprits ,  fa  fagacité  à  les  pénétrer  , 
'>  fon  difcernement  à  les  appliquer  chacun  aux 
»>  fon(5^ions  convenables.  Elle  trouvera  dans  la 
»>  profondeur  de  fa  politique  des  reffources 
»>  pour  parer  à  tous  les  inconvéniens  &  à 
»  tous  les  obftacles.  Remplie  de  vices  &  de 
»  vertus  ,  carâftere  équivoque  dans  le  bien 
^»  comme  dans  le  mal ,  femme  admirable  & 
"  méprifable  tout  enfemble ,  elle  ne  s'abandon- 
»  nera  pas  aux  penchans  de  fon  cœur  faux  & 
»  dénaturé ,  &  par  (on  exécrable  parricide  , 
»  ne  provoquera  l'indignation  publique  ,  les 
»>  revers  &  les  remords ,  qu'après  avoir  porté 
}>  le  coup  mortel  à  la  fe6le  impie  qui  mena- 
"  çoit  le  culte  chrétien  d'une  entière  fub- 
»'  verfion. 

»  Le  calife  Aaron  ,  furnomm.é  yil  Rûfchli , 
»  c'eft-à  dire ,  le  Jujîe  ,  fe  figiialera  en  effet 
»>  par  une  équité  rare  parmi  les  Chrériens 
î>  mêmes  ,  &  par  une  impartialité  prefque  fans 
»  exemple.  Les  mœurs  des  Mufulmans  con- 
»  traiteront  fous  fon  règne  une  douceur  ou 
»  du  moins  une  humanité  qui  donnera  aux 
»   Chrétiens   fes   fujets  le    loifir   de  refpirer  , 
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n  après  tant  de  vexations  trop  foiivent  fu- 
r  neftes  à  leur  foi.  Sa  cour  revêtue  d'une 
»  fplendsur  &  d'une  aménité  inconnues  aux 
"  califes  barbares  des  d^^nafiies  précédente^  , 
»  deviendra  l'afyle  des  fciences  &  des  arts  , 
»>  des  talens  de  toutes  les  nations  quon  lui 
»  verra  traiter  avec  honneur ,  avec  une  forte 
>»  de  familiarité  ,  &  qui  viendront  puifer  dans 
»  fes  états  les  connoiiTances  bannies  du  refte 
»  de  l'univers  par  la  barbarie.  Jufte  eftimateur 
»  du  génie  de  Charlemagne  ,  il  l'honorera  par- 
î>  deffus  tous  les  autres  fouverains  ;  il  montrera 
»  par  la  nature  ménae  des  témoignages  de  fon 
«>  amitié  ,  qu'il  pri(e  plus  en  lui  les  lumières 
»>  que  la  puijjance  ,  &  le  fécondera  puijfamment 
j>  dans  le  haut  deffein  de  diffiper  les  ténèbres 
»  de  l'ignorance  répandue  fur  toutes  les  re- 
»  ligions.  « 

Charlemagne  fit  des  loix  nommées  CapïtU' 
laires  ,  pour  rétabiir  la  difcipline  eccléfiaftique. 
11  entreprit  &  exécuta  en  perfonne  la  réduc- 
tion de  la  Lombardie  en  774 ,  deux  fiecles 
après  la  fondation  de  ce  royaume.  L  archevê- 
que de  Milan  lui  mit  fur  la  tête  la  couronne 
de  fer  que  Theudelaine  de  Bavière  ^  ancienne 
reine  des  Lombards  ,  avoit  fait  faire  pour  cou.- 
ronner  le  roi  Agilulfe  fon  mari ,  &  dont  l'on 
couronne  aujourd'hui  IvS  empereurs.  On  célébra 
en  787  ,  àNicée,  un  concile  qui  fixa  la  croyance 
^  de  l'églife  fur  le  culte  des  images  ;  on  y  fit 
aulîi  des  canons  de  difcipline  principalement 
contre  la  fimonie.  Le  monaflere  de  Tours  de- 
vint fous  la  direftion  du  favaut  Alcuin,    une 
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des  plus  célèbres  .écoles  de  l'Occident.  Cet 
homme  célèbre  eiï  regardé  avec  juftice  comme 
le  reftaurateur  des  lettres  prefque  anéanties 
Tous  une  longue  fuite  de  règnes  barbares. 
Deux  prêrres ,  Pafcal  ,  primicier  de  l'égUre 
romaîne  ,  &i  Campulc  fon  tréforler  ,  tous  deux 
parens  du  feu  pape  AJrien  ,  affiiîlirent  avec 
une  troupe  de  fcéîérats  le  pape  Léon  ,  forri 
à  cheval  du  palais  Latran  ;  ils  jetrerent  par 
terre  le  ponrlfe  ,  le  maltraitèrent  avec  fuceur  , 
&  firent  tous  leurs  efforts  pour  lui  arracher 
la  langue  &  les  yeux.  Ciiarlemagiie  envoya 
une  anibaffade  à  Léon  ,  qui  prit  le  parti  de 
venir  trouver  Çon  généreux  défenfeur.  Le  roi 
alla  l'attendre  à  Padcrborn ,  d'où  i!  envoya 
Pépin  fon  fils  au-devant  du  pontife.  Pendant 
fon  féjour  dans  cette  viïle  ,  ce  p^i^Q  confiera 
la  b  îlle  églife  que  le  roi  venoit  de  faire  bârir  , 
&  y  mit  des  reliques  de  St.  Etienne,  qu'il 
svoit  apportées.  Charîemagne  entreprit  pour  la 
qu'arrieme  fois  fe  voyage  de  Rome,  &  îe  jr^ur 
de  Nvël  de  l'an  800  ,  ce  prince  voulant  aller 
à  l'office  dans  la  bafilique  dé  Sr.  Pierre,  le 
paoe  le  pria  de  pre(:dre  l'habit  de  patrice  , 
comme  pour  flatter  le  peuple  Romain.  Il  fs 
revêtit  donc  d'une  longue  tunique  ,  avec  un 
ni.anteyu  fraîn.int ,  dont  un  pan  retrouffé  étoit 
attaché  fur  l'épaule  droite,  ?>  Le  peuple  en  le 
»>  voyant  eut  peine  à  contsnir  fa  joie,  &  ût 
»  de  longue»;  accb.-nafions.  Charles  entra  dans 
j>  l'églife  ,  &  fe  mit  à  genoux.  Alors,  dans 
>'  l'a^rniblée  la  plus  augufte  que  .;ûi  former 
M  l'univers,  en  préfence  de  Charles ,  fils  aîné 
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»  de  Char'emagne ,  de  Pépin,  Ton  cadet,  roi 
M  d'Italie,  des  princelTes  fes  filles,  c'eft-à-dire  , 
«  de  toute  la  famille  royale ,  excepté  Louis , 
i>  roi  d'Aquitaine ,  qu'il  avoit  laifTé  en  France  ; 
»  à  la  vue  de  toute  la  principale  nobîeffe  de 
Il  l'occident  ,  d'un  peuple  immenfe  &  d'une 
»  puiffante  armée  ,  le  pape  revêtu  des  habits 
»  pontificaux  ,  &  prêt  à  commencer  la  célé- 
»  bration  des  divins  myfteres  ,  s'approcha  du 
»  monarque  ,  &  lui  mit  iur  la  tète  une  cou- 
i>  ronne  étrncelante  de  pierreries.  A  l'inftant 
i>  tous  les  ordres  de  citoyens  s'écrient  à  la  fois. 
Il  vie  &  victoire  â  Charles  Aus^ujle^  grand  &  pa- 
»>  cifique  empereur  des  Romains ,  couronné  de  la 
I)  main  de  Dieu.  Ces  cris  recommencèrent  par 
»  trois  fois  ,  avec  les  plus  vives  exprefiions  de 
3)  l'aîlégrefTe.  Charlemagne  en  parut  lurpris , 
îj  &  même  offinle.    li   protefla  hautement  que 

V  s'il  en  avoit  eu   le  moindre  foupçon  ,  il   ne 

V  feroit  pas  venu  à  l'églife  ce  jour-là  ,  toute 
»  folemnelle  qu'étoit  la  fête.  Le  pape  alla  tou- 
»)  jours  en  avant  ,  donna  l'onftion  fainte  au 
»>  monarque,  puis  à  Charles  Ton  fils  aî-^é;  & 
Il  fe  profternant  auffi-tôt  devant  le  nouvel  em- 
I)  pereur ,  il  lui  rendit  le  premier  fes  honmia- 
»  ges.  On  célébra  les  faints  myfteres,  &  peu 
»>  après  Charlemagne  qui  avoit  apporté  de  France 
»  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  dans  fes 
»  tréfors,  fit  à  l'églife  des  préfens  rnagnifi- 
11  ques.  « 

On  vit  dans  ce  fiecle  une  fcene  bien  diffé- 
rente ,  &  qui  excite  à  la  fois  l'indignation  & 
la  pitié,  Ea  833   l'empereur  Louis,  dans  une 
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affemblée  crévêques  fanatiques  &  yendus  à  la 
haine  &  à  l'ambirion  de  Lotîiaire,  fut  con- 
damné à  une  pénitence  publique.  Il  eut  la  foi- 
blelfe  de  fe  proîkrner  fur  un  cilice  étendu  par 
terre  ,  &  de  faire  à  haute  voix  la  confefTion 
de  fes  fautes.  11  quitta  fon  baudrier ,  qu  il  mit 
fur  l'autel,  fe  dépouilla  de  fes  vétemens  royaux, 
&  reçut  l'habit  de  pénitent.  II  fe  laifTa  enfuite 
iiiener  dans  une  cellule  du  monaftere  de  St. 
Médard  de  SoiiTons  ,  oii  il  fur  laiflé  fous  bonne 
garde.  Les  Normands  firent  des  incurfions  fré- 
quentes dans  prefque  toutes  les  provinces  de 
France  ,  ils  s'attachoient  principalement  à  pil- 
ler les  églifes  ,  &:  à  maffacrer  les  religieux» 
Ces  barbares  ne  cefTerent  de  fouler  aux  pieds 
tous  les  droits  de  l'humanité  ,  qu'en  embraf- 
fant  la  religion  même  à  laquelle  ils  faifoient 
tant  d'outrages. 

Parmi  les  abus  fans  nombre  que  Charlema- 
gne  réforma  dans  l'adminirtration ,  l'abolition 
du  fervice  militaire  rendu  par  les  prélats  &  les 
prêtres  ne  fut  pas  un  des  moins  confidérables. 
ti  L'obligation  oii  ils  étoient  de  contribuer  à 
)>  la  défenfe  de  l'état  à  raifon  des  grands  do- 
>»  maines  que  poffédoient  leurs  églifes  ;  &  plus 
»  encore  les  préjugés  d'une  nation  toute  mar- 
»  tiale  ,  qui  n'attachoit  que  le  mépris  à  l'é- 
»>  loignement  des  armes ,  avoient  obfcurci  juf- 
»  ques-là  tous  les  principes.  «  Charles  fuppri- 
ma  cet  ufage  ;  &  ce  qui  prouve  les  progrès 
que  la  raifon  avoit  déjà  faits  dans  ce  fiecle  , 
comme  l'obferve  l'hiftorien  ,  »  c'eft  que  le  c?- 
»>  pitulaire  portant  cette  fupprelTion  fut  rendu 
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Il  fur  une  requête  que  rous  les  ordres  de  l'état 
n  préfenrerent  à  l'empereur  pour  le  fuppli^r 
>j  que,  déformais  ,  les  évéques  n'aillent  {^nal- 
»  lajfent  )  plus  à  l'armée ,  comme  ils  y  avoient. 
V  été  autrefois  ;  qu'il  n'y  en  vienne  (  vint  ) 
»  plus  que  deux  ou  trois  des  plus  vertueux  , 
»>  pour  donner  la  bénédidion,  &  réconcilier 
»>  les  combattans  en  péril.  « 

Charlemagne   avoit   écrit   dans  (es  momens 
de  loifir  deux  tnémoires  tendans  à  la  réforme 
du  clergé.  Dans  le  fécond,  on  trou\e  les  quef- 
tions   fuivantes  ,  qu'on    pourroit   faire  prefque 
toutes  encore  de  nos  jours.  »  Prions  les  evê- 
»  ques  ,  dit    l'empereur  ,    de  nous    expliquer 
»  nettement  ce  qu'ils  entendent  par  la  fuite  du 
»  monde  ,  &  à  quoi    l'on  diftingue  ceux  qui 
»>  le  quittent  de  ceux  qui  le  fuivent  ;  fi  cette 
j)  différence  ne  confifte  qu'à  porter  ou  ne  pas 
»  porter  les  armes  ,  à  être  ou  n'être  pas  rua- 
j)  rié  publiquement  ;  fi  c'eft  avoir  renoncé  au 
»  fiecle  {que)  d'augmenter  fon  bien,    en  in- 
»)  duifant  les    efprits  foibles  ,    par  l'efpoir   diï 
»  paradis  ou  par  la  crainte  de  l'enfer  ,  à  fruf- 
n  rrer   leurs    héritiers  légidmes  ,  qui  ,  réduits 
ï>  par-là  à  une  honteufe  indigence,  fe  portent 
1»  fouvent   à  des  baffeffes  criminelles  ;  fi  c'eft 
»>  avoir  renoncé  au  fiecle  ,  {que)  d'exalter  à 
»  l'envi   les  reliques  de  fon  églife  pour  atti- 
î>  rer  les  offrandes ,  pour  accroitre  fa  réputa- 
I)  tion ,   &  pour  fe   faire  élever  par  les  evê- 
5)  ques  à  de  plus  hautes  dignités;  fi  les  ecclé- 
w  fiaffiques    ne    font  pas  encore  plus    obligés 
I»  que   les  fidèles,  à  garder  les  promeffes  de 
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»  leur  baptême;   par  où  on  peut   les  violer; 
s>  &  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  pompes  de 
»  Satan,  à  quoi  nous  avons  renoncé;  quelle 
M  erreur  ou   quel   défordre  ce  feroit   dans  un 

V  évêque  ou  dans  un  abbé  de  le  mettre  plus 
»  en  peine  d'avoir  un  grand  nombre  de  clercs 
})  ou  de  moines  que  d'en  avoir  de  bons;  de 
»  cultiver  leurs  talens  pour  le  chant  ou  la 
>j  lefture  avec  plus  de  foin  que  leurs  mœurs; 

V  de  préférer  la  beauté  des  édifices  matériels 
»  à  l'édification   des  vertus.  « 

»  Ces  mémoires,  pourfuitl'hiftorien,  n*éîoient 
»  pas  de  vaines  Spéculations  qu'il  eût  jettées 
i>  par  hafard  fur  le  papier....  Céroit  le  plan 
>»  effeftif  de  fa  marche  pour  le  gouvernement 
«  &  pour  le  maniement  des  efprits.  «  îl  au- 
roit  pu  ajouter  que  ces  mémoires  prouvent  à 
quel  point  Charlemagne  connoifT^it  les  mœurs, 
les  penchans  &l  la  conduite  ordinaire  du  cierge 
d'alors  ;  connoifTance  fans  JaqueiJe  il  tft  im- 
pofîîble  de  couper  les  abus  dans  l2ur  racine  , 
-^  d'opérer  une  utile  réforme. 

A  quelques  négligences  de  flyîe  près ,  ces 
deux  volumes  ne  ibnt  pas  indignes  des  précé- 
dens.  En  fortant  de  la  barbarie  des  Vie.  & 
Vile,  fieclcs,  l'efprit  humain  aime  à  voir  l'em- 
pire de  Charlemagne  ,  les  eftbrts  dont  il  efl  ca- 
pable ,  les  fuccès  qu'il  peut  fe  promertre  quand 
il  eft  fécondé ,  encouragé  par  un  prince  inf- 
truit  lui  même.  Il  fe  repofe  avec  fgîisfaftion 
fur  une  époque  ,  où  il  a  jctrè  les  premiers 
germes  de  fa  gloire.  Si ,  en  confidérant  les 
deux  ou  trois  fiecles  fuivans ,  il  voit  renaître 

le 
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le  chaos ,  l'Ignorance  devenir  plus  profonde , 
les  ténèbres  s'épailTir  plus  que  jamais,  il  fran- 
chit cet  efpace  avec  une  forte  d'indignation  , 
&  fe  hâte  d'arriver  par  la  penfée  à  des  tems 
plus  heureux ,  où  la  lumière  s'atnnonce  avec 
tout  fon  éclat ,  pour  tirer  les  hommes  de  l'a- 
byme,  &  ne  s'occuper  que  de  leur  bonheur. 
Chacun  de  ces  volumes  eft  fuivi  d'une  ta- 
ble chronologique  &  critique,  des  papes,  des 
fouverains  ,  des  écrivains  eccléfiaftiques ,  des 
perfécutions  de  l'églife,  des  principaux  conci- 
les. On  y  trouve,  fuivant  les  expreflions  du  cen- 
feur  royal  dans  fon  approbation ,  le  même  ton 
de  fageffe  &  de  vérité  ,  que  dans  les  volumes 
précédens,  &  le  même  foin  de  donner  à  cet 
ouvrage  toute  la  liaifcn  &  l'intérêt  dont  il  eft 
fufcepiible. 

(  Joj^rnal  de  littérature ,  des  fclences  & 
des  arts  ;  Journal  encyclopédique  i 
j4ff.Gh€s  &  annonces  de  Paris.  ) 


The  abbey  ©f  Kilkhampton,  &ç.  VAbhays 
de  Kilkampton  ;  OU  Mémoires  pour  Canné& 
ipSo,  In-4to.  A  Londres,  chez  Kearfly. 

Al  n'y  a  jamais  eu  de  fiecîe  où  Ton  ait  dé- 
clamé contre  les  vices  &  les  travers  des  grands 
avec  plus  de  févérité  ,  que  dans  le  nôtre  ; 
irais  en  même- tems  il  n'y  en  a  jamais  eu  où 
les  grands ,  quoiqu'en  butte  à  tous  les  traits  de 
Tome  I,  B 
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îaratyre,y  ayent  paru  moins  fenfibles.  On  a 
cherché  dans  tous  les  états ,  des  objets  de  dé- 
rifion  ou  de  haine  ;  on  les  a  peint  ,  pour  en 
dévoiler  la  turpitude  aux  yeux  du  public,  & 
cependant  les  mœurs  ne  font  pas  moins  ridi- 
cules ni  moins  corrompues ,  que  fi  l'œil  de  la 
cenfure  ne  fe  fût  pas  occupé  à  les  examiner. 
Ainfi  les  vues  de  la  fatyre  ne  font  point  rem- 
plies ;  ainfi  fon  langage,  quoique  plein  de  vé- 
rité &  d'énergie  ,  ne  produit  aucun  effet.  Nous 
avons  donc  raifon  de  craindre  que  l'Abbaye  de 
Kilhhampton  ,  femblable  à  d'autres  produdions 
du  même  genre ,  ne  foit  un  livre  fort  inutile 
malgré  la  reffembiance  que  l'auteur  a  mife  dans 
fes  portraits  ,  puifquMl  ne  peut  qu'offrir  à  la 
poflérité ,  un  tableau  des  mœurs  qui  ont  pré- 
valu dans  la  Grande-Bretagne,  durant  les  cin- 
quante dernières  années  du  dix-huitieme  fiecle. 
Au  refte ,  fon  plan  efl  très-ingénieux  ;  &  s'il  ne  fe 
fût  point  laiffé  emporter  par  le  torrent  du  pré- 
jugé ,  fi  le  goût  &  le  jugement  euffent  tou- 
jours guidé  fa  plume,  il  auroit  fait  fans  doute 
un  ouvrage  très-amufant ,  d'autant  plus  que  le 
fujet  étoit  fufceptible  de  bonne  plaifanterie  , 
pour  laquelle  il  paroît  avoir  du  talent. 

Hervey  a  dit ,  dans  fes  Méditations  fur  Us 
tombeaux ,  que  l'églife  de  Kilkhampton  ,  dans  le 
pays  de  Cornouailles,  lui  avoir  fourni  le  fujet 
de  la  plus  grande  partie  de  fes  tableaux  ;  cela 
a  fuggéré  à  notre  auteur  l'idée  de  tracer  les 
caraderes  de  plufieurs  perfonnes  difîinguées  , 
&  qui  vivent  encore,  en  leur  donnant  des  traits 
fous  lefquels  il  a  penfé  que  la  poflérité  pourra 
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les  rcconnoître.  ?>  En  1746,  dit-il,  M.  Her- 
»  vey  vifira  1  eglife  de  Kilkhampton,  qui  alors 
>)  n'étoit  guère  connue*  Vers Jlannée  1783» 
w  quelques  hommes  illuftres  de  notre  fiecle , 
n  propoferent  d'ériger  une  abbaye  dans  le  lieu 
w  où  étoit  la  chapelle  ;  cette  abbaye  devint 
îj  bientôt  célèbre  par  la  fépukAjre  des  plus  ho- 
n  norables  perfonnages,  &  d'après  la  coiledion 
i>  qui  fut  faite  des  épitaphes  ,  on  vit  qu'elle 
»  renfermoit  un  nombre  plus  confidérable  de 
M  tombeaux,  que  celle  de  Weftminfter. 

Nous  allons  choi/ir  parmi  ces  épitaphes  celles 
qui  nous  ont  paru  les  meilleures. 

»  A  l'entrée  d'un  caveau ,  où  Ton  décou- 
Vroit  les  reftes  dirperfésde  trois  coffres  de 
chêne ,  eft  une  pierre  avec  cette  infcription  : 

S—'  a  j  Dou^    Conitejfe  ds  H^ <£—  n  , 

Livrée  4ivec  le  ^ele  d'une  bïgotte  ,  aux  pratiques 
rigides  de  la  dévotion  ^  &■  méprifant  la  forme  ac- 
tuelle du  culte  établi  dans  Véglife^  érigea  fepi  tem- 
ples pour  recevoir  fes  pieiix  profélytes  ,  &  fupplia. 
les  trois  pouvoirs  de  ce  royaume  de  lui  accorder^ 
à  elle  6*  à  ceux  quelle  gommerait  pour  fes  fuccef- 
feurs  (^en  vertu  duti  ordre  émané  de  F  autorité 
royale  )  le  droit  de  créer  deux  évêques  qui  pûffent 
faire  toutes  les  fondions  attachées  aux  privilèges  de 
fépifcopat,  La  pétition  fut  rejettée ,  6*  Mylady  y 
après  avoir  abjuré  la  religion  de  fan  pays  ,  &  flétri 
fes  adverfaires  du  nom  injurieux  d'hérétiques  ,  moU' 
rut  le  10  mai ,  17^  —  ,  martyre,  de  la  /uperflition^ 
de  la  folie  ,  de  la  méchanceté  ,  de  l'orgueil ,  &  d€ 
rhypocrife.  « 

S  % 
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Tout  ert  jufte  &  vrai  dans  cette  infcriptionj 
quoique  l'auteur  n'ait  pas  employé  des  cou- 
leurs affez  noires  pour  peindre  une  enthoufiaf^e 
dangereufe  qui  a  fait  autant  de  mal  que  la 
comrefie  de  H---d— n. 

Comme  le  perfonnage  dont  il  cft  queflion 
dans  l'épitaphe  fuivante  eft  fort  connu  ,  <&  qu'il 
a  beaucoup  fait  parler  de  lui  ,  on  jugera  plus 
facilement  du  mérite  du  portrait  : 

«  Vans   le  paijïlle  port  où  il  voudroit  ne  pas  ccrc> 

cpvcs  une  fuite  imprévue  de    révolutions^ 

Repofe  maintenant 

,    ;     .'  l'Hpnorable    C -^-    F , 

f^u^.de  jugement    &   de  pénétration  pour    déeoncertsr 

ceux   qui  ,  craignant     la  fupéritrité  de  fon  génie  ^ 

cherchaient   à    fatisfaire    leur  haine 

fans    déclarer  ouvertement  leurs  projets^ 

Ses  talens  ^  naturellement  fublimes  ^  furent  cultivés 

par    une  application  jérieufe  à    l'étude. 

La  vivacité  de  fon  imagination 

fut  encore  furpaffée  par  la    mémoire  keureufe 

que   lui  avoit  accordée  la   nature» 

Comme  politique  ,  il  fut   acquérir  toutes  les  qualités 

néceJJ'aires  à  un  homme   d'état  accompli. 

Comme  chef  de   l'oppofition  j    il    obferva    la  conduit^ 

du  gouvernement  j 

avec  un  \ele  &  une   ardeur    qui   le   rendirent 

l'objet   principal  de    la  vengeance   des  minijires. 

Son  inconjiance  avoit  été  un  ohjtacle  h  V exécution  du 

plan 

que  fon   intérêt  lui  trafoit  ; 

JUille  extravagances  réfléchies  l'expoferent  aux  dangers 

au  il  étoit  j  par  fon  courage  j  en  état  de  hravcri^ 

Il  eût  de  violentes  payons , 
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&   H  confulta   toujours   aveuglément    h   defir 
'-"  '■"'  ■       de   les  fatzsfaîrë. 

Il  mdprifa  les  princlpzs  as  la  rie  commune^ 

^&  brilla   mcmc  dans  fcn  cabinet. 

Ayant  tté  ^  pendant  une  longue  fuite  d'années ,  le  jouçi 

des   caprices    de   la.   fortune  j 

Il  mouruf  le   z8  de t8  - — 

aprîS  trois    femaines   de  mariage   avec  Lady  -— 
qui  pleura  fa  perte  pendant   quinze    jours,  «c 

Tout  cela  n'eft  pas  mal  écrit.  Cependant  on 
he  fait  trop  ce  qu'entend  i'auteur  par  ces  mots  ; 
Il  méprifa  Us  principes  de  la  vie  ccmaune  ^  & 
brilla  même  darîs  f on  cabinet.  Il  aiîroit  tout  aulîî 
bien  pu  dire  que  M*  F  —  méprifa  la  manière 
commune  de  manger  &  de  boire,  &  qu'il  étoit 
toujours  éveillé,  dans  fon  lit ,  &  même  pen- 
dant fon  fommeil.  Selon  -  cette  épitaphe  pro- 
phétique ,  le  célèbre  patriote  doit  encore  vivre 
jurqu'a-ii  fiecle  prochain,  ce  qui  paroît  fortir 
un  peu  de  la  vérité  ,  attendu  le  plan  de  vie 
qu'il  fuît  maintenant. 

Le  morceau  fuivant  nous  a  paru  renfermer 
une  aiTez  bonne  épigramme. 

s»  Comme  un  gibet  élevé  fur  le  bord   d'un   chemin 

pour  enrayer  le  pajfant  ^ 
&  V empêcher   de  mener  un  mauvais  train    de  vie  j 

Ce  marbre  j  monument  d' un  malheur  imprévu  j 

.avertit    le  libertin  qui   n'a  point  encore  réfléchi ^ 

&  qui ,  par  un  moinement  de  curzoJïté_, 

peut  avoir  pajfé   des   lieux   de   débauche 

dans    ceux  de  la  contemplation. 

Sir  J— .  X— -^ 

a-près  avoir  perdu  fa  fortune  &  fa  réputation 

ayee  des  coquins  fans  principes  , 
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&  les  femmes  les  plus  abandonnées , 

temia  d'un  phaeton  qu'il   avait   conjîruit   lui-même. 

fur    un    nouveau  modèle. 

.  ^  f^^  foulé  fous  les  pieds   de  fes   propres    chevaux» 

M  vé<utpour  regretter  les  occafions  qu'il  avait  ptrducgk, 

de  rendie  fervice  au    genre  humain  , 

&    apprit    aux  compagnons  de    fon    malheup 

a  profiter  de    la   lefon   qu'il  leur   donna 

par   l'aventure  oâ  aboutit  fa  folie. 

On  voit  là  dedans  quelques  traits  de  plaifan- 
terie  ;  néanmoins  dans  un  pareil  fujet  l'auteur 
€0  pouvoir  mettre  davantage. 

La  manière  dont  il  exprime  Tes  fentimens ,  lui 
a  fourni  roccafion  d'être  panégyri{îe  ainfi  que 
iatyrique.  Auiïï  dans  les  épitaphes  de  fes  amis» 
il  fait  comme  a  dit  Prior  ;  il  fupprime  hic  jacet, 
&  mille  men/b/7g€s.  Néanmoins  quelques-unes 
portent  un  caraftere  de  vérité  ,  &  rendent 
juflice  à  la  vertu  &  aux  talens.  Telles  fonï 
jes  fui  van  tes. 

»  Sur  un  beau  marbrs  blanc  ,  à  l'entrée  de 
l'égJife  du  ccté  du  midi,  étoit  cette  infctip* 
îion  :  ,5 

A  la  mémoire  de  celle  qui  fut  jadis 
Véj'oufe  chérie  de  J.  C -— we  ,  écuyer  ^ 

Seigneur  de  C Hall  j  dans  le  comté  de  Cheshirt^ 

Cette  pierre  peut  rappeller  le  caraâere  frivole 

de  ceux  qui  ,   ravis   de  la  fplendeur  de  fes   charmes  ^ 

laijferent   échapper    V  occafion    favorable 

de    contempler  fes  vertus. 

La  blancheur  de  cet  albâtre  ne  pouvait  le   difputer 

a   celle    de  fon   teint. 

JL'ange  qui  protégeait  à  l'ombre  de  fes  ailes , 

perfeuions ^  dent  l'éclat  nt  s'eji  jamais  terni  ^ 
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n'auroit  pas  eu  une  âme  plus  pure  j 

Jî  la  flatterie  de  gens  mal-intentionnés 

n'eût  fait   oublier  à    cette  femme 

lêur  défaut  defîncérité  lorfqu  ils  rendaient  leurs  hommages 

à  fes  appas  autrefois  idolâtrés,   » 

î>  Dans  la  grande  chapelle  : 

JVe  defîre  pas  rappelle  r  l'ame  qui  par  fa  pureté  fans  tacAt 

jancUfia  les  membres  inanimés  qui  font    dépofés    ici. 

Celui  dont  cette  infcription  fait  re-^retter  la  perte  , 

fut  autrefois   Sir    ]V de   G--- — 

Homme  dont  les  vertus  firent  le  bonheur  de  l'état  j 

&  dont  la  mort  fut  jufiement  pleurée 

comme  une  calamité  publique  _, 

Son   mérite  fut  également  admirable  pendant  fa  vie. 

Jeune  j  il  eutdes  fentimens  d'honneur  ù  de  bunfaifanct  j 

&  des  mœurs  aimables. 

Plus  avancé  en  âge  ,  il  fit  de  la  probité 

le  guide  de  fes  aciions  , 

êr  l'intérêt  du  genre  humain  l' objet  le  plus   chsr 

de  fan    Ambition, 

Sur  le  déclin  de  fa  vie  > 

il  donna  de  nouveaux  exemples  au    monde  ^ 

en  cultivant  les  plus   fublimea   vertus 

'Et  en  protégeant  la  religion  dans  toute  la  fphere  de 

fon  autorité. 

Comme   chrétien  ,  il  fut  admiré  avec  vénération  ; 

Comme  homme  j  il  fut  aimé  avecfincérité  ; 

Comme  juge  y   il  fut  refpeSé  avec  reconnoiffance. 

Il  mourut  ^  accablé  feulement  du  poids  des  années  ^ 

le  "•  de  —  iS  •—.  « 

»  Sur  un  magnifique  tombeau ,  orné  de  figu- 
»  res  emblématiques. 

»  La  dureté  du  marbre  ^  &  l'art  du  fculpteur 
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nétetniferunt  pas  fculs  un  nom  illitjlrt 

que,    dans  les  Jïecles  à  venir  j 

9n  n'entendra  point  fans    des  fentimens 

d'amour    &  de   reconnoijfance, 

R -'—  X- —  évoque   de  i.«  — 

Dîjïingué  j  des  fa  plus  tendre  enfance, 

par  la  douceur  de  fon  caraâere  j 

&  par  un  jugement  follde  j 

.Cultiva  toutes  les  vertus  qui  mènent  à  la  perfection. 

Sa  conduite  j   &  fes  vœux   curent  pour  objet 

la  félicité  du  genre   humain. 

Comme  patron  ,    comme  père  ^   comme    ami  ^ 

il  fut  aimé  avec  vénération  : 

Comme  écrivain  j  il  n'eut  point  de  rival  da.ns  fon  Jleclei, 

Les  cabinets  des  favans  font   remplis 

des  monumens  de  fon   érudition  , 

&  des  précieux   tréfors    qu'ail  acquit 

par  l'étude    des  divines   écritures, 

Les    exemples  encore  récens  qu'il   a   donnés 

.     de  Jh  bienfaifance  n'ont  pas  befoin  de  témoignagét 

pour   être  immortalifés. 

îM-ylord  j   au    décès  de  —  fut  élevé  fur    le  — -  de  --^ 

&  mourut  le  —  de   —  fans  avoir  encouru, 

pendant  une  vie  de  —  années  , 

le  reproche    des  perfonnes 

même  les  plus    promptes  à    cenfurer,  « 

Comme  probablement  plufieurs  de  nos  lec- 
teurs font  curieux  de  connoître  ce  que  le  û" 
tyrique  a  dit  du  fameux  Jean  W— kes  ,  nous 
fiûirons  cet  extrait  par  l'infcription  de  fon  tom- 
beau. 

M  Libertins  €r  miniflres   d' état  ^ 

Contemplei  avec  admiration  la  tombe  d'un  homme 

qui  dans  la  carrière  de  la  licence    effrénée , 

conferva   une  fermeté  d'ame 

qui  fit  honneur  à  la  caufe  dans  laquelle  il  s' et  oit  engagé^ 
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<n   imprimant   le  j'cean   de    la  conviclion 

Sur  les   fentlmens  qu'il   dé  fendait, 

J—    W—kes  ,   écuyer  , 

eonnoijfûit  le  caractère  des  hommes  j 

par   les   mefures  qu  ils  prenaient  ^ 

ô'  les  canfideroit  comme  pernicieux   en  proportion 

de  la  malignité  de    leur  influence. 

Qjioiqu  admirateur  des  vertus  privées  d'un  minijîre  , 

il  regardait  comme  une  faute  impardonnable  en  politique 

de    les  conjidérer  comme   une  excufs 

de  fes    malverfations    publiques. 

Jaloux  des  intérêts  qu'il   embrajfoit  , 

&  fermement  attaché   à  fes  opinions  ^ 

il   ne  prit  pas  toujours    la   modération 

pour    guide   de  fes    démarches. 

"Kn  condamnant  V  in  fol  s  ne  e  des  minijires  corrompus  , 

il  accufa  fouvent  des  hommes  qui  abhorraient  les  dejj'eins 

dans  lefquels    on    les   difoit  avoir   trempé, 

Saifjfant  l'accafon 

que   lui  fournijfoit   un   tems  moins  orageux  j 

Il  réprima  les  faillies  imprudentes  de  fon  indignation,  :i 

Et  conferva  le    lele  du   patriotifme  , 
Sans    aucun   dévouaient   aveugle  à  Vefprit  de  parti.  e« 

Nous  ne  prétendons  point  dire  de  q'jel  parti 
■  l'auteur  peur  être  ,    mais    dans   l'infcription  il 
eft  très -favorable  à  J---  VV-kes. 

Nous  ne  pouvons  terminer  nos  réflexions 
fur  cet  ouvrage ,  fans  obferver  que  l'auteuf 
auroit  pu  le  rendre  plus  agréable  en  varianc 
fon  ftyle  ;  en  mêlant^  par  exemple,  la  profe 
avec  les  vers ,  au  lieu  de  fatig-ier  le  leéleur 
par  la  répétition  des  mêmes  périodes  ,  &  «1© 
fe  borner  à  de  purs  extraits  mortuaires, 

Çritkal  RiiyUw  3   Uniyerfal  Ma^w.^ïne,'} 
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A  complète  body  of  heraldry  ,  &c.  Corps- 
complet  de  blafon ,  en  deux  volumes  ornés  d'ef- 
tampes  ,  recueilli  avec  foin  des  meilleurs  auteurs  ; 
par  Joseph  Edmonson  ,  écuyer.  In-folio,  A 
Londres,  chez  Dodiley.   i7So» 

i3  I  ce  grand  ouvrage  fur  Tart  héraldique , 
dans  la  compofirion  duquel  i'aureur  a  fait  ufage 
des  matières  que  lui  ont  fournies  les  écrivains 
les  plus  célèbres  ,  peut  tirer  un  nouveau  prix 
de  quelque  autre  circonftance,  c'eft,  fans  doute, 
parce  qu'il  eil  îa  produâ:ion  d'un  homme  que 
ia  fituation  &  fes  lalens  ont  mis  en  état  d'exé- 
cuter une  pareilie  entreprife.  La  fcience  héral- 
dique ,  bornée  uniquement  à  l'art  de  blafonner, 
îie  peut  guère  fervir  qu'à  flatter  le  frivole 
orgueil  de  quelques  individus  ;  mais  confidérée 
fous  un  point  de  vue  plus  noble  ,  elle  offre 
lin  champ  vafte  à  l'érudition,  &  nous  fait  con- 
noître  une  multitude  de  faits  dont  il  eft  utile 
tdeconferver  la  mémoire  ,  quoiqu'ils  ne  doivent 
pas  entrer  dans  le  plan  de  ceux  qui  écrivent  des 
hiiloires  générales. 

Chez  nos  ancêtres  ,  dans  des  frecîes  où  la 
bravoure  étoit  la  feule  vertu  néceffaire,  parce 
que  la  guerre  étoit  le  grand  objet  de  la  fo- 
dété  y  les  gentilshommes  étoient  principalement 
diftingués  par  le  courage  qu'ils  montroient  fur 
-an  champ  de  bataille  :  mais  alors  le  courage 
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«e  confiftoit  guère  que  dans  une  férocité  bru- 
tale, &  la  perfedion  de  l'art  militaire  dans  des 
ftratagêmes  arti£cieux.  11  eft  donc  probable  que 
beaucoup  de  familles  ont  été  ennoblies  par  des 
exploits  qui  aujourd'hui  feroient  peu  d'honneur 
au  plus  vil  des  hommes.   Néanmoins  dans  les 
fiecles  dont  nous  parlons,  ces  exploits  étant  jugés 
dignes  d'admiration  ,  ils  formèrent  le  principal 
fondement  de  la  diftinélion  des  rangs,  qui  dans 
la  fuite  a  donné   lieu  aux  prérogatives  de  la 
nobleffe.   Mais   dans  un  âge  où   le   commerce 
mutuel  éclaire  les  hommes  ,  mille  autres  motifs 
excitent  leur   ardeur.    Le   progrès  des  arts  & 
des  fciences ,  les  lois  &  le  gouvernement,  ou- 
vrent une  carrière  immenfe  à  l'émulation ,  & 
l'on  a  droit  d'exiger  qu'un  gentilhomme  fe  dif- 
tingue    d'un    roturier  ,    non-feulement   par  le 
courage  &  les  fentimens  délicats  fur  l'honneur, 
mais   encore   par  l'étendue   des  connoiffances , 
&  la  politefTe  du  langage. 

L'ouvrage  de  M.  Edmonfon  commence  par 
des  recherches  hiftoriques  fur  l'invention  des 
armoiries ,  &  fur  l'origine  &  les  progrès  de 
l'art  héraldique.  C'eft  après  avoir  vengé  cec 
art  du  ridicule  qu'on  a  voulu  jetter  fur  lui ,  & 
fait  quelques  réflexions  fur  les  avantages  qu'on 
en  peut  tirer,  qu'il  entre  en  matière.  Il  obferve 
que  les  aureurs  ont  tellement  varié  dans  leurs 
fentimens  fur  l'invention  des  armoiries  ,  qu'il 
n'y  a  peut  -  être  pas  un  feu  Jefpace  de  tems , 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie  Egyptienn  e 
Jufqu'au  treizième  fiecle  de  l'ère  chrétienne  ^ 
gui  n'ait  et    afîigné  comme  l'époque  oii  l'u. 
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'fage  d'avoir  des  armes  a  commencé,  ni  un 
feul  pays  en  Europe  &  en  Afie ,  qui  n'ait  été  re- 
gardé comme  le  berceau  de  la  fcience  du  blafon. 

Il  s'eft  trouvé  des  Rabbins  ,  qui  n'ont  pas  fait 
la  moindre  difficulté  d'affirmer,  que  laraifon  a  volt 
introduit  cet  ufage ,  Si  que  les  enfans  de  Seth 
l'ayant  Tuivi  avant  le  déluge,  pour  être  diltin- 
gués  des  defcendans  de  Caïn  ,  il  fubnfta  tou- 
jours parmi  la  poftérité  de  Noé.  M.  Segoin 
&  fes  partifans  prétendent  même  connoître  que! 
étoit  le  blafcn  des  deux  familles. 

M.  Edmonfon  continue  à  rendre  compte  des 
diverfes  opinions  relatives  à  Ton  fujet.  Il  avoue 
que  les  Egyptiens,  les  Hébreux,  les  AfTyriens, 
les  Perfes,  les  Grecs  &  quelques  autres  peuples 
de  l'antiquité  ,  faiibient  ufage  de  certaines 
figures  fymboliques,  repréfentées  fur  leurs  éten- 
darts  nationaux ,  &  qu'à  la  guerre,  les  princi- 
paux chefs  mettoient  des  devifes  fur  leur  bou- 
clier ,  &  les  autres  pièces  de  leurs  armures  ; 
mais  il  ajoute  que  ces  figures  &  ces  devifes 
n'avoient  aucun  rapport  à  nos  armoiries,  & 
qu'on  ne  les  choififfoit  que  par  un  pur  caprice. 
Quant  à  ce  qui  regarde  les  Romains,  on  voit 
dansSilius  Iraiicus,  que  la  fatnille  des  Corvinus 
portoif  conftamment  un  corbeau  pour  cimier  ; 
&  Suétone  paroît  infinuer  que  celle  des  Tor- 
quatus  avoit  une  chaîne  pour  marque  diûinc- 
tive,  Si  celle  des  Cincinnatus  ,  une  boucle  de 
cheveux.  Voici  comme  s'exprime  cet  hiftorien  : 
Veta^a  famïUarum  înjîgnia  nobiliffîmo  cuique  ademit 
(  Cali^ula  )  ;  Torquato  torquem ,  Cincinnuto  crinem  , 
&  Pompeio  Jlirpis  antiqua  s^a^ii   cc^nomin» 
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En  effet  les  Romains  étoient  divifés  en  ce 
qu'ils  appeiloient  nobihs ,  novi  &  ignohiles  ;  dif- 
tindion  introduire  par  le  jus  imaginum  ou  îe 
droit  d'avoir  les  ftatues  &  les  portraits  de  fes 
ancêtres.  Mais  il  y  a  une  extrême  différence 
entre  le  jus  imaginum,  &  les  armoiries  des  der- 
niers tems.  Le  droit  d'images  chez  les  Romains 
ctoit  un  privilège  accordé  aux  familles  dont 
les  ancêtres  avoient  remoli  un  minifl^re  im- 
portant dans  l'erat,  &  par  conféquent  un  hon- 
neur civile  au-lieu  que  chez  nous  l'ufage  des 
armoiries  n'a  été  établi  qu'en  faveur  de  ceux 
qui  s'éroient  fignaîés  dans  un  combat ,  ou  qui 
avoient  eu  part  au  commandement  des  armées. 
Après  avoir  folideTient  réfuté  les  écrivains 
qui  ariTibueni  l'ifjvention  des  armoiries  à  l'an- 
tiquité, i'auteur  s'explique  de  cette  manière  fur 
leur  véritable  origine. 

n  Les  Romains  ont  été  le  premier  peuple, 
»  qui ,  pour  s'affurer  la  poiTefTion  des  pays  con- 
j>  quis,  eut  l'idée  d'en  partaî^er  les  terres  à 
n  fes  foldats ,  à  condition  qu'ils  n'en  jouiroient 
»  qu'en  continuant  leur  fervice,  c'efl-à-dire, 
5)  en  prenant  les  armes  contre  l'ennemi  qui 
n  tenteroit  de  les  envahir.  Quand  les  peuples 
»  d'j  nord  attaquèrent  l'emLire  romain,  les 
»  grands  obftacles  qu'ils  trouvèrent  par -tout 
»  fur  les  frontières ,  leur  firent  voir  claire- 
»  ment  les  avantages  que  tiroient  leurs  ennc- 
»  mis  d'une  faveur  accordée  à  des  troupes  qui 
3ï  avoient  le  plus  grand  intérêt  de  n'en  pas 
n  perdre  le  fruit.  Aufîi  dès  qu'ils  eurent  chafTé 
M  les  Romains,  &  qu'ils  fe  furent  emparés  de 
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»  leurs    territoires ,    ils  adoptèrent    le   même 

»  plan  ;  &  le  chef  de   l'armée  viftorieufe  ac- 

»  corda   la  poffeffion    des   terres  qu'il    venoit 

«  de  conquérir,  à  fes  principaux  officiers  qui 

«  eux-mêmes  les  partagèrent  entre  leurs  infé- 

>'  rieurs,  en  exigeant  aulTi  d'eux  la  continua- 

»  non  de  fervice.  Ces  bénéfices  militaires,  ou, 

»>  comme   ûr  Henri  Spelman  les  appelle  avec 

»  raifon,  pœdia    militaria   (*) ,   reçurent  dans 

»  la  fuite  le  nom  de  fcuda  ou   fiefs   (**) ,  & 

»  devinrent   évidemment  la    bafe  du   fyftême 

»  féodal, 

»  D'abord  ces  bénéfices  militaires  ne  furent 

»  que    perfonnels ,    &  ne   durèrent  que  pen- 


(*)  Voyez  fon   Traité  des  fiefs, 

{*^)  M.  Somner  fuppofe  que  le  mot  feud  eft  compoft 
de  deux  mots  allemands,  dont  le  premier /c^ , /fo  oU' 
feok  j  (ignific  falaire ,  paye  ,  ou  gages  j  &  le  fécond 
hadCy  head  o\x  hode ^  {Ignifie  qualité^  efpece  ou  nature. 
De  forte,  dit-il,  c^uc feudum,  fief,  ou  terre  tenue  à 
fief,  étoitj  dans  l'acception  primitive  ,  une  efpece  de 
donation  ftipendiairc  ,  faite  par  un  fupérieur  à  fon  in_ 
férieur ,  à  condition  que  celui-ci  rendroit  à  l'autre  des 
fcrvices,  à  la  cefTation  defquels  la  terre  ctoit  reverfî- 
ble  au  fcigncur.  Non-feulement  cette  éiymologie,  félon 
Sir  Martin  ">î('*right,  eft  la  plus  probable,  mais  elle  nou» 
donne  la  définition  la  plus  claire  de  la  chofe,  &  s'ac- 
corde très-bien  à  ce  qu'on  lit  dans  le  Livre  des  fiefs  ,. 
liv.  II,  tit.  xxiij.  Beneficlum  {feudum)  illiid  ejî  quod 
ex  benevolentia  Ita  dahatur  alicui  j  ut  proprietas  rei  pe^ 
nes  dantem  remaneret  j  ufusfruclus  ad  accipientem 
eji/fque  hceredes  pertlneret  ad  hoc  ,  ut  ilh  &  ejiLS  ha-* 
redes  domino  fiddittr  fervinenU 
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n  dant  la  vie  du  poiTefTeur,  au  décès  duquel 
»  ils  retournoient  au  prince  ou  au  collateur;. 
»  mais  le  fyftême  féodal  s'étant  agrandi,  infen- 
»  fiblement  les  fiefs  devinrent  héréditaires^ 
n  aufli  voyons-nous  que  vers  la  fin  du  neu- 
»  vieme  fiecle ,  les  feudataires  obtenoient  fou- 
»  vent  le  conièntement  du  prince  ,  pour  tranf- 
»  mettre  leurs  terres  à  leur  pollérité ,  &  que 
I»  peu  de  tems  après,  il  leur  fut  permis  d'en 
w  faire  le  partage  à  tous  leurs  enfans,  toujours 
M  fous  la  condition  de  porter  les  armes  pour 
»  la  défenfe  de  l'état. 

j>  Comme  chaque  principal  feudataire  fe 
w  trouvoit  obligé  d'afTembler  fes  troupes  dans 
»  les  tems  de  fervice,  &  de  les  tenir  réunies  , 
M  &  qu'il  étoit  nécefTaire  que  les  principaux 
w  officiers  du  prince  fe  joignifTent  à  Ton  ar-? 
»  mée ,  fuivis  de  leurs  vaflaux  refpeétifs ,  on 
n  dut  fentir  combien  il  étoit  utile  que  cha- 
n  que  commandant  portât  fur  lui  un  figne 
»  propre  à  le  faire  reconnoître  ,  non-feule- 
»  ment  de  fes  propres  foldats ,  mais  encore 
«  des  perfonnes  chargées  d'en  marquer  le  nom- 
ji  bre ,  de  faire  des  revues  générales ,  de  ré« 
M  gler  la  marche  de  l'armée  ,  &  d'afîîgner  à 
»  chaque  divifion  le  pofle  qu  elle  devoit  oc- 
»»  cuper  dans  le  camp.  Dans  les  tems  anté- 
»  rieurs  ,  les  chefs  avoient  coutume  de  mettre 
>»  fur  leurs  boucliers  ou  fur  d'autres  pièces  de 
»  leurs  armures  ,  foit  la  figure  d'un  animal  3. 
»  qui  faifbit  partie  des  machines  de  guerre  j 
«  foit  quelque  autre  devife  fymbolique  ;  c'eft 
»  ce  qui  engagea   les  grands   terriens   ou  ks 
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M  feigneurs  qui  avoient  levé  un  nombre  con- 
»  fidérable  de  foldars  ,  à  fufpendre  au  haiït 
»  d'une  lance ,  affez  élevée  pour  être  apperçue 
î>  de  loin  ,  quelque  lambeau  d'érofFe  ^  fur  lequel 
»  étoit  une  figure  fembiable  à  celle  qu'ils  por- 
»  toient  eux-mêmes  lur  leurs  heaumes  ou 
«leurs  écus.  Ces  enfeignes  militaires  énnt 
ï)  connues  de  leurs  troupes  refpeélives ,  deve- 
»  noient  pour  elles  un  fignal  pour  fe  ranger 
7)  auprès ,  deforte  qu'il  devint  abfolument  né- 
»  cefTaire  que  les  mêmes  marques  fuffent  tou- 
3>  jours  portées  par  les  chefs  ,  de  peur  qu'un 
»)  changement  total  ou  même  partiel ,  en  trom- 
n  pant  leurs  vaffaux  ,  ne  mît  du  defordre  dans 
»>  leurs  rangs,  &  ne  les  expolât  au  danger. 
»  Ce  fut  encore  pour  cette  raifon  que  les  en- 
»  feignes  portées  par  les  pères  ,  furent  con- 
»  fervées  par  kurs  enfans  ;  leur  poftérité  fuivit 
j)  cet  exemple  ,  &  à  la  fin ,  ces  marques  ayant 
»  étéconfidérce?  ,  d'un  commun  accord  ,  comme 
»  particulières  à  la  famil'e  de  celui ,  qui ,  le 
i>  premier  en  avoit  fait  ufage,  elles  devinrent 
i>  les  armoiries  héréditaires  de  cette  famille, 
»  &  furent  regardées  comme  des  monumens 
«  de  la  gloire  de  fes  ancêtres  ;  dès-lors  le  prix 
»  attaché  au  privilège  d'avoir  des  armoiries, 
»  fit  prendre  tant  g  intérêt  à  les  conferver, 
»  &  le  defir  de  les  perfectionner  devint  Ci 
«  grand  ,  que  plufieurs  princes ,  &  en  parri- 
m  culier  i'empereur  Charlemagne  ,  ne  dédai- 
s)  gnerent  pas  de  fe  charger  du  foin  d'ea 
»)  régler  Tufage  &  le  blafcn.  « 

Telles  font  les  obfçrvatioas  générales  quf 
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l'auteur  a  faites  à  ce  fujet.  Dans  l'arricls 
fuivant ,  il  explique  comment  la  diftin^lion  des 
familles  s'eft  introduite  en  Angleterre. 

»  D'après  tout  ce  qui  vient  d'érre  dit^ 
ï)  nous  avons  les  meilleures  raifons-de  croire 
»  que  l'ufage  des  armoiries  de  famille  a  pris 
»  naiffance  en  Allemagne  ;  mais  il  n'eft  pas 
»  auflî  facile  de  fixer  l'époque  où  il  a  com- 
»  mencé  en  Angleterre.  Cet  objet  fur  lequel 
»>  il  y  a  autant  d'opinions  différentes  ,  que  fur 
5)  rinflitution  même,  eft  très-intéreffant  &  très» 
«  digne  de  nos  recherches.  Quelques  écrivains 
»  confidérent  nos  rois  Saxons ,  comme  ceux 
»  qui  ont  introduit  l'ufage  des  armes  de  fa- 
»  mille ,  d'autres  foutiennent  qu'il  exiftoit  parmi 
»  les  Bretons ,  dans  le  tems  que  l'évangile  leur 
S)  fut  annoncé  (*)  ,  &  que  Lucius,  qui  gouver- 
»>  noit  en  Bretagne  ,  l'an  48  de  l'ère  chré- 
w  tienne,  prit  pour'armes  une  croix  de  gueules 
j>  en  champ  d'argent.  On  a  aufli  attribué  à 
n  Canut  &  à  fes  Danois  ,  l'honneur  d'avoir 
»  enfeigné  le  blafon  à  nos  ancêtres.  Le  favant 
»  &  judicieux  antiquaire  ,  M.  Arthur  Agarde 
»  conjefturc  que  nous  l'avons  reçu  des  Nor- 
)}  mands ,  fous  le  règne  d'Ed\vard-!e-Confef- 
»  feur^  &  qu'il  fut  enfuite  pratiqué  plus  gé- 
»  néralement  fous  celui  de  Guillaume-le-Con- 


(*)  Voyez  le  traité  de  Cit  James  Ley  ,  depuis  comte 
de  Marlborough  ,  fur  l'antiquité  des  armoiries  ^n  An- 
gleterre ,  &  l'ouvrage  intitulé  ;  Antiquary  Difccurfes, 
yol,  I.  pag.    lia. 
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»  quéranr.  On  ne  fait  trop  fur  quel  fondt- 
*»  ment  M.  Waterhoufe  a  fuppofé  que  les  ar- 
>»  moiries  de  famille  étoient  connues  avant  et 
»  tems  là  ,  &  qu'elles  furent  d'abord  en  ufage 
»>  parmi  quelques  nobles  Saxons  &  Bretons , 
w  qui  conservèrent  leurs  honneurs  ,  leurs  for- 
»  tunes  &  leurs  terres,  malgré  le  changement 
«  que  Guillaume  introduifit  dans  l'état,  en  n« 
»  conférant  les  charges  civiles  &  militaires 
M  qu'aux  Normands,  &  qui  enfuire  accoutumés 
»  au  joug  du  vainqueur,  à  mefure  qu'il  dimi- 
w  nuoit  de  fa  févérité ,  oferent  fe  déclarer  plus 
w  ouvertement ,  &  foutenir  leurs  droits ,  en 
»  portant  les  marques  honorables  de  leur  no» 
»  blefTe.  Le  célèbre  Camden  ,  dont  Pierre  Pi- 
«  thou  &  d'autres  ont  adopté  le  fentiment , 
>y  penfe  qu'elles  font  d'une  date  plus  récente; 
»  il  dit  :  Ce  fut  au  milieu  des  expéditions  de  la 
»  terre  fainte  ,  quon  commença  d'y  attacher  un 
i>  certain  prix  ^  enfuite  elles  devinrent  par  décris 
»  héréditaires  ,  quand  on  eut  regardé  comme  unt 
»  chofe  honorable  pour  la  pojlérité ,  de  conferver 
»  ces  drapeaux  qui  avaient  été  déployés  dans  la  terre 
>i  fainte  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien  ;  cette 
»  époque  fut  celle  de  leur  ufa^e  héréditaire  ,  mais 
»  il  ne  fut  pleinement  établi  que  fous  le  règne  de 
»  Henri  111  ^  puifque  dans  les  exemples  des  der» 
»  niers  comtes  de  Chefier,  des  deux  Quincis  ,  comtes 
V  de  IVincheJler ,  6»  des  deux  Lacis ,  comtes  de 
y>  Lincoln  ,  les  armes  du  père  font  encore  diffé' 
M  rentes  de  celles  du  fils.  L'opinion  de  fîr  Henri 
»  Spelman  ,  eft  que  cette  inftitution  ne  re- 
w  monte  pas  même  fi  haut;  car  en  parlant  de 
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ut  Tantiquité  communément  accordée  à  Tufage 
j)  d'avoir  des  armes  en  Angleterre,  il  obferve 
«  que  Ja  nation  ayant  été  épuifée  par  des 
.»  guerres  continuelles ,  expofée  aux  invafions 
M  de  fes  ennemis ,  ou  agitée  par  des  difcordes 
»  civiles  ,  il  n  efl  guère  probable  de  fuppofer 
»  qu'il  y  ait  plus  de  quatre  cens  ans  qu'elle 
»  fe  foit  occupée  des  matières  de  généalogie 
»  &.  de  blafon  ;  il  doute  même  qu'elle  ait  com- 
«  mencé  fi-tôt,  en  dilant  :  ^efcio  an  ta  prorfu* 

V  antiquitate, 

»>  On  ne  voit  point  fur  quelle  autorité,  ceux 
»  qui  fbutienncnt  que  les  armes  de  femille 
M  étoient  d'ufage  en  Angleterre,  fous  le  gou- 
»  vernement  des  rois  Saxons,  peuvent  fonder 
M  leur  affertion,  d'autant  plus  que  tous  les  hif- 
w  toriens  contemporains  ont  gardé  le  filence 
»  i'ur  cet  objet.  Le  cheval  d'Hengifte  &:  de 
»  Horfa  ,  les  dev'ifes  par  lefquelles  les  difFérens 
»  royaumes  étoient  diftingués  durant  l'heptar- 
»  chie,  \q  dragon  d'or  d'Uther  ,  furnommé  Pen- 
»  dragon  ,  les  vols  pièces  qui ,  dit-on  ,  compo- 
»  ibient  les  armes  d'Arthus,  la  banderolU  or 
»  &  pourpre ,  attachée  fur  le  tombeau  du  roi 
»  Ofwald  à  Bardney,  le  dragon  en  champ  d'or, 
»  repréfenté  fur  la  bannière  de  Cuthred ,  roi 
»>  de  Weflex,  &  tous  ces  monumens  fur  lef- 

V  quels  on  a  infifté  pour  prouver  que  dès  ce 
>*  tems  l'ufage  d'avoir  des  armoiries ,  étoit  gé- 
»  néralement  répandu  dans  la  Grande- Breta- 
»  gne  ,  n'étoient  que  les  enfeignes  des  diffé- 
ï)  rens  monarques  qui  les  portoient ,  &  ne  ftf 
«  coiicevoie^it  pas  ibus  une  autre  idée. 
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«  Les  armoiries  héréditaires  furent  les  ùum 
»  du  gouvernement  féodal ,  &  comme  il  n'y 
»  a  aucune   preuve  que  ce   gouvernement  & 

V  les  coutumes  qu'il  introduit ,  aient  jamais 
»  été  adoptés  en  Angleterre  avant  la  conquête 
M  de  ce  pays  par  Guillaume  ,  nous  n'avons 
»  aucun  motif  raifonnable  d'efpérer  qu'en  y 
n  trouvera  des  armoiries  antérieures  à  cet 
»  événement  mémorable.  Néanmoins  ,  quel- 
»  ques  auteurs  ont  fuppoft:  que  le  roi  Edouard , 
»  appelle  communémerî  le  Confefîeur  ,  &  qin 
M  faifoit  de  fréquens  ^•oyages  à  la  cour  du  duc  de 
•>  Normandie  ,  Ton  oncle ,  étant  pafficnné  pour 
»  les  ufages  qu'on  y  obfervoit ,  en  introduifit  un 
M  grand  no»rbre  en  Angleterre  ,  &  entre  au- 
j>  très  celui  des  armes  de  famille.  Ils  ont  mê- 
»  me  affuré  qu'afin  de  donner  l'exemple  à  Tes 
n  fujets ,  Edouard  avoit  choifi  pour  fes  armes 
w  une  croix  d'or,  avec  cinq  merlettes  en  champ 
i>  (taiiir^  telles  qu'on  les  voit  peintes  en  plu- 
j>  fîeurs  endroits  du  royaume.  Mais ,  s'il  en 
n  em  été  ainfi  ,  on  ne  peut  pas  raifonnable- 
»  ment  fuppofer  qu'une  inftitution  honorable 
n  dans  Ton  objet,  adoptée  &  introduite  par  un 
î>  prince  auffi  aimé  de  fon  peuple  que  l'étoit 
n  certainement  Edouard ,  n'ait  pas  été  gêné- 
»  ralement  fuivie ,  ou  au  moins  par  le  plus  grand 

V  nombre  des  principaux  feigneurs  du  royau- 
n  me.  Comment  donc  fe  fait-il  qu'il  ne  nous 
n  reûe  pas  un  feul  monument  qui  prouve  que  la 
n  coutume  de  porter  des  armoiries  de  famille, 

V  ait  été  alors  en  vogue  parmi  la  noblefTe  d'An- 

V  gleterre  ?   Les    chroniqueurs    de    ce    tems  , 
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I»  n*en  font  aucune  mention,  &  l'hiftorien 
V  d'Edouard ,  qui  n'omet  aucune  des  circonf- 
«  tances  capables  d'embellir  le  portrait  de  (on 
»  maître  ,  a  gardé  à  ce  fujet  le  plus  profond 
»  filence.  Il  ne  faut  donc  nullement  ajouter 
w  foi  aux  écrivains  modernes  qui  ont  voulu 
M  nous  perfuader  que  ce  monarque  a  fuggéré 
^i4e  premier  aux  Anglois  l'idée  d'avoir  des  ar- 
»  moiries.  D'ailleurs ,  il  y  a  non-feulement  lieu 
»  de  douter  que  les  armes  décrites  ci-deffus , 
I)  ayent  été  celles  duConfeffeur,  mais  on  peut 
w  encore  croire  qu'elles  appartenoient  à  fon 
l>  frère  Edmond  Côte-de-fer,  qui  les  porta  à 
»  la  bataille  d'Ashdon  ;  car  Marguerite  ,  époufe 
»  de  Malcoîm  Canmore  ,  roi  d'Ecoffe,  fœur 
»  d'Edgar  Atheling  ,  &  fille  d'Edouard ,  l'aîné 
M  des    fils    d'Edmond    Côte-de-fer  ,    prit    ces 

V  mêmes  armes  après  la  mort  de  fon  frère, 
I)  comme  une  preuve  de  fon  droit  au  trône 
p  d'Angleterre  ^  &  les  fit  fculpter  fur  les  murs 
i>  du  monaftere  de  Dumferling ,  dont  elle  étoit 
M  la  fondatrice.    La  croix  d'or   en  champ  d'azur ^ 

V  étoit  la  marque  des  Saxons,  &  par  confé- 
»  quent  il  e(t  très-vraifemblable  que  non-feu* 
n  lement  Edouard  ,  à  fon  avènement  à  la  cou- 
w  ronne ,  préféra  de  porter  la  marque  royale 
»  de  fon  frère ,  au  lieu  des  armoiries  en  ufage 
»  à  la  cour  des  ducs  de  Normandie ,  mais  en- 
K  core  que  Marguerite  d'EcolTe ,  pour  foutenir 

V  fes  prétentions,  prit  l'enfeigne  du  roi  foa 
»  aïeul,  &  non  pas  les  armes  de  fon  grand  on- 
«  cle  Edouard  ,  qui  n'étoit  monté  fur  le  trôn© 
i>  de  la  Grande-Bretagne  qu'au  préjudice  des 
w  droiîs  de  cette  princelTe, 
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»  Les  Normands  connoiffoient  û  bien  la  na- 
n  ture  du  fyftême  féodal ,  que  ce  fut  fur  ce 
»  fyftéme  qu'ils  établirent  la  forme  de  leur 
»  gouvernement  à  l'époque  où  ils  fe  fixèrent 
>»  en  France.  Une  preuve  de  cela ,  c'eft  que  la 
»  plupart  des  terres  en  Normandie  étoient  des 
n  fiefs  militaires  ,  &  que  l'ufage  des  armoiries, 
»  ainfi  que  d'autres  coutumes  féodales ,  étoit 
»  obfervé  par  les  nobles  de  ce  duché.  Cela 
n  pofé,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que 
f>  les  chefs  des  difFérens  corps  qui  compofoient 
»  l'armée  de  Guillaume  ,  quand  il  envahit  l'An- 
»  gîeterre ,  n'aient  continué  de  porter  les  mê- 
»  m.es  marques  de  diftinjfiion  :  nous  avons  mê- 
»  me  une  preuve  remarquable  de  cette  vérité. 
»  Quelques  habitans  des  comtés  de  Cambridge 
>»  (?i  de  Lincoln  ,  excirés  &  fecourus  par  les 
»  mcines  d'Ely,  ayant  refufé  de  fe  foumettre  à 
M  la  doTiination  des  Normands,  réfifterent  avec 
»  courag."  aux  troupes  que  Guillaume  avoir  en- 
V  voyées  contre  eux.  Mais  enfin  le  monarque 
n  impérieux  &  vindicatif  ne  fe  fut  pas  plutôt 
w  rendu  maître  de  leur  pays,  que  pour  pré- 
n  venir  les  troubles ,  qu'une  révolte  pouvoit 
»  exciter  ,  &  pour  punir  les  moines  d'Ely  , 
»  il  voulut  que  chacun  d'eux  fût  contraint 
I»  non  -  feulement  de  nourrir  &  de  loger  un 
j>  de  fes  ofHciers  ,  mais  encore  de  pour-" 
M  voir  à  fon  entretien  &  à  fa  fureté.  II  y  avoir 
»  dans  le  réfeâ:oire  du  monaftere  un  tableau 
»  repréfentant  les  portraits  de  chaque  religieux, 
»  &  ceux  des  officiers  Normands ,  dont  cha- 
»  cun  avoit  Xes  armes  peintes  au  bas  de  foa 
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»•  portrait.  Ce  tableau  fut  tranfporté  par  la 
»  luite  à  la  cathédrale  d'Ely  ,  où  il  a  refté 
»  très-long  tems, 

j>  Ces  différens  chefs  de  l'armée  de  Guillau- 

j>  me ,  s'établirent  en  Angleterre ,  où  vécurent 

»  leurs  defcendans,  qui  prirent  fans  doute  pour. 

n  leurs  armoiries  de  famille  ,  les  mêmes  figu- 

»  res    &  devifes,  repréfentées  fur   le  tableau 

»>  dont  nous  venons  de  parler,  fous  les  por- 

»  traits  de  leurs  ancêtres.   On  ne  peut  guère 

»  douter  que  ces   peintures ,   au  moins  quant 

à   ce  qui  concernoit   les  armes ,  ne  fuffent 

£delles,&  fi  vraiment  elle  furent  faites  dans 

»  le  tems  oii  les  pcrlonnes  qui   y    étoient  re- 

»>  préfentées,  vivoient  encore,  c'eft  une  preuve 

»•  que  les  armoiries   étoient  en  ufage  chez  les 

»  Normands  lorfqu'ils  fournirent  l'Angleterre. 

»>  En    un   mot ,   ii   l'on   examine   férieufement 

»  toutes  les  opinions  relatives   à  l'origine  des 

»>  armoiries    en   Angleterre ,  on   verra    claire- 

»  ment   que  Tufage   en  a  été    introduit    avec 

»  le  gouvernement  féodal,  par  les  Normands, 

»  &  que  Guillaume  ayant  donné  à   ceux  qui 

«  l'avoient  fuivi  dans  fon  expédition,  les  ter- 

»>  res  dont  il  a  voit  dépouillé  les  naturels,   les 

»>  nobles  Saxons  &  Bretons  qui  avoient  eu  le 

»  bonheur  de  fe  dérober  à  la  violence  du  con- 

»>  quérant ,   &    de    conferver    leurs   biens    & 

w  leurs  dignités,  prirent  des  marques  de  dif- 

«  tinftion  pareilles  à  celles  que  portoient  les 

»  vainqueurs.  « 

M.  Edmonfon   fait  voir  enfuite  comment  le 
Bombre  des  armoiries  fut  augmenté  par  les  al- 
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iances  des  différentes  familles,  par  la  fubdivifiofli 
des  terres ,  par  le  cérémonial  ufité  dans  les  tour- 
nois &  les  joutes,  mais  il  faut  defcendre  à  l'é- 
poque des  croifades  pour  en  voir  l'ufage  gé- 
néralement adopté.  A  fon  retour  de  la  Pale f- 
tine ,  Richard  1  fe  plaifoit  à  montrer  dans  tou- 
tes les  occafions,  les  drapeaux  qu'il  avoit  dé- 
ployés contre  les  Infidèles.  Ceux  qui  avoient 
partagé  fes  travaux  &  fa  gloire,  voulurent  à 
fon  exemple  fe  parer  des  emblèmes  diftindifs 
qu'ils  avoient  portés  dans  cette  expédition  ; 
leurs  enfans  les  imitèrent,  Si  jaloux  de  con- 
ferver  les  fymboles  honorables  dont  leurs  pè- 
res s'étoient  fervis  pendant  les  croifades ,  non- 
feulement  ils  s'en  fervirent  eux-mêmes  durant 
leur  vie,  mais  même  ils  les  tranimirent  à  leur 
poflérité  comme  des  marques  permanentes  de 
îa  gloire  de  leur  famille.  Alors  les  principaux 
feigneurs  ^  les  gentilshommes  ne  fe  contentè- 
rent plus  d'en  orner  leurs  boucliers  ,  mais  il 
les  firent  encore  mettre  fur  leurs  habits,  & 
même  fur  les  caparaçons  de  leurs  chevaux. 

Après  toutes  ces  difcufiions ,  l'auteur  s'oc- 
cupe de  différentes  recherches  fur  l'inftitution 
des  ofHces  de  connétable  ,  de  maréchal  &  de 
grand  maréchal  d'Angleterre,  &  donne  au  lec- 
teur une  idée  des  fondions  qu'ils  avoient  à 
remplir,  de  leur  jurifdi(5lion ,  de  leur  pouvoir,  de 
leurs  droits,  de  leurs  privilèges  &:  de  leurs 
dignités.  Quelques  écrivains  ont  penfé  que  la 
charge  de  connétable  étoit  connue  chez  les 
Anglo-Saxons,  fous  le  titre  de  Stalhere  ou  à'He- 
I0och;  mais  M.  EdmonfoQ  fuppofe  avec  beau- 
coup 
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coup  plus  As  probabilité  qu'elle  a  été  établie 
en  Angleterre  par  Guillaume- le- Conquérant, 
qui  nomma  Raîf  de  .Mortimer  Ton  premier  con- 
nétable. 

fe  II  n'y  a  pas  moins  d'opinions  différentes , 
Squant  à  l'inflitmion  de  l'office  de  maréchal. 
ÎM.  Edmonfon  obferve  que  le  nom  de  maré- 
chal étoit  lîfité  en  Normandie  pour  figniner  un 
homme  revêtu  de  quelque  autorité  ,  même  avant 
que  Guillaume  eût  conquis  l'Angleterre  ;  & 
de-Ià  il  conclut  qu'il  a  dû  s'y  introduire  à  l'é- 
poque de  la  conquête.  Il  paroît  par  d'ancien- 
nss  clîroniques  que  le  titre  de  maréchal  fe  don- 
noit  à  divers  officiers,  dont  les  fonélions  étoient 
différentes.  Il  y  avoit  le  maréchal  des  chevaux 
du  roi ,  de  fes  oifeaux  ,  de  fes  mefures  &  de 
fa  maifon;  le  mot  de  maréchal  ne  fignifiant 
autrefois  qu'un  direfteur  ou  une  perfonne  qui 
avoit  quelque  inlpeftion  ou  quelque  autorité. 
M.  Edmonfon  nous  apprend  encore  que  les  pre- 
mières patentes  où  le  titre  de  comte  fut  donné 
5u  maréchal  d'Angleterre  ,  font  celles  que  le  roi 
Richard  II  fit  expédier,  la  neuvième  année  de 
fon  règne ,  à  Thomas  Mowbray  ,  comte  de 
N'ortingham,  &  qui  font  datées  du  12  janvier, 
tl  paroît  néanmoins  que  les  mots  Comss  Mar- 
'ejcallus  font  beaucoup  plus  anciens.  L'auteur 
penfe  que  ce  titre  eft  venu  de  ce  que  certaines 
perfonnes  à  qui  l'on  conféroit  l'office  ds  ♦^ 
chai ,  étoient  alors  comités  ou  coir^  --^lare- 

Après  avoir  donné  un  dé'"",   , -n^^*. 
ceux  qui   ont   poffédé  »'     ,    "^'^  hiftorique  fur 
&  de  -ïiarécï-;^''  **  ;     ,   "*  ^^^^^^  ^^  connétable 
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^&leur  jurifdi£^ion,  M.  Edmonfonpaffeà  l'origine 
des  héraults ,  dont  les  fondions  étoient  réglées 
par  les  deux  officiers  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Comme  la  manière  dont  il  a  traité  ce  fujet, 
annonce  un  écrivain  très-éclairé  fur  les  antiquités 
de  l'Angleterre  ,  nous  croyons  faire  plaifir  à 
nos  ledeurs  en  tranfcrivanr  ce  qu'il  dit  con- 
cernant l'inftitution  des  héraults ,  l'eftime  fin- 
guliere  qu'on  avoit  pour  eux ,  &  l'utilité  de 
leur  miniftere. 

V  Bertrand  Caprioli  &:  d'autres  écrivains  , 
w  nous  apprennent  que  c'étoit  jadis  la  coutume 
M  des  empereurs  ,  de  prendre  fous  leur  pro- 
w  tedVion  immédiate ,  les  plus  nobles  &  les  plus 
w  braves  de  leurs  foldats  qui  avoient  reçu  des 
I)  bleffures  dangereufes  ,  ou  perdu  quelques 
w  membres  à  la  guerre ,  &  de  pourvoir  à  tout 
»  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  leur  entretien  ; 
3>  que  ces  foldats  étoient  diftingués  par  le  nom  de 
•j)  Vétérans  ;  qu'on  avoit  pour  eux  les  plus  grands 
»  égards  ,  autant  à  caufe  de  l'ancienneté  de 
w  leurs  familles  ,  que  de  leur  expérience  dans  ce 
«  qui  concernoit  les  faits  d'armes,  &  du  courage 

V  avec  lequel  ils  avoient  prodigué  leur  fang  au 
»  fervicc  de  l'empereur  &  de  la  patrie  ,  &  que 
i>  c'étoit  d'après  leurs  confeils  &  fous  leur  di- 

V  reftion  ,  qu'on  entreprenoit  les  fieges  ,  ou 
n  qu'on  livroit  les  combats.  II  fuit  di^Ak  que 
i»  les  vétérans  étoient  fouvent  obligés  d'accom- 
»  pagner  leurs  maîtres.  L'avantage  qu'on  reti- 
II  roit  de  leurs  confeils  ,  dut  engager  les  em- 
n  pereurs  à  leur  confier  des  afïciires  impor- 
»  tantes ,  foit  qu'il  fallût  traiter  avec  un  enne- 
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n  mi,  ou  appaifer  des  fujets  rebelles;  &"  comme 
K  dans  ces  occafions ,  ces  agens  guidés  par  un 
n  fentiment  d'honneur  ,  étoient  extrêmement 
»  fidèles  à  garder  le  fecret,  fans  découvrir  à 
M  un  parti  la  fituarion  de  l'autre  ,  ils  s'attiroient 
M  l'eftime  des  peuples  de  tous  les  pays  où  on 
w  les  envoyoit,  de  forte  que  par  l'effet  d'un 
»>  confentement  général,  il  leur  étoit  libre  de 
«  paffer  fans  rien  craindre  dans  le  camp  des 
»  princes  ennemis  ,  dont  ils  recevoient  les  trai- 
w  temens  les  plus  honorables. 

»>  Les  joutes ,  les  tournois  &  les  combats  en 
i>  champ  clos,  dont  i'ufage  fut  introduit  par  les 
M  Germains ,  paroiffent  avoir  ouvert  une  nou- 
M  velle  carrière  aux  emplois  des  vétérans.  Ces 
9>  jeux  militaires,  qui  exigeoient  de  l'adreffe  & 
n  du  courage  ,  étoient  confidérés  comme  des 
»  exercices  honorables,  &  propres  dans  des  tems 
M  de  paix  à  entretenir  parmi  la  jeune  no- 
i>  blelTe  ,  l'afiivité  ,  l'émulation  &  l'amour  de 
»  la  gloire;  mais  il  étoit  nécefTaireque  ces  jeux 
n  fulTent  fournis  à  de  certaines  règles,  &  qu'il 
»î  y  eiit  toujours  des  perfonnes  capables  d'y 
«  préfider.  Cette  charge  dut  naturellement  êtr*? 
V  conférée  aux  vétérans  qui,  parles  premières 
»  occupations  de  leur  vie,  s'éroient  rendus  ju- 
n  ges  compétens  de  ces  matières,  &  qui  inf- 
w  truits  de  l'état  des  familles  nobles ,  connoif- 
M  foient  ceux  qui  ne  pouvoient  être  admis 
«  à  combattre  dans  la  lice,  perfonne  n'ayant 
I?  le  droit  d'y  entrer ,  dès  qu'il  y  avoit  contre  lui 
»  quelque  foupçon  de  reproche,  c'eft-à-dire  , 
M  lorfqu'il  étoit  foupçonné  d'avoir  fait  quelque 
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»  9  6î:ion     indigne    d'un    gentilhomme  ;    motif 

î>  d'exclufion  ,   qu'on  regardoit  comme  propre 

V  à  polir  les  mœurs,  dans  un  tems  où  les  jeu- 
>>  nés  gentilshommes  cherchoient  avec  ardeur 
w  l'occafion  de  fe  fignaler  dans  les  tournois.  Par 
»  le  fyftême  féodal ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
»  déjà  obfervé,  s'étoit  répandu  dans  le  nord  & 
»>  l'occident  de  l'Europe,  vers  le  tems  où  la  mode 
î)  des  joutes  &  des  tournois  y  dominoit,  les  feu- 
»  dataires  étoient  obligés  de  fournir  un  nom- 
jj  bre  marqué  de  chevaliers,  pour  la  défenfe 
î>  de  leur  prince  ;  ces  vaffaux ,  pour  fe  faire 
i>  plus  aifément  reconnoître,  choififToient  quel- 
ï>  que  devife  particulière,  qu'ils  mettoient  fur 
»  leurs  bannières  ,  leurs  habits  ,  ou  leur  ar- 
»  mure  ;  &  comme  ils  étoient  les  feuls  qui 
»>  pouvoient  prétendre  au  nom  de  nobles  ou 
»  gentilshommes ,  ces  devifes  furent  appellées 
»  armes ,  &  devinrent  les  fignes  diftinflifs 
s>  de  la  famille  qui  les  avoit  choifies.  De  mé- 
î)  me  ,  les  appellans  qui  fe  propofoient  de  com- 
»  battre  dans  les  joutes  &  les  tournois ,  fuf- 
>>  pendoient  à  l'entrée  de  la  lice,  des  boucliers 
»  chargés  de  leurs  devifes  ,  comme  faifoient  auili 
i)  les   défendans,  parce  qu'il  n'étoit  permis  à 

V  perfonne  de  combattre  fans  prouver  (a  no- 
îî  bleffe  par  un  certificat  des  vétérans ,  qui 
î>  alors  portoient  leurs  jugement  d'après  les 
»  devifes  ,  les  fymboles ,  ou  les  armes  des  che* 
»^  valiers.  C'étoit  donc  un  nouvel  emploi  pour 
ii  les  vétérans ,  qui  fe  voyoient  dans  la  nécef- 
ji  fité  de  connoître  non-feulement  les  diverfes 
jî  enfeignes  des  princes ,  mais  encore  les  devi» 


JANVIER,  lySî,         53 
b  fes  que  chaque  famille  s'étoit  appropriées.  « 

Telle  a- été,  félon  M.  Edmonfon  ,  rorlgine 
des  héraults  d'armes;  les  différentes  fon<5^ions 
qu'ils  avoient  à  remplir ,  fiiffifent  pour  mon- 
trer le  refpeâ:  qu'on  avoir  pour  eux.  Les  rois 
les  créoient  de  leurs  proprei  mains,  avec  un 
appareil  magnifique  ,  au  milieu  des  fêtes  les 
plus  folemneiles.  Regardés  comme  facrés  &  in- 
violables ,  ils  avcisnt  un  libre  accès  dans  Ics 
royaumes  étrangers  ;  fans  rien  craindre  des 
ennemis  de  leurs  maîtres  ,  dans  des  tems  de 
guerre  ,  ou  même  fur  le  champ  de  bataille , 
ils  fe  voyoient  par-tout  chéris  ,  refpeclés  Si. 
protégés.  On  les  chargeoit  du  foin  de  com- 
pofer  les  tables  g^énéalogiques  des  familles  no- 
bles, Si  de  régler  l'ordre  qu'il  falloir  fuivre 
dans  les  cérémonies  les  plus  pompeufes  ,  tels 
que  les  baptêmes  ,  les  mariages  &  les  funé- 
railles  des  princes. 

Le  (avant  Anffcis  obferve  que  ces  ofEciers 
étoient  partagés  en  trois  claffes.  La  première 
comprenoit  les  rois  d'armes,  la  féconde,  les 
héraults  d'armes,  &  la  dernière,  les  pourfui- 
vans  d'armes.  Un  écrivain  français  a  cru  fauf- 
fement  que  ces  trois  dénominations  n'expri- 
moient  qu'une  feule  &  même  chofe,  trompé 
fans  doute  par  l'ufage  où  l'on  eft  dans  les 
Pays-Bas ,  de  ne  mettre  aucune  différence  entre 
un  roi  d'armes  &  un  hérauît  d'armes. 

»  Quelques  écrivains  ,  dit  M.  Edmonfon  , 
»  ont  imaginé  que  le  nom  de  roi  étoit  donné 
j>  aux  héraults  ,  parce  qu'ils  régloient  l'ordre 
»  des  cérémonies  militaires;  &  d'autres,  parce 
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j>  qu'Us  préfidoient  aux  tournois ,  de  même 
»  que  le  maître  des  cérémonies  à  Athènes, 
»  étoit  appelle  BûfiUus.  M.  Glover  ruppcfe 
»  que  les  fouverains  de  ce  royaume  ,  ne 
3>  s'étant  jamais  occupés  à  bJafonner ,  ni  à 
>»  donner  des  armes  à  leurs  fujets  ,  autori- 
w  ferent  les  héraults  de  chaque  province  ,  d'af- 
«  figner  ces  marques  d'honneur  aux  perfonnes 
n  qui  en  étoient  dignes ,  &  que  ces  héraults 
»  furent  ainfi  honorés  du  titre  de  rois  d'ar- 
»  mes,  parce  qu'au  miilieu  des  fondions  de 
»  leur  rniniftere  ,  ils  fembloient  jouir  d'un 
n  privilège  qui  n'appartenoit  qu'au  roi. 

n  Dans  le  fentim.ent  de  M.  Glover ,  il  faut 
»  fuppofer  que  les  rois  d'armes  tiroient  ce 
M  nom  de  la  partie  de  leur  emploi,  qui  con- 
»  fiftoit  à  accorder  &  à  blafonner  des  armoi- 
»  ries ,  &  de  plus  que  Tufage  qui  permettoit- 
»  aux  rois  des  héraults  d'en  accorder ,  eft  auffi 
»  ancien  que  leur  titre.  On  ne  peut  fans  doute 
î>  conte/îer  que  les  héraults  n'aient  été  appei- 
»  les  très- long  -  tems  Heraldi  armorum  &  //«?- 
u  raldï  ad  arma  ;  mais  on  ne  voit  nulle  part  que 
»  ces  rois  aient  ajouté  à  leur  nom  ,  le  mot 
j»  Armorum  ,  leur  véritable  titre  étant  Reges 
n  heraldorurn.  Ils  l'ont  porté  la  plupart  juf- 
»  qu'an  règne  de  Henri  IV  ,  tems  auquel  ils 
j>  commencèrent  à  s'intituler  Re^es  armorum  , 
n  quoique  leur  premier  nom  ait  encore  été 
»  en  ufage  par  la  fuite.  On  verra  que  le  titre 
»  de  Re^es  armorum ,  leur  fut  donné  avant  mê- 
ij  me  qu'ils  euflent  le  droit  d'accorder  des  ar- 
»  mes.  Peut-être  aulTi  doit-on  penfer  qu'il  s'eil 
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»  gliiTé  une  altération  dans  les  mots  latins ,  & 
»  que  les  héraults  ayant  autrefois  porté  le 
ï»  nom  de  Hcraldi  armorum  ou  ad  arma  y  les^ 
M  rois  furent  appelles  Re^es  armorum  ou  ad 
»  arma  ,  quoique  la  dénomination  propre  fût 
»  Re^es  heraldorum  ad  arma.  Probablement  ces 
»  termes  armorum  ^  ad  arma  ,  avoient  le 
M  même  fens  que  dans  les  expreffions  fuivan- 
M  tes,  où  ils  ne  paroiflent  avoir  aucun  rapport 
»  aux  armoiries  :  Gentes  armorum  ,  gens-d'ar- 
»  mes,  homines  ad  arma  ^  fervientes  armorum  ,  &C 
M  ad  arma  ,  fcutifer  ad  arma  ,  clientes  armorum 
»  &  ad  arma  ,  (  titre  donné  quelquefois  aux 
a  héraults)  Fratres  armorum  ^  liuilHers  d'armes, 
>j  arma  mu'Uaria  alïcui  dare  ,  Armï^er  qui  armA 
»  mïlïtum  feu  equitum  geût ,  arma  clamare  ,  af" 
n  mis  contendere  ,  arma  deponere  ,  per  arma  jura-' 
it  re ,  &c.  Cette  obfervation  peut  nous  éclairer 
I)  fur  Je  vrai  fens  de  ces  mots  :  Gentilshommes 
w  de  nom  6  d^ armes  ,  (*  )  qu'on  rencontre  aflex 
»  fouvent,  êr  qui  ne  fignifient  que  des  mili- 
w  taires,  dont  la  réputation  eft  fans  reproche, 
n  fans  faire  la  moîncL'e  allufion  aux  armoiries; 
»  car  on  voit  par  d'anciens  contrats,  que  les 
»  écuyers  s'obligeoient  à  fervir  leur  roi  dans 
i>  fes  expéditions  ,  avec  un  cejtain  nombre  de 
J)  foldats  ,  appelles  hommes  de  nom  &  d'armes  , 
»  quoique  le  falaire  médiocre  qu'ils  recevoient, 


(*)  Il  faut  remarquer  que  ces  mots  ,  quoique  Fran- 
çois ,  font  en  ufage  dans  la  langue  angloifc ,  comme 
prefque  tous  Ui  ter»cs  de  l'art  héraldique. 
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»  prouve  qu'ils  n'avoient  aucun  droit  de  por- 
«  ter  des  armoiries.  De  tous  ces  principes ,  il 
»  faut  néceffairement  conclure  que  fi  au  nom 
s>  de  héraults ,  on  a  ajouté  les  mors  Armomm  , 
»  ad  arma  ^  &  d'armes^  c'eft  parce  que  les  he- 
»  raults,  dans  l'origine,  étoient  des  militaires, 
n  &  non  point  à  caufe  du  droit  qu'ils  avoient 
«  de  fixer  Je  blafon  des  armoiries.  « 

Après  avoir  donné  un  extrait  de  ce  que  l'ou- 
vrage de  M.  Edmonfon  contient  de  plus  inré- 
refTant,  nous  paierons  fous  filence  une  foule 
de  détails,  dans  lefquels  il  a  dû  néceflairement 
entrer,  mais  qui  ne  feroient  peut-être  pas  du 
goût  de  tous  nos  le(^eurs  ,  dont  la  plupart 
pourrolent  s'ennuyer  à  entendre  parler 

»  De  pal,  de  comrcpal^  de  lam'oel  &  de  face,  «e 

&   nous  terminerons  cet  article    par  le  ju^'  . 

ment  que  deux  journaliftes  Anglois  oar   p^^f^ 

fur  l'auteur.  " 

M.  Edmonfon    difem-ils ,  nou.»  „j  ^^g 

tra,«  curieux  de  1  h.fto.re  du  rr         ^        ;,  ^-^^ 

fidellement  fes  auteurs  ,  &  •_,  „^  ^^^^;^'  ^^      ,„„ 

puilie  lui  reprocher  au^'         yc       ^        i      u   • 
r.    r  •  .      -'-î^i  défaut  dans  le  choix 

de  fo  matières;  n,p  ;_^  ;,  ^^^^  ^^^^_^^^^  j.^^. 

dre  dans  leque'    j,  ,      ^  ^.^    j.,^,     „.^^  . 

labri  de  ^^  .  .         c  /i     i 

j^     ,   .,      .vjute  critique.  Son  ouvrage  eit  pleia 

1  "^  ^^'",-cîtitions  inutiles ,  le  ftyle  en  eft  généra- 

jent  incorreft  &  fans  élégance ,  &  il  annonce 

même  fi  peu  de  goût ,  qu'avec  tous  les  titres 

que  l'auteur   peut  avoir    au  nom   d'armorifle  , 

ii  ne  peut  prétendre  à  celui  d  écrivain.  Dès  le 
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commencement  du  chi pitre  où  il  traite  des 
principes  du  blaibn  ,  confidéré  comme  fcience, 
on  trouve  un  grand  nombre  de  termes  ,  dor.t 
les  ledeurs  peu  inftruits  dans  l'art  que  M. 
Edmonfon  veut  leur  enfeigner ,  ignorent  la 
fignification.  11  paroit  de  plus  n'avoir  pas  fait 
ia  moindre  attention  aux  règles  qu'obferve 
ordinairement  tout  homme  qui  compofe  un 
livre.  Le  fien  eft  terminé  par  une  ample  ta- 
ble des  matières ,  mais  fans  renvoi  aux  pages 
où  font  les  particularités  dont  on  veut  s'inf- 
truire.  Dans  les  endroits  pour  l'intelligence 
defquels  les  figures  font  néceflaires  ,  il  dit  au 
!e<5teur  ;  voyei  Fi^.  1.  &  le  le(51:eur  ne  fait  ou 
cette  figure  eft  placée.  Après  avoir  feuilleté  le 
premier  volume  inutilement ,  il  en  conclut  que 
fon  exemplaire  eft  imparfait ,  lorfqu'ouvrant 
par  hafard  le  fécond ,  il  trouve  enfin  ce  qu'il 
cherchoit.  De  pareilles  négligences  font  des 
défauts  impardoanables  dans  un  livre  qu'on 
donne  au  publie  comme  un  répertoire  de  faits 
intéreflans  :  ce  qui  contribue  en  partie  à  ren- 
dre un  répertoire  précieux  ,  c'eft  qu'on  y  peut 
trouver  ians  peine  les  chofes  qu'il  contient. 

Malgré  tous  ces  défauts  qui  déparent  l'ou- 
vrag«  de  M.  Edmonfon  ,  il  n'en  faut  pas  moins 
avouer  que  c'eft  le  plus  complet  &  le  plus 
utile  qui  ait  encore  été  publié  en  Angleterre 
fur  l'art  héraldique.  L'auteur  a  travaillé  fur  un 
plan  très-vafte ,  &  dont  l'exécution  exigeoit 
beaucoup  de  foins  ,  &  il  s'écoulera  fans  doute 
bien  du  tems  avant  qu'un  nouvel  écrivain  le 
taffe  oublier.  {^Monthly  Rcvkw,  Critical  Rcv'uw.  ) 
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Annales  poétiques  ,  depuis  rorif^ine  de  la  poéjïâ 
françoïfe.  Tome  XVIIe.  A  Paris,  chez  les 
éditeurs,  rue  de  la  Juffienne,  vis-à-vis  le 
corps-de-garde  ;  &  chez  xMérigot  le  jeune , 
libraire,  quai  des  Auguftins,  au  coin  de  la 
rue  Pavée.  In- 12.  de  255  pages,  avec  le 
portrait  de  Racan.  1780. 

.1  -J  Es  anciens  poëres  contenus  dans  ce  dix- 
feptieme  volume  font  au  nombre  de  fix  :  l'abbé 
de  Monfuron  ,  Arnaud  d' Andïlly  ,  Racan  ,  P<î- 
trix ,  Auvray  &  Théophile.  Le  dernier  de  ces 
auteurs  ne  manquoit  pas  de  talent  poétique  : 
mais  il  eft  plein  de  négligence  &  de  mauvais 
goût;  c'efl  lur-tout,  comme  robfervent  les  édi- 
teurs de  ces  annales,  Texagération  &  la  recher- 
che des  idées  qu'on  a  droit  de  lui  reprocher. 
Malherbe  difoit  qu'il  avoit  mal  fait  [on  métier 
de  poète.  On  trouvera  néanmoins  dans  ce  volii- 
me  plufieurs  de  fes  poéfies  qui  décèlent  de  Ti- 
magination  ,  de  l'efprit ,  quelquefois  même  de 
Ja  verve  dans  leur  auteur.  Théophile  avoit  été 
banni.  Il  demande  au  roi  fe  liberté  dans  une 
ode  du  ton  le  plus  noble  ;  en  voici  les  deux 
premières  ftrophes  : 

Celui  qui  lance  le  tonnerre  j 
Qui  gouverne  les  élémens  ^ 
Et  meut  avec  des  tremblemens 
l,a  grande  iTiaile  de  la  t«rr€5 
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Dieu   qui  vous   mie  le  fceptre  en  main  , 

Qui  vous  le  peut  ôccr  demain  , 

Lui   qui  vous  prête  fa   lumière. 

Et  qui  malgré   les  fleurs   de  lys. 

Un  jour  fera  de  la  poulTîere 

De   vos  membres  enfevelis. 

Ce  grand  Dieu  qui  fit  les  abîmes 

Dans  le  centre  de  l'univers  , 

Et  f[m  les  tient  toujours  ouverts 

Pour  la   punition  des  crimes , 

Veut   auffi  que  les  innocens 

A  l'ombre  de  fts  bras  puilTans  j 

Trouvent  un  alî'uré  refuge  , 

Et  ne  fera  point  irrité 

Que  vous  tariifiez  le  déluge 

Des  maux  oiî  vous  m'avez  jette ,  &cc. 

Théophile  faifoit  aufîî  de  jolies  épigrammes  5 
on  en  peut  lire  une  douzaine  dans  ce  volume. 
II  gR  mort  à  trente-fix  ans ,  dans  l'hôtel  de 
Montmorenci  ;  ce  qui  prouve  qu'il  avoit  obte- 
nu fon  rappel. 

DLfciple  de  Malherbe ,  Racan  avoit  plus  de 
goût  &  un  talent  plus  épuré  :  auflî  a  t-il  con- 
servé un  rang  diftingué  parmi  les  poëies  Fran- 
çois. Nous  ne  citerons  aucunes  de  fes  poéfies, 
parce  qu'elles  font  connues  pour  la  plupart. 
Le  choix  que  nous  en  donnent  les  éditeurs  eft 
fait  avec  foin,  &  Ton  doit  leur  en  (avoir  gré  : 
car  malgré  fa  réputation ,  ce  n'eft  point  un  au- 
teur dont  on  puiiTe  lire  toutes  les  productions 
fans  ennui.  Les  deux  volumes  qu'il  a  laiflés 
font  ici  réduits  à  une  foixantaine  de  pages. 
Mais   il   s'y    trouve    des    pièces    de   la  plu& 
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grande    beauté  ;   entr'autres ,    ccs   (lances  cé- 
lèbres : 

Tircij,  il  faut  oenfer  à  faire  la  retraite,  S>zc. 

Arnaud  d'Andilly  a  fait  quelques  vers  qui 
donnent  une  plus  grande  idée  de  fa  piété  que 
de  fon  talent  poétique.  L'abbé  de  Monturon  , 
au  contraire ,  ne  s'eft  exercé  que  dans  la  poé- 
fie  galante.  Quelques  pièces  confignées  dans  ces 
annales  marquent  de  refprit  ,  &  font  d'une 
tournure  iagénieufe  ;  la  première  a  pour  fujet 
un  baifer  pris  à  une  jeune  perfonne  var  un 
feint  départ.  H  foupçonne  qu'elle  fat  eîle-méme 
complice  de  la  rufe  : 

Non  ^  non ,  Angélique  eft  trop  fine  » 
Pour  ne  reconnoîire  à    ma  mine 
Que  je  la  voulois  attraper  : 
Elle  n'a  point  tant   de   {Impleflcj 
Mais  elle  vit  que  la  finefTe 
Etoit  de  fe  laifTer  tromper. 

Le  nom  de  Patrix  ne  s'eft  fauve  de  l'oubli  que 
par  ce  fonge  fi  connu  : 

Je  revois  cette   nuit  que  de  mal  confumé ,  &c, 

À  l'âge  de  quatre  -  vingt  ans ,  étant  revenu 
d'une  grande  maladie ,  fes  amis  l'invitoient  à  fé 
lever.  Hélas  !  leur  répondii-il ,  ce  ncfi  pas  la 
peine  de  s  habiller. 

Il  n'y  a  guère  de  volume  dans  ces  anna- 
les où  les  éditeurs  n'aient  vengé  quelque  poète 
eftimable  par  fes  talens  de  l'o-ubli  de  fes  con- 


JANVIER,  lyJ?!.  6i 

temporains  ;  &  ceû  p-incipalement  îe  foin 
qu'ils  ont  pris  à  cet  égsrd  qui  rend  leur  ou- 
vrage infiniment  précieux,  &  qui  doit  le  faire 
rechercher.  On  en  voir  un  nouvel  exemple 
dans  le  volume  que  nous  annonçons.  Le  nom 
d'Auvray  étoit  relégué  jufqu'ici  dans  les  noti- 
ces des  bibliographes.  On  lit  avec  grand  plai- 
fir  dans  les  annales  Poétiques  une  cinquantaine 
de  pages  de  cet  auteur,  qui  prouve  tantôt  une 
grande  énergie,  tantôt  une  finguliere  fécondité 
d'imagination  &  beaucoup  de  gaieté.  Il  étoit 
avocat  au  parlement  de  Normandie.  Né  vers 
1 590  ,  il  mourwr  en  1633.  Les  éditeurs  avouent 
qu'il  eô  quelquefois  barbare  dans  fon  ftyle , 
déréglé  dans  (es  idées ,  que  perfonne  ne  s'eft 
mis  plus  à  Taife  fur  la  vérification  ;  que  les 
enjambemens  &  les  hiatus  ne  l'arrétoient 
point,  &c.  Mais  en  parcourant  le  choix  qu'ils 
nous  donnent  de  fes  poéfies  ,  on  trouve  avec 
furprife  qu'il  furpaffe  une  infinité  de  poètes 
plus  exaâ:s  &  plus  connus  que  lui.  Voyez 
avec  quelle  chaleur  &  quelle  véhémence  il  re- 
prend dans  une  de  fes  fatyres  ,  les  abus  qui  , 
de  fon  tems ,  s'étoient  gliiîés  dans  l'églife  & 
dans  l'état!  Enfans  de  Gieil ,  dit-il,  en  s'adref- 
fant  aux  prélats  de  ce  fiecle  ,  vous  êtes  nos 
pafteurs  ;  vous  ne  pofiedez  rien  qui  n'appar- 
tienne au  pauvre. 

A   quoi  donc  tant  de  bien , 
Tant  de  train,  tant  d'éclats ,  de  brancards  ,  de  cirrofTcSj 
Tant  d'oifcairx,  tant  de  chiens,  de  nûtrcs  &  de  crofles , 
Lâche   polygamie  I   ô  tems,   ô  mceurs ,   ô  rois! 
«Que  fcrvesç  en  vos  raaius  la  jufticç  ôc  les  lois  î 
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La  juftice  &c  les  lois  î   hélas  !  &:  où  font-elles  ? 

Se  pourroit-il  trouver  cncor   des    ctîncelles 

De  l'antique  juftice?  Alors  que   le  bon  droit 

D'un  prolixe  babil   jamais  ne  dépendoit  , 

Que  l'innocent  n'avoit  de  plus  certains  refuges 

Que  le  giron  des  lois  &  le  fein  de  (es  juges , 

Juges  qui  lors   rendoient   la  juftice  gratis^ 

Q\yi  favorifoient  moins   les  grands  que  les  petits, 

'Amis  jufqu'à  l'autel  ^  inflexibles  aux  larmes 

Qu'une  belle  répand  de  fes  yeux  pleins  de  charmes. 

Qu'avarice  jamais  n'empêtra  de   fa  glus; 

liien  loin  de  reftembler  ces  juges  diîTolus 

Qui  par  or,  par  préfens  ,   par  faveur  ou  par  crainte. 

Corrompent,  corrompus  ,  une  vierge  aufïi  fainte. 

Que  t'ont  fervi ,  Hercul  ,  la  force  de  ton  bras  ^ 

Que  tu  n'as  déchafle  tels  monftres  d'ici-bas  I 

MagiftratSj  magiftrats  ,  importune  vermine, 

Qui  ronge  paille  &  blé  ,  goziers  criant  famine  , 

Perroquets  de  barreau,  pilâtes  inhumains j 

Qui  condamnent  le  juftc  &c  s'en  lavent  les  mains  j 

Avares  vendangeurs  dont  le  preGToir  dégoutte 

Le  fang  àçs  innoccns  à  la   dernière  goutte  ; 

Tremblez^  juges,  tremblez  :   un    grand  juge  eft  là-hauï 

Au  tribunal  duquel  rendre  compte  il  vous  faut. 

De  vos  concufTions ,  de  vos  chères  épices  ; 

C'cft  un  linx  pénétrant  le  mur  de  vos  malices , 

Un  vigilant  argus  qui  dans  vos  parlemens , 

Epie  vos  confeils,  fonde  vos  jugemens  j 

Tranfcfit  vos  plaidoyers ,   minute   vos  fentences , 

Calcule  vos  dépens ,   marque  vos  diligences , 

Et  prend  afte  de  tout  :    au    refte  un  juge   droit, 

Equitable  ,  févere,  &c  que  l'on   ne  fauroit 

Piper  pcr  le  babil  qu'un  avocat  regratte 

Ou  du  latin  de  Tulle,  ou  du  grec  d'Ifocratej 

Les  fouplefles  de  l'art ,  échappades ,  détroits , 

Subterfuges»  délais,  répits  &  paflc-droits 

N'v  fcrvironç  de  rienj  voas  fer tr  fans  rcfu2.e  ; 
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.)ieu  fera  le  témoin,  la  partie  &   le  juge; 

-ors  couleront  envain  les  larmes  de  vos  yeux 

.'our  fléchir  à  picié  le  grand,  prcvôc  des  cieux,   Sec» 

il  nous  femble  qu'il  y  a  des  traits  vraiment 
rublimes  dans  cette  tirade.  La  pièce  d'où  elle 
jeft  extraite  eft  fuivie  d'une  chanfon  charmaa- 
lie  ,  intitulée  :  le  Bailleur  d'excufes  en  payement. 

Ce  volume  eft  terminé  comme  les  précédens, 
par  une  notice  des  principaux  auteurs  qui  n'ont 
point  fourni  de  poéfies  à  ces  annales. 

(  Journal  de  Paris.) 


^Si 


Emile  &  Sophie  ,  ou  Les  Solitaires  ,  fuite 
£  Emile  ou  de  r  éducation  ;  par  J.  J.  ROVS' 
SEAUy   citoyen  de    Genève.    1780.  (*) 


U: 


N  des  objets  les  plus  effentiels  que  fe 
propofa  Rouffeau  dans  le  traité  de  V Education, 
fut  de  donner  à  fon  élevé  des  reffources  in- 
faillibles contre   les  coups  du  fort ,  foit  pour 


(*  )  Cette  fuite,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre 
dernier  journal  j  vient  d'être  imprimée  pour  la  première 
fois  ,  &  ajoutée  à  la  nouvelle  édition  d'Emile  ,  qui 
fe  trouve  à  Genève ,  ainlî  qu'à  Bouillon ,  aux  fociétés 
typographiques  de  ces  deux  villes  ,  &:  forme,  in-^to» 
2  vol.  ,  in-8vo.  &  in-ia.  4  vol  On  trouve  aufTL 
quelques  exemplaires  de  cent  fuite  d'Emile  ^  imprimés 
féparcment,  à  Liège,  chez  Lcmarié  ,  ôc  chez  les  piinci- 
lattx  librairts  de  TEuroge, 
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les  réparer  à  farce  de  talens ,  foit  pour  les 
fupporter  à  force  de  vertus.  Toutes  les  leçons 
pratiques  qu'il  donne  à  (oiv  Emile ,  toutes  les 
épreuves  par  lefquelles  il  le  fait  palier  depuis 
fon  enfance  ,  jufqu'au  moment  oii  il  le  livre  à 
lui-même  &  à  Sophie  ,  tendent  à  ce  but  vrai- 
ment philofophique.  L'ouvrage  qui  devoit  fer- 
vir  de  fuite  à  celui-là  ,  &  qu'il  avoit  intitulé 
ErniU  &  Sophie  ,  ou  les  Solitaires  ,  étoit  deftlné 
à  prouver  qu'il  avoit  bien  rempli  fon  objet 
dans  l'éducation  donnée  à  fon  Emile.  En  le 
mettant  aux  prifes  avec  la  fortune ,  en  le  pla- 
çant dans  une  fuite  de  fituations  effrayantes , 
que  le  mortel  le  plus  intrépide  n'envifageroit 
pas  fans  frémir  ,  il  vouloit  montrer  que  les 
principes  dont  il  fut  nourri  depuis  fa  nailTance, 
pouvoient  feuls  l'élever  au-deÎTus  de  ces  fitua- 
tions. L'exécution  d'un  plan  fi  grandement 
conçu  auroit  été  auffi  intéreffante  qu'utile  ;  c'é- 
toit  mettre  en  aâ:ion  la  morale  à'Emile ,  la 
juftifier  &  la  faire  aimer.  Le  fragment  qu'il 
nous  a  laifle  pourra  nous  faire  juger  de  la  ma- 
nière dont  ce  plan  devoit  être  rempli  ;  d'eu 
une  ébauche  fur  lequelle  on  voit ,  par  quel- 
ques incorreâ:ions  ,  qu'il  n'étoit  pas  revenu  ; 
mais  c'eft  l'ébauche  d'une  homme  de  génie. 

»  Nous  donnons  au  public,  difent  les  édi* 
>î  teurs  j  le  feul  morceau  qu'il  en  ait  corit, 
»>  &  (  nous  le  difons  fans  détour  )  nous  le 
«  donnons  avec  une  forte  de  répugnance.  Plus 
»  le  tableau  qu'il  nous  préfente  eft  empreint 
»  du  génie  de  fon  fublime  auteur ,  &  plus  il 
•>  eiï  révoltant.  Emile  défefpéré  ,  Sophie  avi; 
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V  lie  !    Qui    pourroit   (iipporter    ces  'odieufes 

V  images  ?  J'ai  du  moins  la  relTour'' g  des  lar- 
n  mes,  quand  je  vois  la  vertu  i'Valheureufe  gé- 
»  mir  ;  mais  que  me  refte-t-}'^  quand  elle  ed  en 

I»  proie  aux  remords?  ^2.t  puis,  quelle  con- 
lî  fiance  prendroit-or  dans  'des  préceptes  qui 
»  n'ont  abouti^  a'j  à  faire  une  femme  adul- 
"  ^^^p  •  ^  ^^  lit  vrai  cependant  que  les  édu- 
»  cations  9'aôeres  ne  font  que  des  hypocrites 
»  de  Vf»"  tu  ^  l'éducation  feule  de  Sophie  doit 
'*  ^^''re  des  filles  vertueufes  ;  mais  des  filles 
•^  vertueufes  deviennent-elles  des  époufes  per- 
»  fides  &  parjures  ?  Gardons-nous  d'imputer  à 
»  M.  RouiTeau  ces  contradictions  :  nous  le 
3>  favons,  elles  n'exifioient  point  dans  fon  plan. 
5>  Auroit-il  voulu  défigurer  lui-rriême  fon  plus 
»  bel  ouvrage?  Sophie  fut  coup:\bie  ;  elle  ne 
n  fut   point   vile  :  d'imprudentes  liaifons  firent 

•  »>  fes  fautes  &  fes  malheurs  :  une  femme  vi- 
37  cieufe  &  jaloufe  de  fes  vertus ,  fans  altérer 
»  fon  ame  pure  ,  furprit  fa  fimplicité  :  un  breu- 
îj  vage  empoifoRné  n'égara  fes  fens  qu'en  trou- 
j)  blsnt  fa  rai  fon  :  l'infortunée  cédoit  à  fon 
a  époux  en  fe  livrant  au  vil  fédu6i:eur  qui 
»  outrageoit  fon  innocence  ;  elle  fuccomba 
I)  comme  Clarifie  ,  &  fe  releva  plus  fublime 
»  qu'elle.  Mais  fi  Emile  devoit  connoîrre  Tex- 
»  ces  du  malheur,  ne  falîoitil  pas  que  Sophie 

V  fut  infidelle  ?  Auprès  d'elle  pouvoit-il  être 
j>  malheureux  ?  Et  qui  pouvoit  l'en  féparer  ? 
j>  Les  hommes  ,  la  mort  ?  .  .^ . . .  Non  :  le   cri- 

V  me  feul  de  Sophie.  Pourquoi  M.  Rouffeati 
»  n'a  t-il   pas  achevé  ces  trifies  écrits?  Peur- 
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»  quoi  c^  long  tlffn  d'objets  funeftes,  de  tra- 
ï)  verCes,  de  c  ai  a  mués ,  de  fautes  ,  de  remords, 
»  de  défefpoir  6C  de  repentir  ne  nous  a-til 
n  pas  conduits  à  c.es  jours  de  paix  &  de 
j>  gloire  ,  où  ,  vainqueurs  du  fort ,  des  hom- 
»  mes  &  d'eux-mêmes  ,  Emile  &  Sophie  ,  ivre§ 
»  d'amour  &  brillans  de  veriiis  ,  auroient, 
»  loin  des  humains  &  dans  le  calme  de  l'inno- 
i>  cence ,  retrouvé  le  bonheur  de  leurs  pre- 
»  mleres  années  ?  « 

Le  fragment  des  Solitaires  eft  compofé  de 
deux  lerrres  ,  dont  la  féconde  n'cft  pas  finie, 
&  qu'Emile  adrefle  à  fon  ancien  inftituteur;  il 
y  rend  compte  des  principaux  événemens  de 
fa  vie  depuis  leur  féparation,  &  fait  fur- tout 
connoître  fes  pafîions ,  {^s  fentimens  ,  fes  idées. 

Retiré  à  la  campagne  ,  Emile  perd  ,  dans  l'ef- 
pace  de  quelques  mois  ,  fon  beau-pere  ,  &  fa 
fille;  il  lui  refte  un  iils  encore  enfant,  &  So- 
phie. Pour  charmer  la  douleur  de  cette  fem- 
me adorée  ,  il  la  conduit  à  Paris  :  deux  époux 
qui  font  leurs  voifins  &  leurs  amis ,  les  y  fui* 
vent. 

w  Comment,  dit-il,  vous  parler  des  deux 
»  ans  que  nous  pafTàmes  dans  cette  fatale  ville, 
>ï  &  de  l'effet  cruel  que  fit  fur  mon  ame  & 
»  fur  mon  fort  ce  féjour  empoifonné? . . .  Quel 
«  changement  produifit  en  moi  ma  complaifance 
»*  pour  des  liaifons  trop  aimables,  que  l'habi- 
»  tude  commençoit  à  tourner  en  amitié  !  Com- 
»  ment  l'exemple  &  l'imitation,  contre  lefquels 
»  vous  aviez  fi  bien  armé  mon  cœur,  l'ame- 
j)  nerent-ils  infenfiblemenc  à  ces  goûts  frivoles 
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*»  que,  pfus  jeune  ,  j'avois  fu  dédaigner!...  Ce 

n  n'étoit    plus   le  tems   où    mon    imagination 

»  échauffée  ne  cherchoit  que  Sophie,  &  rebu- 

»  toit    tout   ce    qui  n'étoit  pas  elle.   Je  ne  la 

»  cherchois  plus ,  je  la  pofTédois ,  &  fon  charme 

»  embelliffoit  alors   autant   les   objets  qu'il  les 

ï)  avoit    défigurés  dans  ma  première  jeunefTe  ; 

»  mais  bientôt    ces    mêmes  objets   affoiblirent 

»  mes  goûts  en  les  partageant.    Ufé  peu-à  peu 

f)  fur  tous  ces  amufemens  frivoles ,  mon  cœur 

»  perdoit  infenfibîement   fon   premier   relTort, 

»  &  devenoit  incapable  de  chaleur   &  de  for- 

»  ce  ;    j'errois  avec   inquiétude  d'un  plaifir  à 

»>  l'autre;  je-recherchois  tout ,  &  je  m'ennuyois 

»ï  de  tout  ;  je  ne   me  plaifois  qu'où  je  n'étois 

»  pas  3   &  m'étourdiiTois   pour   m'amufer.    Je 

w  fentois   une   révolution   dont   je  ne  voulois 

»>  point  m.e  convaincre  ;  je  ne  me  laiffois  pas 

»  le  tems  de  rentrer  en   moi  ,    crainte  de  ne 

»)  m'y  phîs  retrouver  .. ..  « 

»  Sophie  ,  confolée ,  ou  plutôt  diftraite  par 

M  fon  amie  &  par  les  fociétés  où  elle  l'entraî- 
wvnoic,   n'avoit  plus  ce  goût  décidé   pour  la 

»  vie   privée   &    pour   la  retraite  ;  elle  avoit 

»  oublié  fes  pertes,  &  prefque  ce  qui  lui  étoit 

>»  relié.  Son  fils ,  en  grandiffant  ,  alloit  devenir 

»  moins  dépendant  d'elle  ,  &  déjà  la  mère  ap- 

»  prenoit  à  s'en  paffer.  Moi-même  je  n'étois  plus 

»>  fon  Emile ,  je  n'étois  que  fon  mari  ;  &  le  mari 

»  d'une  honnête  femme  dans  les  grandes  villes , 

jî  eil  un  homme  avec  qui  l'on  garde  en  public 

»  toutes  fortes  de  bonnes  manières,  mais  qu'on 

»  ne  voit  point  en  particulier.  Long-tems  nos 
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»>  coteries  furent  les  mêmes;  elles  changèrent 
'>  infenfiblement.    Chacun  des  deux  penfoit  (q 
»  mettre   à  ion  aife  loin  de    la  perfonne   qui 
>>  avoit  droit  d'infpeiS^ion  fur  lui.  Nous  n'étions 
»  plus  un,  nous  étions  deux  :  le  ton  du  mon^e 
»  nous  avoit  divifés ,  &  nos  cœurs  ne  fe  rap- 
»>  prochoient  plus.    Il  n'y  avoit  que  nos  voi-  / 
*y  fins  de  campagne  &  amis  de  ville  qui  nous 
»  réuniffent  quelquefois.  La  femme  ,  après  m'a- 
»  voir   fait  fouvent   des    agaceries   auxquelles 
»>  je  ne   réfiftois  pas  toujours  fans   peine,   fe 
»  rebuia ,  &  s*attachant  rout-à-fait  à  Sophie  , 
n  en  devînt  inféparable.    Le  irîari  vivoit   fort 
»  Hé  avec  fon  époufe ,  &  par  conféquent  avec 
«  la    mienne.    Leur  conduite   extérieure  étoit 
»  régulière  &    décente ,    mais    leurs  maximes 
»  auroient  dû   m'effrayer.  Leur  bonne  intelli- 
»  gence  venoit  moins  d'un  véritable  attache- 
»>  ment  que   d'une  indifférence  commune  fur 
»  les   devoirs    de   leur    état.    Peu    jaloux  des 
»  droits  qu'ils  avoient  l'un  fur  l'autre ,  ils  pré- 
»  tendoient  s'aimer  beaucoup ,  plus  en  fe  paf- 
»  fant  tous  leurs  goûts  fans  contrainte  ,  &  né' 
n  s'ofFenfant  point  de  n'en  être  pas   l'objet,  u 
Tout-à-coup    Sophie  devint  trifte  ,   fombrc, 
&    aulîî   fédentaire    qu'elle  avoit    été    diffipée 
jufqu'alors.  Enfermée  conftamraent  dans  fa  cham- 
bre ,  fans  parler  ^  fans  pleurer ,  fans  fe  foucier 
de  perfonne,   elle    ne   pouvoit    foufFrir  qu'on 
l'interrompît.   Son  amie  elle-même  lui  étoit  in- 
fupportable  ;  n  elle  le  lui  dit,  &  la  reçut  mal 
j>  fans  la  rebuter.  Elle  me  pria  plus  d'une  fois 
»)  de  la  délivrer  d'elle  :  je  lui  fis  la  guerre  de 
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w  ce  caprice  ,  dont  j'accufois  un  peu  de  ja- 
i>  loiifie;  je  le  lui  dis  même  un  jour  en  plai- 
»»  fanrant  :  Non,  Monjicur ,  je  ne  fuis  point  Ja- 
»  loufe  ,  me  dit-elle  d'un  air  froid  &  réfolu  ; 
»  maïs  j'ai  cette  femme  en  horreur  ;  je  ne  vous 
M  demande  qu'une  grâce  :  cejl  que  je  ne  la  revoie 
»  jamais.  Frappé  de  ces  mots ,  je  voulus  fa-- 
»  voir  la  raifon  de  fa  haine  :  elle  refufa  de 
»  répondre.  Elle  avoit  déjà  fermé  la  porte 
»  au  mari;  je  fus  obligé  de  la  fermer  à  la 
n  femme ,  &  nous  ne  les  vîmes  plus.  « 

Cependant  la  triftefTe  de  Sophie  continuoif. 
Emile  voulut  rétablir  les  droits  d'époux,  trop 
négligés  depuis  long  tems  ;  il  éprouva  la  plus 
invincible  réfiftance.  »  U/i  jour,  dit- il,  qu'en- 
»  traîné  par  mes  tranfports,  je  joignois  aux 
f>  plus  tendres  fupplications  les  plus  ardentes 
»  carefles ,  je  la  vis  émue  -,  je  voulus  achever 
»>  ma  viftoire.  Oppreffée  &  palpitante  ,  elle 
»  étoit  prête  à  fuccomber ,  quand  tout-à-coup, 
»  changeant  de  ton ,  de  maintien ,  de  vifage , 
»  elle  me  repouiTe  avec  une  promptitude,  avec 
»  une  violence  incroyable  ,  &  me  regardant 
»  d'un  œil  que  la  fureur  &  le  défefpoir  ren- 
w  doient  effrayant,  ^/ref^^,  Emile,  me  dit-elle, 
n  &  facile:^  que  je  ne  vous  fuis  plus  rien.  Un 
w  autre  a  fouillé  votre  lit  ;  je  fis  enceinte  :  vous 
j>  ne  me  touckcrei  ^^  ^^  ^^^j  ^  ^'"^"^  ^^  champ, 
»  elle  s'élance  avec  impétuofiré  dans  fon  ca- 
1)  binet ,  dont  elle  ferme  la  porte  fur  elle.  « 

La  peinture  de  la  douleur  &  du  déferpoir 
d'Emile,  à  ces  terribles  mots,  eft  de  main  de 
maître  ;  il  faudroit  lire  ce  morceau  tout  en- 
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tier  ;  nous  en   rapporterons  un  paiîage   pour 
donner  une  idée  ciu  rede. 

V  O  qui  pourroit  démêler,  exprimer  cette 
w  confufion  de  fenrimens  divers  que  la  honte, 
M  l'amour,  la  fureur,  les  regrets,  l'atrendrif- 
n  fement  ,  la  jaloufie,  l'afFreux  défefpoir  me 
»  firent  éprouver  à  la  fois  ?  Non ,  cette  fitug- 
n  tion  ,  ce  tumulte  ne  peut  Te  décrire.  L'épa- 
ii  nouiffement  de  l'extrême  joie  ,  qui  d'un 
«  mouvement  uniforme  femble  étendre  &  ra- 
î)  réfier  tout  notre  être ^  fe  conçoit,  s'imagine  ai- 
»  fémenr.  Mais  quand  l'excefilve  douleur  raf- 
»  femble  dans  le  iein  d'un  miférable  toutes  les 
»  furies  des  enfers  ;  quand  mille  traitemens 
»)  oppofés  le  déchirent ,  fans  qu'il  puiffe  en 
»  diÂinguer  un  feul  ;  quand  il  fe  fent  mettre 
»  en  pièces  par  cent  forces  diverfes  qui  l'en- 
»  traînent  eu  fens  contraire  ,  il  n'eft  plus  un, 
»  il  cd  tout  entier  à  chaque  point  de  douleur; 
»  il  femble  fe  multiplier  pour  foufFiir.  Tel 
»  étoit  mon  état ,  tel  il  fut  durant  plufieurs 
M  heures  ;  comment  en  faire  le  tableau  ?  Je 
ï>  ne  dirois  pas  en  des  volumes  ce  que  je  fen- 
»  tois  à  chaque  inflant.  Hommes  heureux , 
»  qui  dans  une  ame  étroite  Ôi  dans  un  cœur 
M  tiède ,  ne  connoifTez  de  revers  que  ceux  de 
M  la  fortune  ,  ni  de  pafîîons  qu'un  vil  intérêt , 
M  puiffiez-vous  traiter  toujours  cet  horrible 
»  état  de  chimère  ,  &  n'éprouver  jamais  les 
M  tourmens  cruels  que  donnent  de  plus  dignes 
»  attachemens  quand  ils  fe  rompent ,  aux  cœurs 
V  faits  pour  les  fentir  !  « 

Emile  paffa  un  jour  entier  dans  cette  hor- 
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rible  agitation,  étant  hors  d'état  de  rien  voir, 
de  délibérer  ,  de  refondre  ,  de  juger  de  rien , 
&  courant  toute  la  ville  fans  s'arrêter  :  enfin , 
ne   pouvant   prefque    plus  fe  foutenir  ,   &  fe 
trouvant   près  de  fon   quartier,  il  rentre  chez 
lui ,  non  fans  un  affreux  battement  de  cœur  : 
il    demande    ce  que    fait  fon    fils ,  on    lui  dit 
qu'il    dort,    il  fe   tait,   &   foupire  :  fes  gens 
veulent  lui  parler ,  il  leur  impofe  filence ,  & 
ie  jette  fur  un  lit ,  ordonnant  qu'on  s'aille  cou- 
cher.   Après  quelques  heures  d'un  repos  pire 
que  l'agitation   de  la  veille  ,  il  fe  levé   avant 
le  jour  ,  &  traverfant  fans   bruit  les  apparte- 
mens ,  il  approche  de  la  chambre  de  Sophie  ; 
là ,  fans  pouvoir  fe  retenir ,  il  va  couvrir  de 
Cent  bai  (ers  &  baigner  d'un  torrent  de   pleurs 
le  feuil  de  fa  porte  ;  puis  s'échappant  avec  la 
crainte  &  les  précautions  d'un  coupable,  il  fort 
doucement  du  logis ,  réfolu  de  n'y  rentrer  de 
fes  jours.  Il  fort  de  la   ville  ,  &    prenant  le 
premier  grand  chemin  ,  il   fe  met  à  le  fuivre 
d*une  démarche  lente  &  mal  afiurée,  qui  mar- 
quoit  la  défaillance   &  rabattement.  Ce  fut-là 
le  moment  des  réflexions,   des  regrets   &  de 
l'attendriffement  :  il  s'accufoit  lui  même  de  l'in- 
fidélité de  Sophie ,  &:  fe  reprochoit  un  crime, 
dont  fa    froideur   pour  elle  pendant  deux  ans 
n'étoit  que  trop  capable   de  la  juflifier.   Une 
foule  de  peniées  l'accompagna  pendant  fa  route; 
mais  il  étoit  important  de  pefer  mûrement  le 
parti  qu'il  avoit  à  prendre  :  il  en  prit  un  pro- 
viGonnel  pour  fe  donner  le  loifir  d'y  réfléchir; 
il  acheva  le  chemin  qui  reftoit  à  faire  jufqu'à 
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la  ville  la  plus  prochaine ,  entra  chez  un  maî- 
tre, &  fe  mit  à  travailier  de  fon  métier  de 
nienuifier  ,  en  attendant  que  la  fermentation 
de  les  efprits  fût  tout- à  fait  appaifée,  &  qu'il 
pût  voir  les  objets  tels  qu'ils  étoient. 

j>  Je  n'ai  rien  tant  appris  de  vous  ,  dès 
»  mon  enfance,  (  écrit- ii  à  fon  inftituteur) 
»  qu'à  être  tout  entier  où  je  fuis,  à  ne  ja- 
î>  mais  faire  une  chofe  &  rêver  à  une  autre; 
»  ce  qui  proprement  eft  ne  rien  faire,  &  n'ê- 
»  tre  tout  entier  nulle  part.  Je  n'étois  donc 
w  attentif  qu'à  mon  travail  durant  la  journée; 
»  le  foir  ,  je  reprenois  mes  réflexions  ;  &  re- 
»  layant  ainfi  l'efprit  &  le  corps  l'un  par  l'au- 
»  tre,  j'en  tirois  le  meilleur  parti  qu'il  m'étoit 
»  pofTibîe ,  fans  jamais  fatiguer  aucun  des  deux. 
>j  Dès  le  premier  foir ,  fuivant  le  fil  de  mes 
»  idées  de  la  veille,  j'examinai  fi  peut-être  je 
>i  ne  prenois  point  trop  à  cœur  le  crime  d'une 
I»  femme,  &  fi  ce  qui  me  paroifToit  une  ca- 
5»  taftrophe  de  ma  vie  n'étoit  point  un  événe- 
»>  ment  trop  commun  ,  pour  être  pris  fi  grave- 
«  ment.  Il  eft  certain,  me  difois-je  que  par- 
n  tout  où  les  mœurs  font  en  eftime,  les  in- 
»  fidélités  des  femmes  déshonorent  les  maris; 
j»  mais  il  eft  fur  aufîi  que  dans  toutes  Iqs 
i9  grandes  villes,  &  par-tout  où  les  hommes, 
i>  plus  corrompus,  fe  croient  plus  éclairés,  on 
»  tient  cette  opinion  pour  ridicule  &  peu  fen- 
n  fée.  [.'honneur  d'un  homme,  difent-ils,  dé- 
99  pend- il  de  fa  femme  ?  Son  malheur  doit-il 
j>  faire  fa  honte,  &  peut- il  être  déshonoré  des 
•»  vices  d'autrui?  L'autre  morale  a  beau  être 

îï  févere. 


JANVIER,  ly^ï.  75 

]R?  iévere,  celie-ci  paroît  pius  conforme  à  la 
»  raifen.  « 

w  D'ailleurs,  quelque  jugement  qu'on  por- 
w  tât  de  mes  procédés,  n'étois-je  point  par  mes 
M  principes  au-deffus  de  Topinion  publique  ? 
»  Que  m'importoit  ce  qu'on  penferoit  de  moi, 
î»  pourvu  que  dans  mon  propre  cœur ,  je  ne 
»>  ceffaffe  point  d'être  bon  ,  jufte ,  honnête  ? 
M  Etoit-ce  un  crime  d'être  miséricordieux  ? 
i>  Etoit-ce  une  lâcheté  de  pardonner  une  of- 
»  fenfe  ?  Sur  quels  devoirs  allois-je  donc  me 
»  régler?  A  vois  je  û  long  tems  dédaigné  le 
«  préjugé  des  hommes  pour  lui  facrifier  enfin 
n  mon  bonheur  ?  Mais  quand  ce  préjugé  feroit 
«>  fondé,   quelle    influence  peut-il   avoir   dans 

V  un  cas  fi  différent  des  autres  ?  Quel  rap- 
w  port  d'une  infortunée  au  défefpoir  ,  à  qui 
99  le  remords"  feul  arrache  l'aveu  de  fon  cri- 
»>  me,  à  ces  perfides  qui  couvrent  le  leur  du 
»  menfongfe  &  de  la  fraude,  ou  qui  mettent 
t>  l'effronterie  à  la  place  de  la  franchife ,  & 
w  fe  vantent  de  leur  déshonneur  ?  Toute  fem- 
»  me  vicieufe ,  toute  femme   qui  méprife  en- 

V  core  plus  fon  devoir  qu'elle  ne  l'ofFenfe,  eft 
M  indigne  de  ménagement  ;  c'eft  partager  fou 
j>  infamie  que  la  tolérer.  Mais  celle  à  qui  l'on 
»  reproche  plutôt  une  faute  qu'un  vice,  & 
»  qui  l'expie  par  fes  regrets,   efl   plus  digne 

V  de  pitié  que  de  haine;  on  peut   la   plaindre 

V  &  la  pardonner  fans  honte  ;  le  malheur 
îj  même  qu'on  lui  reproche ,  eft  un  garant 
M  d'elle  pour  l'avenir,  Sopbie ,  reAée  eftimable 

V  jufques  dans  le  crime,  fera  refpe(5lable  dans 
Tome  1.  D 
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n  Ton  repentir,  elle  fera  d'autant  plus  fidelle 
»  que  fon  cœur ,  fait  pour  la  vertu ,  a  fenti 
»  ce  qu'il  en  coûte  à  TofFenfer;  elle  aura  tout- 
i>  à-la-foJs  la  fermeté  qui  la  conferve ,  &  la 
»  modeftie  qui  la  rend  aimable;  Thumiliation 
f»  du  remords  adoucira  cette  ame  orgueilleu- 
n  fe ,  &  rendra  moins  tyrannique  l'empire  que 
w  l'amour  lui  donna  fur  moi;  elle  en  fera  plus 
if  foigneufe  &  moins  fiere;  elle  n'aura  commis 
»  une  faute  que  pour  fe  guérir  d'un  défaut.  « 
Emile  obferve  que  tous  ces  fophifmes  ne 
lui  en  impofoient  que  parce  qu'ils  flattoient 
fon  penchant.  11  auroit  voulu  pouvoir  revenir 
à  Sophie  infidelle ,  &  il  écoutoit  avec  com- 
plaifance  tout  ce  qui  fembloit  autorifer  fa  lâ- 
cheté ;  mais  il  eut  beau  faire  :  fa  raifon ,  moins 
traitable  que  fon  cœur,  ne  put  adopter  ces 
folies.  Il  fe  difoit  avec  force,  quoique  avec 
douleur,  que  les  maximes  du  monde  ne  doi- 
vent point  être  la  loi  de  celui  qui  veut  vivre 
pour  foi-méme,  &  que,  préjugés  pour  préju- 
gés, ceux  des  bonnes  mœurs  en  ont  un  de 
plus  qui  les  favorife;  qu'on  a  raifon  d'impu- 
ter à  un  mari  le  défordre  de  fa  femme,  foit 
pour  l'avoir  mal  choifie,  foit  pour  la  mal  gou- 
verner; qu'il  étoit  lui-même  un  exemple  de  la 
juftice  de  cette  imputation ,  &  que  s'il  eût 
toujours  été  fage ,  Sophie  n'eût  jamais  failli  ; 
qu*on  a  droit  de  préfumer  que  celle  qui  ne  fe 
refpefte  pas  elle-même ,  refpede  au  moins  fon 
mari,  s'il  en  eft  digne,  &  s'il  fait  conferver 
ion  autorité;  que  le  tort  de  ne  pas  prévenir 
h  dérèglement  d'une  femme  eft  aggravé  par 
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l'infamie  de  le  fouffrir  ;  que  les  conféquences 
de  l'impunité  font  effrayantes,  &  qu'en  pareil 
cas  cette  impunité  marque  dans  l'ofFenfé  une 
indlfFérence  pour  les  mœurs  honnêtes,  &  une 
baffefle  d'ame  indigne  de  tout  honneur. 

»  Je  fentois  fur- tout,  en  mon  fait  particu- 
»  lier,  ajoute -t-il,  que  ce  qui  rendoit  Sophie 
)>  encore  eftimable,  en  étoit  plus  défefpérant 
V  pour  moi  :  car  on  peut  foutenir  ou  renfor- 
»  cer  une  ame  foible;  &  celle  que  l'oubli  du 
«  devoir  y  fait  manquer ,  y  peut  être  rame- 
»  née  par  la  raifon;  mais  comment  ramener 
»>  celle  qui  garde ,  en  péchant ,  tout  fon  cou- 
»>  rage ,  qui  fait  avoir  des  vertus  dans  le 
»»  crime,  &  ne  fait  le  mal  que  comme  il  lui 
»>  plaît  ?  Oui ,  Sophie  eft  coupable ,  parce  qu'elle 
J>  a  voulu  l'être  Quand  cette  ame  hautaine  a 
»  pu  vaincre  la  honte,  elle  a  pu  vaincre  tout> 
»>  autre  paflîon;  il  ne  lui  en  eût  pas  plus 
»j  coûté  pour  m'être  fidelle  que  pour  me  dé- 
jj  clarer  fon  forfait.  « 

n  En  vain  je  reviendrois  à  mon  époufe,  elle 
»  ne  reviendroit  plus  à  moi.  Si  celle  qui  m'a 
»  t^nt  aimé,  (i  celle  qui  m'étoit  û  chère,  a 
n  pu  m'outrager,  fi  ma  Sophie  a  pu  rompre 
3>  les  premiers  nœuds  de  fon  cœur ,  fi  la  mère 
»  de  mon  fils  a  pu  violer  la  foi  conjugale  en- 
«  core  entière,  fi  les  feux  d'un  amour  que  rien 
»  n*avoit  offenfé ,  fi  le  noble  orgueil  d'une 
1)  vertu  que  rien  n'avoit  altérée ,  n'ont  pu  pré- 
n  venir  fa  première  faute,  qu'eft-ce  qui  pré- 
5)  viendroit  des  rechûtes  qui  ne  coûtent  plus 
»  rien  ? . . . .  Jamais  Sophie  n*aimera  un  hom- 
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if  me  à  qui  elle  ait  donné  droit  de  la  méprî- 

»  fer Emile ,  que  tu  t'abufes  quand  tu  ju- 

i>  ges  de  l'avenir  fur  le  paffé  !  Tout  eft  chan- 
>j  gé.  Vainement  tu  vivrois  encore  avec  elle; 
I)  les  jours  heureux  qu'elle  t'a  donnés ,  ne  re- 
»  viendront  plus.  Tu  ne  retrouverois  plus  ta 
»  Sophie,  &  Sophie  ne  te  retrouveroit  plus... 
»>  Ses  mœurs  ne  font  point  défefpérées,  je  le 
»  Tais  bien  :  elle  peut  me  rendre  fon  cœur  ; 
«  mais  elle  ne  peut  n'avoir  point  failli,  ni  per- 
»>  dre  &  m'ôrer  le  fouvenir  de  fa  faute.  La 
M  fidélité ,  la  vertu ,  l'amour ,  tout  peut  reve- 
»  nir,  hors  la  confiance;  &  fans  la  confiance, 
I)  il  n'y  a  p^us  que  dégoût,  trifteiTe  ,  ennui 
»  dans  le  mariage;  le  délicieux  charme  de  l'in- 
>>  nocence  eft  évanoui.  C'en  eft  fait ,  ni  près , 
M  ni  loin,  Sophie  ne  peut  plus  être  heureufe, 
M  &  je  ne  puis  être  heureux  que  de  (on  bon- 
»  heur.  Cela  feul  me  décide  :  j'aime  mieux 
»  foufFrir  loin  d'elle  que  par  elle  :  j'aime  mieux 

V  la  regretter  que  la  tourmenter.  « 

Par  ces  réflexions  Emile  s'affermiffoit  dans 
la  réfolution  de  ne  jamais  revoir  fa  femme , 
&  de  lui  ôter  fon  fils.  Un  événement  imprévu, 
qu'il  faut  détailler,  le  détourna  d'exécuter  ce 
dernier  projet  de  vengeance  :  mais  écoutons-le 
lyi-méme. 

»  J'étois  entré  chez  le  maître  fans  m*y  faire 
I)  beaucoup  remarquer  ;  j'avois  toujours  con- 
»  fervé  dans  mes  vêtemens  la  fimplicité  que 
i>  vous  m'aviez  fait  aimer;  mes  manières  n'étoient 

V  pas  plus  recherchées  ,  &  l'air  aifé  d'un  hom- 
f;  me  qui  fe  reffent  par-tout  à  fa  place ,  étoit 
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i>  moins  remarquable  chez  un  menuifier,  qu'il 
>»  ne  l'eût  été  chez  un  grand.  On  voyoit 
»  pourtant  bien  que  mon  équipage  n'étoit  pas 
»  celui  d'un  ouvrier  ;  mais  à  ma  manière  de 
n  me  mettre  à  l'ouvrage  ,  on  jugea  que  je 
»  l'avois  été ,  &  qu'enfuite  avancé  à  quelque 
»  petit  porte  ,  j'en  étois  déchu  pour  rentrer* 
»>  dans  mon  premier  état.  Un  petit  parvenu 
M  tetombé  n'infpire  pas  une  grande  confidé- 
»  ration  ,  &  l'on  me  prenoit  à  peu- près  au 
»  mot  fur  l'égalité  où  je  m'étois  mis.  Tout- 
n  à-coup  je  vis  changer  avec  moi  le  ton  da 
»  toute  la  famille  :  la  familiarité  prit  plus  d* 
»  réferve  ;  on  me  regardoit  au  travail  avec 
n  une  forte  d'étonnement  :  tout  ce  que  je  fai- 
M  fois  dans  l'attelier  (&  j'y  faifois  tout  mieux 
»  que  le  maître  )  excitoit  l'admiration  ;  i*on 
»  fembloit  épier  tous  mes  mouvemens ,  tous 
w  mes  geftes.  On  tâchoit  d'en  ufer  avec  moi 
n  comme  à  l'ordinaire;  mais  cela  ne  fe  faifoic 
»  plus  fans  effort,  &  l'on  eiit  dit  que  c'étoit 
»  par  refpeft  qu'on  s'abftenoit  de  m'en  mar- 
»  quer  davantage.  Les  idées  dont  j'étois  préoc- 
»  cupé  m'empêchèrent  de  m'appercevoir  de  ce 
»  changement  aufîi-tôt  que  j'aurois  fait  dans 
3>  un  autre  temps  :  mais  mon  habitude  en  agif- 
»  faut ,  d'être  toujours  à  la  chofe  ,  me  rame» 
»  nant  bientôt  à  ce  qui  fe  faifoit  autour  de 
n  moi,  ne  me  laifTa  pas  long- temps  ignorer 
»  que  j'étois  devenu  pour  ces  bonnes  gens 
n  un  objet  de  curiofité  qui  les  intérefToit  beau- 
»  coup.  Je  remarquai  fur- tout  que  la  femme 
P  ng   me   quittoit  pas  des   yeux.   Ce  {exe  a 
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n  une  forte  de  droits  fur  les  aventuriers,  qui 
M  les  lui  rend  en  quelque  forte  plus  intéref- 
»  fans.  Je  ne  pouffois  pas  un  coup  d'échope 
n  qu'elle  ne  parût  effrayée,  &  je  la  voyois 
•»  toute  furprife  de  ce  que  je  ne  m'étois  pas 
n  bleflé.  Madame ,  lui  dis*je  une  fois ,  je  vois 
w  que  vous  vous  défiez  de  mon  atireffe  ;  avez- 
»>  vous  peur  que  je  ne  fâche  pas  mon  métier? 
w  Monfieur ,  me  dit  elle,  je  vois  que  vous 
»  favez  bien  le  nôtre  ;  on  diroit  que  vous 
»  n'avez  fait  que  cela  toute  votre  vie.  A  ce 
n  mot ,  je  vis  que  j'étois  connu  :  je  voulus 
»  favoir  comment  je  Tétois,  Après  bien  des 
«  myfteres ,  j'appris  qu'une  jeune  dame  étoit 
w  venue,  il  y  avoit  deux  jours,  defcendre  à 
»  la  porte  du  maître  ;  que  fans  permettre 
»  qu'on  m'avertît,  elle  avoit  voulu  me  voir; 
»  qu'elle  s'étoir  arrêtée  derrière  une  porte  vî- 
»  trée ,  d'où  elle  pouvoit  m'appercevoir  au 
M  fond  de  î'atteîier  ;  qu'elle  s'étoir  mife  à  gs-' 
M  noux  à  cette  porte,  ayant  à  côté  d'elle  un 
»  petit  enfant,  qu'elle  ferroit  avec  tranfport 
»  dans  fes  bras  par  intervalles ,  pouffant  de 
i>  longs  fanglots  à  demi-étouffés,  verfant  des 
»  torrens  de  larmes,  &  donnant  divers  fignes 
n  d'une  douleur  dont  tous  les  témoins  avoient 
»  été  vivement  émus;  qu'on  l'avoit  vue  plu- 
«  fleurs  fois  fur  le  point  de  s'élancer  dans 
w  I'atteîier  ;  qu'elle  avoit  paru  ne  fe  retenir 
i>  que  par  de  violens  efforts  fur  elle-même  : 
»  qu'enfin,  après  m'avoir  confiiéré  long-temps 
w  avec  plus  d'attention  &  de  recueillement, 
n  die  s'étoit  levée  tout  d'un  coup ,  &  collant 
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le  vifage  de  Tenfant  fur  le  fien,  elle  s'étoit 
écriée  à  demi- voix  :  »  Non,  jamais  il  ne  vou' 
»  dra  Coter  ta  mère  ;  viens ,  nous  n  avons  rien  s 
»  faire  ici  A  ces  mots ,  elle  étoit  fortie  avec 
»  précipitation  :  puis,  après  avoir  obtenu  qu'on 
Il  ne  me  parleroit  de  rien,  remonter  dans  Ton 
»)  carroflTe  ,  &  partir  comme  un  éclair ,  n'a- 
»  voit  été  pour  elle  que  l'affaire  d'un  inft^nt.  « 

On  reconnoit  dans  ce  récit  le  talent  de  Rouf- 
feau,  qui  nous  attache  par  les  détails  les  plus 
fimpîes,  &  qui  nous  rapprochant  toujours  de 
la  nature ,  nous  attendrit  fur  des  objets  com- 
muns par  une  naïveté  de  fentimens  puifés  au 
fond  du  cœur.  Cet  événement  fit  changer  de 
réfolution  à  Emile  ;  il  vit  bien  qu'il  talloic 
laiffer  fon  fils  à  une  pareille  mère.  Laljjhns-lui 
r enfant ,  dit-il,  de  peur  qu'il  ne  lui  ramené  à  la. 
fin  It  père.  Ecoutons-le  s'expliquer  lui  même 
fur   cet  objet. 

»  Examinant  toutes  les  circonftances  du  voyage 
f»  de  Sophie ,  pefant  fur-tout  les  derniers  mots 
w  qu'elle  avoit  prononcés  en  partant ,  j'y  crus 
»  démêler  le  motif  qui  l'avoit  amenée  ,  &  ce- 
M  lui  qui  l'avoit  fait  repartir  tout  d'un  coup 
»  fans  s'être  laiflé  voir.  Sophie  parloir  fimple- 
i>  ment  ;  mais  tout  ce  qu'elle  difoit ,  poreoit 
»  dans  mon  cœur  des  traits  de  lumière  ,  &  c'en 
n  fut  un  que  ce  peu  de  mots.  îl  ne  t'ôtera  pas 
M  ta  mère ,  avoit-elle  dit.  C'étoit  donc  la  crainte 
n  qu'on  ne  la  lui  ôtât  qui  l'avoit  amenée ,  & 
»  c'étoit  la  perfuafion  que  cela  n'arriveroit  pas 
»>  qui  l'avoit  fait  repartir;  &  d'où  la  tiroit-el- 
•»  le,  cette  perfuafion?  Qu'avoit-elle  vu?  Emil© 
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»  en  paix,  Emile  au  travail.  Quelle  preuve  pou- 
»  voit-elle  tirer  de  cette  vue ,  finon  qu'Emile  , 
»  en  cet  état,  n*étoit  point  fubjugué  par  fes 
99  palTïons,  &  ne  formoit  que  des  réfblmions 
»  raifonnables?  Celle  de  la  féparer  de  fon  fils 
»  ne  rétoit  donc  pas  félon  elle ,  quoiqu*elle  le 
M  fût  félon  moi  :  lequel  avoit  tort  ?  Le  mot  de 
»  Sophie  décidoit  encore  ce  point;  &  en  ef- 
yy  ht  y  en  confidérant  le  feul  intérêt  de  l'enfant, 
»  cela  pouvoit-il  même  être  mis  en  doute?  Je 
>»  n'avois  envifagé  que  l'enfant  ôté  à  la  mère» 
M  &  il  falloit  envifager  la  mère  ôtée  à  l'enfant, 
«  J'avois  donc  tort.  Oter  une  mère  à  fon  fils, 
»  c'eft  lui  ôter  plus  qu'on  ne  peut  lui  rendre, 
"  fur-tout  à  cet  âge  ;  c'efi:  facrifier  l'enfant  pour 
»  fe  venger  de  la  mère;  c'eft  un  a6le  de  paf- 
»  fion ,  jamais  de  raifon ,  à  moins  que  la  mère 
»  ne  foit  foile  ou  dénaturée.  Mais  Sophie  eft 
»  celle  qu'il  faudroit  defirer  à  nK)n  fils  quand 
>»  il  en  auroit  une  autre.  Il  faut  que  nous  Té- 
99  levions  elle  ou  moi,  ne  pouvant  plus  l'éle- 
»  ver  enfemble,  ou  bien,  pour  contenter  ma 
»  colère,  il  faut  le  rendre  orphelin.  Mais  que 
»  ferai  je  d'un  enfant  dans  l'état  où  je  fuis  ? 
9>  J'ai  slfez  de  raifon  pour  voir  ce  que  je  puis 
»  ou  ne  puis  faire,  non  pour  faire  ce  que  je 
w  dois.  Traînerai-je  un  enfant  de  cet  âge  en 
»  d'autres  contrées,  ou  le  tiendrai-je  fous  les 

V  yeux  de  fa  mère,  pour  braver  une  femme 
»  que  je  dois  fuir!  Ah  !  pour  ma  fureté  ,  je  ne 
»  ferai  jamais  afTez  loin  àWlQ^  Laîjfons  lui  L'en' 

V  fant ,  de  peur  quil  ne  lui  ramené  à  la  fin  le  père, 

i*  Qu'il  lui  refte  feul  pour  ma  vengeance }  que 


JANVIER,  178  î.  ?! 

f)  chaque  jour  de  fa  vie ,  il  rappelle  à  Tinfidellsf 
»  le  bonheur  dont  il  fut  le  gage ,  &  l'époux 
»  qu'elle  s'eft  ôté.  a 

Emile  fe  détermina  donc  à  fuir  Sophie  plus 
que  jamais,  &  ù  loin,  qu'elle  ne  pût  plus  dé- 
couvrir le  lieu  de  fa  retraite.  Ici  finit  la  pre- 
mière lettre  :  dans  la  féconde  commence  un 
ordre  d'aventures  p!us  extraordinaires. 

Emile  fuivoit  la  diretlion  contraire  à  l'objet 
qu'il  avoit  à  fuir,  comme  autrefois  il  avoit 
fuivi  l'oppofé  de  l'ombre  dans  la  forêt  de  Mont- 
morenci.  La  vîtelTe  qu'il  ne  mettoit  pas  à  fes 
courfes,  fe  compenfoit  par  la  ferme  réfolution  de 
ne  point  rétrograder;  il  marchoit  tantôt  vite  , 
&  tantôt  lentement,  félon  fa  commodité,  fa 
fente,  fon  humeur  &  fes  forces.  Pourvu,  norî 
avec  lui,  mais  en  lui,  de  plus  de  refïburces qu iî: 
n'en  avoit  befoin  pour  vivre ,  il  n'étoit  embar- 
raffé  ni  de  fa  voiture ,  ni  de  fa  fubfiftance.  H 
ne  craignoit  point  les  voleurs;  fa  bourfe  &  forr 
pafTeport  étoient  dans  {qs  bras;  fon  vétemenî 
formoit  toute  fa  garderobe;  il  étoit  commode  y 
&  bon  pour  un  ouvrier  ;  il  le  renouvelloit  fans 
peine  à  mefure  qu'il  s'ufoit.  Comme  il  ne  mar- 
choit ni  avec  l'appareil,  ni  avec  l'rnquiétud^^ 
d'un  voyageur ,  il  n'excitoit  l'attention  de  per* 
{bnne;  il  paflbit  par-tout  pour  un  homme  du 
pays.  îl  étoit  rare  qu'on  l'arrêtât  fur  des  fron- 
tières ;  quand  cela  lui  arrivoit,  peu  \m  im- 
portoit  ;  il  reftoit  là  fans  impatience ,  y  travail- 
îoit  tout  comme  ailleurs,  &  fon  peu  d'em- 
fTQ^Qment  d'aller  plus  loin  lui  ouvroit  enfire 
mm  l^  paflagss^  L'air  affairé  &  foucieux  d^ 
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toujours  fufpeft  ;  mais  un  homme  tranquille  inA 
pire  de  la   confiance  :  tout  le  monde  le  laiflbit 
libre,  en  voyant  qu'on  pouvoit  difpofer  de  lui 
fans  le  tacher. 

Einile  arrive  à  Marfeille  ,  &  s'embarque 
pour  Naples  :  il  s'agit  de  payer  fon  paffage  ; 
fon  maître  y  a  voit  pourvu  en  lui  faiîant  ap- 
prendre la  manœuvre;  il  fe  fait  matelot.  Le  ca- 
pitaine du  bâtiment ,  efpece  de  patron  renforcé, 
étoit  un  renégat  qui  s'étoit  rapatrié.  11  avoit  été 
pris  depuis  par  les  corfaires ,  &  difoit  s'être 
échappé  de  leurs  mains  fans  avoir  été  reconnu. 
Des  marchands  Napolitains  lui  avoient  confié 
un  autre  vaiffeau,  &  il  faifoit  fa  féconde  courfe 
depuis  fon  rétabliflement.  Bref,  ce  patron  étoit 
un  traîire  vendu  aux  corfaires.  Bientôt  on  cria  : 
voiU.  Le  patron  regarda  avec  fa  lunette ,  & 
dit  que  c'étoit  un  petit  bâtiment  françois;  mais 
on  ne  tarda  pas  de  reconnoître  que  c'étoit  une 
voile  barbarefque.  Trois  marchands  Napolitains, 
qui  avoient  tout  leur  bien  avec  eux  fur  le  vaif- 
feau  de  ce  renégat ,  pouffèrent  des  cris  juf- 
qu'au  ciel.  Alors  Emile  s'approcha  du  patron  , 
&  lui  dit  à  l'oreille  :  Patron  ^  fi  nous  fommcs 
pris^  tu  es  mon  ;  compte  là-dejjus.  Le  patron  ne 
s'alarma  guère  de  cette  menace  ,  &  feignant 
de  donner  quelques  ordres  pour  la  défenfe  , 
fe  laiffa  bientôt  aborder ,  &  fitôt  qu'il  vit  les 
corfaires  dans  fon  bord ,  il  s'avança  vers  eux» 
En  ce  moment ,  Emile  fe  crut  juge  ,  exécu- 
teur ,  pour  venger  fes  compagnons  d'efclava- 
ge,  en  purgeant  le  genre  humain  d'un  traître, 
^  la  mer  d'un  de  fes  monflres.  Il  courut  à  \\x\. 
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&:  lui  criant ,  je  te  l'ai  yromis  ,  je  te  tiens  mu 
parole ,  d'un  Tabre  dont  il  s'étoit  Taifi ,  il  lui  fie 
voler  la  tête. 

Nous    avouons    que    ce    coup    de    fabre  ,* 
donné  d'un  (î  grand  Tang-froid  ,  &  cette  tête 
abattue  en  un  clin-d'œil  par  le  bon  Emile,  pour 
ne  pas  manquer  à  fa  parole  ,  nous  a  laiffé  dans 
rétonnement.  Cette  expédition  ne  l'empêcha  pas 
d'être  fait  efclave  ,  &  envoyé  au  Bagne  pour 
être  vendu.  Voilà  Emile  dans  l'efclavage  com- 
me Epi^ete,  &  faifant  comme  lui  des  réflexions 
ftoïques  fur  fon  fort  :  Je  fis ,  dit-il  ,  fous   ces 
rudes  maîtres  un  cours  de   fhilofophie  encore  plus 
utile  que  celui  que  favois  fait  près   de  vous.  »  Je 
»  changeai  plufieurs  fois  de  patron  :  l'on  ap- 
»  pelloit  cela  me  vendre ,  comme  fi  jamais  on 
»  pouvoit  vendre  un  homme.  On  vendoit  le 
i>  travail   de    mes    mains  ;  mais    ma  volonté  , 
«  mon  entendement ,  mon  être  ,  tout  ce  par 
)»  quoi  j'étois  moi  &  non  pas  un  autre,  ne 
n  fe  vendoit  affurément  pas  ;  &  la  preuve  de 
»  cela  eft  que  la  première  fois  que  je  voulus 
»  le  contraire  de  ce  que  vouloit  mùri  préten- 
M  du  maître,  ce  fut  moi  qui  fus  le  vainqueur,  u 
Voici  comment  :  Emile  avoit  été  vendu  avec 
plufieurs  autres  compagnons  de  fon  malheur  à 
un  entrepreneur  d'ouvrages  publics  ,  &  con- 
damné à  travailler  fous  les  ordres  d'un  furvcil- 
lant  barbare  ,  efclave  comme  eux  ,  mais  qui  , 
pour  fe  faire  valoir  à  fon  maître ,  les  accabioit 
de  plus  de  travaux  que  la  force  humaine  n^ea 
pouvoit  fupporter.  Emile  &:  fes  compagnons, 
mû  nourris  &  nlus  mal  traités ,  dépérilToicai: 

Dé 
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fous  Texcès  du  travail.   Cet  état  lui  devenant 
infupportable ,  il  réfolut  de  s'en  délivrer  à  tout 
rifque.  Il  s'adreffa  d'abord  ,  dans  fa  langue ,  à 
une  douzaine  de  compatriotes  qu'il  avoit  là  , 
ne  voulant  pas  leur  parler  en  langue  franque , 
de  peur  d'être  entendu  des  gens  du  pays.  «  Ca- 
»  marades  ,   leur  dit-il,  écoutez  moi.  Ce  qui 
»  me  refte  de  force  ne  peut  fulSre  à  quinze 
»  jours  encore  du  travail  dont  on  me  furchar- 
yy  ge,  &  je  fuis  un  des  plus  robuftes  de  la  trou- 
»  pe;  il  faut  qu'une  fituation  fi  violente  prenne 
w  une  prompte   fin  ,  foit  par   un   épuifement 
>i  total  ,  foit  par  une   réfolution  qui  le    pré- 
»  vienne.  Je  choifis  le  dernier  parti ,  &  je  fuis 
M  déterminé  à  me-  refufer  dès  demain  à  tout 
»  travail,  au  péril  de  ma  vie,  &  de  tous  les 
»  traitemens  que  doit  m'attirer  ce  refus.  Moa 
8>  choix  eft  une  affaire  de  calcul.  Si  je  refle 
w  comme  je  fuis,  il  faut  périr  infailliblement 
3>  en  très-peu  de  temps  &  fans  aucune  refTour- 
n  ce  ;  je  m'en  ménage  une  par  ce  faerifice  de 
»  peu  de  jours.  Le  parti  que  je  prends  peuî 
»  effrayer  notre  infpefteur  &  éclairer  fon  maî- 
»  tre  fur  fon  véritable  intérêt.  Si  cela  n'arrive 
»  pas ,  mon  fort ,  quoiqu'accéléré ,  ne  fauroit 
»  être  empiré.  Cette  reffource  feroit  tardive  & 
»»  nulle ,  quand  mon  corps  épuifé  ne  feroit  plus 
■»  capable  d'aucun  travail  ,  alors  en  me   mé- 
i)  nageant  ils  n'auroient  rien  à  gagner  ;  en  m'a- 
»  chevant,  ils  ne  feroient  qu'épargner  ma  nour* 
»  riture.  Il  me  convient   donc  de   choifir  le 
9)  moment  où   ma  perte  en   eft   encore   une 
py  pour  eux.  Si  quelqu'un  d'entre  vous  trouva. 
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«■  mes  raifons  bonnes ,  &  veut  prendre  le  même 
'^  parti  que  moi,  notre  nombre  fera  plus  d'ef- 
«  fet  &  rendra  nos  tyrans  plus  traitables  «. 

Ce  difcours  fimple  ,  mais    plein   de  raifon  9 
pénétra  la  plupart  des  compagnons  d'Emile.  Son 
exemple  fut  fuivi ,  l'infpedeur  eut  beau  les  ac- 
cabler de  mauvais  traitemens ,  ils  les  endurè- 
rent &  refuferent  le  travail;  bientôt  la  révolte 
devint  fi  générale,  que  le  maître  attiré  par  le 
bruit  &  les  cris,  vint  lui  même  pour  y  mettre 
ordre  ;   il    s'approcha    d'Emile  ,   comme   étant 
Fauteur  &  le  chef  de  l'émeute ,  &  lui  dit  :  c'efi 
donc    toi   qui    débauches    mes  efclaves  ?   Tu  viens 
d*entendre  Caccnfation.    Si    tu  as   quelque   chofe  J 
répondre ,  parle....  »  Patron ,  lui  dit  Emile  en  lan- 
••  gue  franque ,  tu  ne  peux  nous  haïr  ;  tu  ne 
»  nous  connois  pas  même  ;  nous  ne  te  haïffons 
»  pas  non  plus  ,  tu   n'es   pas  l'auteur  de  nos 
w  maux,  tu  les  ignores.  Nous  ne  refufons  point 
»  d'employer  nos  forces  pour  ton  fervice ,  puif^- 
M  que  le  fort  nous  y  condamne  ;  mafs  en  les 
»  excédant,  ton  efclave  nous  les  ôte,  &  va  te 
.  »  ruiner  paç  notre  perte.  Crois-moi,  tranfporte 
w  à  un  homme  plus  fage  l'autorité  dont  il  abufs 
M  à  ton    préjudice.  Mieux   diilribué  ,  ton   ou- 
w  vrage  ne  fe  fera  pas   mains  ,  &  tu  confer- 
»  veras  des  efclaves  laborieux ,  dont  tu  tireras 
»  avec  le  temps  un  profit  plus  grand  que  ce- 
»  lui  qu'il  te  veut  procurer  en  nous  accablant, 
w  Nos  plaintes  font  juftes;  nos  demandes  font 
n  modérées.  Si   tu  ne  les  écoutes   pas  ,  notrs 
n  parti  eft  pris;  ton  homme  vient  d'en  faire 
n  i'épreave  i  tu  peux  la  faire  à  ton  tour  «,  Ta 
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»  parois  un  homme  (cnfé;  répondit  le  patron; 
«  je  veux  favoir  ce  qui  en  eft.  Tu  tances  la 
w  conduite  de  cet  efclave  ;  voyons  la  tienne  à  fa 
»  place;  je  te  la  donne,  &  le  mets  à  la  tienne.  « 

Cela  fut  fait  à  Tinftant ,  &  Ton  doit  juger  com- 
ment Emile  fe  conduifit  dans  ce  nouveau  pofte. 
Son  aventure  fit  du  bruit.  Le  dey  même  en- 
tendit parler  de  lui  &  voulut  le  voir.  Le  pa- 
tron Ty  conduifit,  &  voilà  Emile  efclave  du 
dey  d'Alger. 

Le  portrait  de  ce  dey,  nommé  ^Jj^em  Oglouy 
termine  le  fragment ,  &  nous  îaifTe  dans  une 
firuation  très-intéreflfante.  On  auroit  defiré  de 
favoir  comment  Emile  ufa  de  la  faveur  plus 
dangereufe  pour  le  philofophe  même  que  Tad- 
verfité.  On  voit  que  l'auteur  vouloit  faire 
paiTer  l'élevé  de  la  nature  &  de  la  raifon  par 
toutes  les  épreuves  'es  plus  critiques,  &  l'en 
faire  triompher.  Après  tant  de  traverfes ,  de 
calamités  &  de  repentirs ,  il  l'auroit  conduit 
à  des  jours  plus  fortunés,  ou  vainqueurs  du 
fort,  des  hommes  &  d'eux-mêmes,  Emile  &  So- 
phie auroient  dans  la  folitude  &  le  calme  de  l'in- 
nocence, retrouvé  le  bonheur  de  leurs  premiers 
ans.  L'auteur  fe  contente  d'annoncer  dans  fa 
première  lettre  ,  qu'il  eut  enfin  le  bonheur , 
(fans  dire  comment,  )  de  fe  réunir  à  Sophie, 
&  qu'il  l'a  perdue,  ainfi  que  fon  fils.  »  Elle 
»  croyoit  (  écrit-il  )  ne  pouvoir  effacer  h  faute 
»  qu'en  l'expiant ,  ne  s'acquitter  avec  la  juf- 
w  ticc  qu'en  fouifrant  tous  les  maux  qu'ell* 
»  avoit  mérités.  C'eft  pour  cela  qu'intrépide 
»  &  barbare  dans  fa  frsncbife»  «lie  dit  foa 
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ï>  crime  à  vous,  à  toute  ma  famille,  taifant 
»  en  même  tems  ce  qui  rexcuibit ,  ce  qui  la 
»  juftifioit  peut  être  ,  le  cachant,  dis-je,  avec 
»  une  telle  obftination  qu'elle  ne  m'en  a  ja- 
»  mais  dit  un  mot  à  moi-même,  &  que  je  ne 
»  l'ai  (u  qu'après  fa  mort....  Mon  maître,  vous 
»  croyez  avoir  connu  cette  tille  enchanterefTe 
»  (  Sophie  avant  fon  mariage  )  ;  ô  combien  vous 
»  vous  trompez!  Vous  avez  connu  ma  rraî- 
»  trelle ,  ma  femme ,  mais  vous  n'avez  pas 
»  connu  Sophie.  Ses  charmes  de  toute  efpece 
n  étoient  inépuifables  ;  chaque  inftant  fembloit 
»  les  renouveller,  Sl  le  dernier  jour  de  fa  vie 
»  m'en  montra  que  je  n'avois  pas  connus..., 
»>  Jeune  encore ,  j'ai  tout  perdu ,  femme  ,  en- 
»  fans,  amis,  tout  enfîi'^,  jufqu'au  commerce 
»  de  mes  femblables.  Mon  cœur  a  été  déchiré 
»  par  tous  fes  attachemens  ;  il  ne  tient  plus 
»  qu'au  moindre  de  tous,  au  tiède  amour  d'une 
ï>  vie  fans  plaifirs ,  mais  exempte  de  remords. 
I»  Si  je  furvis  long-tems  à  mes  pertes,  mon 
w  fort  eft  de  vieillir  &  mourir  feul ,  fans  ja- 
»  mais  revoir  un  vifage  d'homme,  &  la  feule 
»  providence  me  fermera  les  yeux.  En  cet 
n  état,  qui  peut  m'engager  encore  à  prendre 
t>  foin  de  cette  trifte  vie,  que  j'ai  û  peu  de  rai- 
»>  fon  d'aimer  ••*  des  fouvenirs,  &  la  confolation 
»>  d'être  dans  l'ordre  en  ce  monde  ,  en  m'y 
»  foumettant  fans  murmure  aux  décrets  éter- 
»  nels.  Je  fuis  mort  dans  tout  ce  qui  m'étoit 
>»  cher  :  j'attends  fans  impatience  &  fans  crain- 
»  te,  que  ce  qui  refte  de  moi  rejoigne  c« 
»  que  ;'ai  perdu,  m 
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Une  réflexion  que  nous  faifons  toujours  quant! 
nous  lifons  quelques  ouvrages  de  J.  J.  Rouffeau  , 
c'eft  qu'il  fut  peut  être  le  feul  écrivain  de  fon  fie- 
de  qui  ne  prît  point  pour  modèle  la  nature 
corrompue  qu'il  avoit  fous  les  yeux,  &  qui 
fe  formât ,  d'après  le  fentiment  intime  qu'il 
avoit  du  bon  &  du  vrai,  &  de  l'étude  profonde 
de  l'antiquité,  une  idée  parfaite  de  la  belle  na- 
ture. Si  l'on  excepte  des  exagérations  de  ftyle; 
&  des  traits  d'humeur  un  peu  trop  âpres  Se 
violens,  Tes  ouvrages  refpirent  le  génie  le  plus 
pur,  &  le  goût  le  plus  vrai.  Au  refte,  fe* 
défauts  d  auteur  &  d'homme,  fes  vertus,  foa 
génie,  fes  malheurs,  beaucoup  plus  grands  que 
fes  défauts,  enfin  fes  amis  &  fes  ennemis,  le 
citoyen  de  Genève,  plus  que  tout  autre,  pa-^ 
roît  les  avoir  efTentiellement  dûs  à  fon  tempé^ 
yament, 
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TwELVE  difcourfes  on    the  prophecies  ,    &c, 

Dou^e  difcours  fur  les  prophéties  relatives  à 
t établijjtment  6»  aux  progrès  du  chrijlianifme  ; 
prononcés  dans  la  chapelle  de  Lincoln  s  Inn  ; 
par  Louis  Bagot^  profejpur  en  théologie  & 
doyen  de  l'églife  de  Chrijl,  Jn-Svo,  A  LoiV 
dres ,  chez  Cadell. 

X-J  E  nombre  des  prophéties  de  l'ancien  tef- 
tament ,  relatives  au  meflle ,  eft  confidérable  , 
&  les  circonftances  qu'elles  renferment,  leur 
lïonnent  un  cara6lere  de  vérité  qui  étonne  ; 
mais  elles  ont  été  l'objet  des  recherches  de 
tant  d'auteurs  célèbres ,  qu'à  peine  en  peut-on 
trouver  une ,  parmi  celles  dont  le  fens  eft  dé- 
terminé, &  l'importance  reconnue,  qui  n'ait 
exercé  les  plus  habiles  critiques.  Les  pre- 
miers écrivains ,  en  travaillant  fur  cette  ma» 
tiere ,  choifirent  naturellement  les  prédiélions 
les  plus  frappantes ,  &  leurs  fuccefTeurs  fe  trou- 
vèrent obligés  ou  de  moifîbnner  dans  le  même 
champ  ,  ou  de  s'attacher  à  l'explication  d'au» 
très  prophéties  moins  claires  &  moins  décifî- 
ves.  Dans  le  premier  cas  ,  leurs  obfervations 
n'ofFroient  que  rarement  quelque  chofe  de  neuf 
au  lecteur  ;  dans  le  fécond ,  rien  de  plus  fatis- 
faifant  que  ce  qu*il  pouvoit  avoir  lu.  Cet  in- 
convénient eft  devenu  chaque  jour  plus  fenfl» 
ble,  à,  il  fau^  maintenant  ouun  auteur  ibit 
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bien  éclairé  ou  bien  éloquent ,  pour  qu'il  puiflc 
fe  flatter  de  fixer  l'attention  de  fon  fiecle ,  en 
traitant  un  fujet  tant  de  fois  rebattu. 

Le  premier  des  difcours  qui  compofent  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons ,  renferme  des  ob- 
fervations  générales  fur  le  gouvernement  mo- 
ral de  Dieu.  L'auteur  y  montre  que  la  providen- 
ce dirige  tous  les  événemens  ,  &  qu'elle  fe  fert 
des  révolutions  humaines  ,  des  vices  ,  ou  des 
vertus ,  de  la  puiflance  ou  de  la  foiblefle  des 
princes  de  la  terre ,  comme  d'inftrumens  utiles 
à  l'accompliffement  de  fes  delTeins  ;  que  Nabu- 
chodonofor  ,  Cyrus ,  Alexandre  ,  Antiochus  , 
Emile  &  Cléopatre  ,  y  ont  tous  contribué, 
fans  le  favoir;  que  les  prophètes  qui  prédifent 
l'élévation  &  la  chute  des  rois ,  s'accordent 
à  déclarer  que  tout  devoir  fervir  à  l'introduc- 
tion d'un  nouvel  ordre  de  chofes  qui  cmbraf- 
feroit  les  intérêts  du  genre  humain ,  &  qu'ils 
repréfentent  la  nature  de  cette  nouvelle  écono- 
mie ,  par  des  caraéVeres  infaillibles ,  en  fixant 
l'époque  de  fon  établiffement  dans  le  monde , 
&  les  circonftances  qui  dévoient  l'accompagner. 
L'auteur  cherche  donc  û ,  conformément  aux 
oracles  des  prophètes  ,  la  religion  qu'ils  ont 
prédire ,  a  été  fondée  fur  la  terre  ;  &  comme 
il  y  a  des  prophéties  qui  indiquent  les  diffé- 
rens  progrès  de  cette  religion ,  il  les  confidere 
toutes  dans  leur  ordre  naturel ,  &  tire  enfuite 
cette  conclufion  :  fi  les  événemens,  fous  quel- 
que point  de  vue  qu'on  les  examine,  répon- 
dent aux  prédirions  &  les  expliquent ,  il  faut 
alors  avouer  qu'une  telle  religion  eA  l'ouvrage 


JANVIER,  1781.  91 

de  Dieu ,  que  fes  dogmes  font  des  vérités 
inconteftables ,  que  fes  loix  font  d'une  obliga- 
tion nécefTaire  &  univerfellc ,  &  que  fes  pro- 
meffes  font  un  fondement  folide  de  notre  ef- 
pérance. 

Avant  d'entrer  dans  un  fujet  auffi  vafte, 
Tautcur  commence  par  faire  quelques  réflexions 
fur  les  preuves  d'une  révélation  divine  ,  & 
particulièrement  fur  celles  que  fournit  Taccom- 
pliffement  des  prophéties. 

Les  preuves  les  plus  frappantes  d'une  révé- 
lation divine  ,  font  les  miracles  &  les  pro- 
phéties. Quand  nous  voyons  les  loix  de  la 
nature  fufpendues ,  il  eft  évident  que  la  puif- 
fance  qui  produit  cet  effet ,  eft  celle  de  l'au- 
teur même  de  la  nature;  de  même  lorfqu'on 
voit  dans  l'ordre  m«ral ,  des  événemens  arriver 
conformément  à  des  prédiélions  très-antérieu- 
res, il  eft  indubitable  que  l'ame  du  prophète 
a  dû  être  éclairée  par  celui  qui  feul  peut 
lire  dans  l'avenir. 

Après  avoir  examiné  les  argumens  qu'on 
tire  des  miracles ,  il  pafTe  enfuite  à  ceux  que 
fourniiTent  les  prophéties. 

»  Les  preuves  que  fourniffent  les  prophé- 
«  ties,  dit  M.  Bagot,  ne  font  pas  d'une  évi- 
»  dence  qui  frappe  auîTi  vivement.  Il  faut  bien 
>»  déterminer  le  vrai  fens  d'une  prédiftion  ,  & 
M  conftater  fon  accompliffement ,  avant  qu'on 
to  puiffe  en  déduire  une  conféquence.  Deforte 
n  que  fi  nous  n'avions  pour  autorité  qu'une 
lî  feule  prophétie  ,  ou  même  plufieurs  qui 
w  n'euffent  point  affez  de  liaifon  entre  elles. 
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»  il  feroit  difficile  d'en  tirer  une  preuve  affez 
»  forte  pour  convaincre  un  homme  raifonna- 
»  bîe.  Mais  nous  avons  une  chaîne  de  prophé- 
»  ties  ,  qui  commence  dès  l'origine  du  monde, 
»>  &  qui  fe  prolonge  iufqua  des  oracles  bien 
i>  poftérieurs  ,  &  l'hiftoire  du  genre  humain 
n  nous  offre  un  tiilu  d'événemens  ,  qui  lui 
»  correfpond  avec  la  plus  grande  exactitude. 
n  Un  p.ireil  fyftême  ,  fi  uniforme  &  fi  bien 
»  lié  dans  toutes  Tes  parties ,  devient  une  preuve 
»>  dont  la  force  augmente  de  plus  en  plus ,  & 
»>  quand  on  peut  Tembraffer  d'un  feul  coup- 
»  d'oeil ,  on  n'y  apperçoit  rien  qui  puifle  faire 
»  foupçonner  que  c'eft  l'ouvrage  de  l'homme. 
»>  Ainfi  les  argumens  tirés  des  prophéties,  nous 
i)  donnent  un  nouveau  motif  de  croire  les  mi- 
»  racles  qui  portent  leur  conviction  avec  eux. 
»  Dans  les  premiers  âges ,  où  l'on  n'avoir  en 
«vue  que  le  deffein  de  la  prophétie  (  c'eft  à- 
n  dire  ,  d'animer  dans  le  cœur  des  hommes  VsC- 
»  pérance ,  fans  laquelle  aucune  religion  n'eût 
»  pu  fubfifier  dans  le  monde  )  la  croyance 
»>  qu'on  leur  donnoit ,  étoit  ordinairement  con- 
»  firmée  par  quelque  figne  miraculeux.  Tel  fut 
j>  le  changement  immédiat  dans  la  figure  du 
»  ferpent,  lorfque  nos  premiers  parens  reçu- 
i*  rent  la  promefle  d'une  rédemption  future; 
»  telle  fut  la  naiflance  miraculeufe  d'ïfaac. 
»  Maintenant,  les  propliéties  étant  accomplies, 
»  elles  font  devenues  le  fondement  de  la  foi 
»  que  nous  avons  aux  miracles  ;  ceci  même 
r  explique  affez  bien  pourquoi  les  miracles  ont 
M.cefTé,  puifque  l'autre  preuve  de  notre  reii- 
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f»  gîon ,  doit  toujours  augmenter  jufqu'à  la  fin 
V  du  monde  ,  par  raccomplilTement  des  pro- 
f)  phéties.  Ceft  dans  ce  fens  peut-être  que 
I)  l'apôtre  ,  en  parlant  du  miracle  &  de  la 
o  prophétie ,  dit  que  celle  -  ci  eft  plus  du- 
n  rable,  plus  certaine.  Il  eft  impofTible  d'i- 
M  maginer  que  l'apôtre  ait  voulu  relever  la 
»  force  de  Tune  aux  dépens  de  l'autre  ;  on  a 
i>  vp  que  ceux  qui  {outenoient  ce  fentiment , 
»  étoient  pour  la  plupart  peu  éloignés  d'avouer 
«  la  foiblefTe  des  deux  preuves.  Mais  la  vérité 
n  eft  qu'elles  concourent  également  à  fupporter 
n  l'édifice  de  notre  religion,  &  qu'en  rejettant 
»  l'une  des  deux ,  on  ôte  à  cet  édifice  une 
»  grande  partie  de  fa  folidité.  « 

Un  hiftorien  moderne  a  blâmé  les  premiers 
apologiftes  Chrétiens ,  d'avoir  infifté  dans  leurs 
écrits  fur  les  preuves  tirées  des  prophéties. 
C'étoit ,  dit-il ,  un  argument  feu  propre  à  convain- 
cre les  philofophes.  Il  pouvoh  fervir  à  édifier  un 
Chrétien  ou  à  convertir  un  Juif;  mais  cette  ma' 
niere  de  perfiuader ,  perdait  ,  ce  me  femble ,  bcaw 
coup  de  [on  poids  ,  quand  on  l'employait  contre  des 
gens  qui  ne  comprenaient  &  ne  refpefioient  ni  la 
loi  de  Moïfe  ,  ni  le  Jîyle  des  prophètes,  Hiftoire 
de  Gibbon.  Vol.  I. 

A  cela  ,  notre  auteur  répond  : 

»  On  fuppofe  ici  que  la  force  des  preuves 
»  tirées  des  prophéties,  dépend  de  la  vénéra- 
i>  tion  qu'on  peut  avoir  conçue  pour  les  pro- 
j)  phetes.  Mais  il  ne  s'agit  point  de  cela.  Si 
»  l'on  peut  prouver  qu'un  tel  fait  a  été  prédit 
»  par  tel   homme,    en  tel  tems,  &   que   fa 
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»  prédiôion  a  été  vérifiée  par  l'événcmenf  ; 
n  je  crois  que  l'argument  a  toujours  la  même 
»  force ,  foit  contre  un  Juif,  (bit  contre  un 
w  Païen.  Si  ce  qu'un  prophète  a  prédit  au  nom  du 
»  Seigneur  ^  n'arrive  point  ^  c'efl  une  marque  qui 
>•  ce  n'ê toit  point  le  Seigneur  qui  l'avoit  dite  ,  mais 
»  que  le  prophète  Pavoit  inventé  par  orgueil  ; 
»  c*ejl  pourquoi  vous  naure^  aucun  refpeSl  pour 
u  ce  prophète.  Deut.  X VIII.  2  2.  Ni  Moïfe ,  ni 
i>  les  prophètes ,  n'exigent  du  rcfpeél  qu'à  ces 
w  conditions  ;  ainfi  l'argument  fe  réduit  à  conf- 
n  tater  un  fait,  ce  qui  dépend  des  principes 
»  de  raifon  communs  à  tous  les  hommes; 
»  argument  qui  devoit  fixer  l'attention  des  an- 
M  ciens  philofophes ,  qui  méprifoient  les  apo- 
»  logiftes  Chrétiens ,  &  des  modernes  qui  les 
n  rabaiffent  &  les  calomnient.  « 

Dans  le  pafTage  fuivant ,  l'auteur  paroît  avoir 
bien  éclairci  deux  ou  trois  expreiîions  obfcures 
de  la  féconde  épître  de  St.  Pierre. 

»  St.  Pierre  écirivit  fa  féconde  épître  à  quel- 
»>  ques  Chrétiens  qu'il  avoir  lui  même  convertis, 
n  &  qui ,  probablement ,  étoient  des  profélytes 
»»  Juifs  ,  peu  verfés  dans  la  connoiffancc  des 
n  prophéties.  Son  objet  eft  de  leur  faire  connoî- 
»  tre  les  devoirs  &  les  fondemens  de  leur  nou- 
n  velle  religion  ,  en  leur  expofant  un  tableau  de 
»  la  puiffance  &  la  majefté  de  Dieu ,  qui  s'étoient 
»  manifeftées  dans  la  perfonne  de  Jefus,  & 
»  dont  il  avoit  été  lui  même  témoin.  A  cet 
»  égard  ,  fon  témoignage  étoit  inconteftable , 
0  puifqu'il  étoit  perfonnellement  revêtu  du 
a  pouvoir  d'opérer  des  miracles.  Voici  la  rai- 
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»  {on  qui  Tengageoit  à  leur  rappeller  ces  ob- 
w  jets.  Je   crois  qu'il  eft  bien  jufle  ,  pendant  que 
»  je  fuis  dans  ce  corps  comme  dans  une  tente , 
w  de  vous   réveiller ,  en  vous  renouvellant  ce  fou' 
n  venir.    Car  je  fais  que  dans  peu  de  tems  je  dois 
»»   quitter  cette  tente  ,  comme  Notre  Seigneur  J.  C, 
n  me   Va  fait   connoître.    Mais  j'aurai   foin    que 
t>  même    après    ma    mort ,   vous  puijjle^  toujours 
•»   vous    remettre   ces  chofes    en    mémoire.   Et  c'eft 
»  particulièrement    dans   cette    vue    qu'il    fait 
w  mention  de  la  prophétie.  Ils  admettoient  le 
»  témoignage  qu'il  rendoit  à  la  vérité  des  mi- 
»  racles  opérés  par  J.  C.  il  cft  même  probable 
3>  qu'ils  avoient  été  eux-mêmes  témoins  de  ceux 
>»  que  l'apôtre  avoit  faits  ;  il  fentoit  donc  qu'après 
»  fa  mort ,  &  dans  un  tems  où  il  ne  fe  feroit 
•»  plus  de  miracles ,  cette  preuve  pourroit  per- 
»  dre  pour  eux  une  partie  de  fa  force,  &  il 
»  les  renvoyoit  à  l'autre  efpece  de  témoignage , 
»  dont  l'évidence  ne  s'affoibliroit  jamais  ,  &  ce 
n  témoignage   étoit  celui    des   prophètes.    Ce 
M  n'étoit  pas  un  argument  auffi  lumineux  que 
M  celui  auquel  ils  étoient  accoutumés  ,  &  dont 
»  ils  reconnoilToicnt  la  vérité,  fans  qu'ils  euf- 
»  fent    befoin     d'un    examen    profond.  Auffi 
I»  rapcîre  ajoute   :    Nous  avons  les  oracles  des 
»  prophètes  ,    dont  la    certitude   ejl  plus   affermie  , 
»  auxquels  vous  fere:^  bien  de  vous  attacher  comme 
n*  à  une  lampe  qui  luit  dans  un  lieu  obfcur.  Comme 
»  s'il  eût  dit  :  vous  ne    trouverez  d'abord  en 
»  cela  ,  qu'une  lumière   foible  &  tremblante , 
w  fuffifante  néanmoins  pour   guider  &  aflurer 
»»  vos  pas  t  fi  vous  y  fixez  des  yeux  attentifs , 
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»)  &  qui  vous  frappera  d'un  nouvel  éciat  ,  4 
M  mefure  que  vous  vous  en  approcherez.  Tel 
»  paroîi  être  le  fentiment  de  l'apôtre  ;  je  dis 
»  paroù  être  ,  car  il  me  femble  que  (es  expref- 
V  fions  font  fufceptibles  d'une  autre  interpré- 
»  ration ,  mais  qu'on  pourroit  admettre  fans 
I)  afFoiblir  l'argument.  Je  foutiens  feulement 
i>  que  par  le  mot  prophétie  ,  il  ne  faut  pas 
>»  fimplement  entendre  tel  ou  tel  pafiage,  ainfi 
»  que  le  veut  un  favant  (  *  )  juftement  eftimé 
î>  pour  la  connoiffance  qu'il  a  acquife  de  la 
»  langue  grecque ,  mais  le  corps  entier  des 
»  écrits  prophétiques.  En  effet ,  dans  l'autre 
i>  fuppofition  ,  on  ne  voit,  plus  la  raifon  de 
«  l'âvertiflement  &  de  la  remarque  qui  l'accom- 
»>  pagne  ;  au  lieu  que  ma  manière  de  l'expli- 
w  quer  eft  juile ,  vraie  en  elle-même  ,  &  par- 
»  faitement  analogue  au  but  naturel  de  l'épître. 
»  11  étoit  fans  doute  bien  intérelTant  pour  ces 
»  nouveaux  convertis,  de  donner  toute  leur 
w  attention  aux  derniers  confeils  de  leur  véné- 
»  rable  pafteur.  « 

Au  commencement  du  fécond  difcours ,  l'au- 
teur fait  cette  obfervation  générale ,  qui ,  fé- 
lon lui  ,  peut  prévenir  les  doutes  &  les  ob- 
je6lions  qu'on  peut  foraier  fur  l'application  des 
prophéties. 

»  II  paroît  ,  &  par  l'hifloire  Juive  ,  &  par 
w  leurs  propres  écrits  ,  que  le  miniftere  des  pro- 
w  phetes  étoit  de  déclamer  contre  la  mécban- 


(^}  Le  doreur  MarkUnii. 

»  ceté 
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»  ceté  du  peuple  ,    de   îe   menacer  des  juge- 
»  mens  du  ciel,  &  en  mèmetems,  de  ranimer 
w  &  de  fortifier  Ta  confiance  dans  le  Dieu  d'I- 
n  fraël,   en  lui  mettant   devant  les  yeux  une 
n  peinture  du   bonheur  qu'il    avoit  à  efpérer 
n  de  fa  bonté  &  de  fa  miféricorde.    Ces  juge- 
w  mens  &  cette  miféricorde  ,    annoncés  à  un 
»  peuple  qui   reconnoifibit  l'autoriré  des  pro- 
»  phetes  ,  dévoient  être  une  objet  de  terreur 
«  pour  le  méchant,  &  de  confolation  pour  le 
j>  jufîe ,  foit  que   l'eiFet   des  prédiclions ,    dût 
w  fe  faire  fentir  dans  un  tems  très-éloigné ,  foit 
n  que  leur  accompliffement  les  fuivit  de  près. 
»?  Ceft   pour  cela  que   des  événemens  féparés 
n  par  une  longue  fuite  d'années,  font  néanmoins 
»  enchaînés   fans  qu'ii  foit  parlé  des  tems  in- 
»  termédiaires.    L'époque  &   les  circonftances 
»  de  la  captivité  de  Babylone  ,  furent  prédites 
»  en  termes  précis  ,    &    exprimées    avec    le 
»  ftylefigurédel'éloquence&dela  poéfie  orien- 
»  taies  ,  &    nous  voyons  que  les  faits  fe  rap- 
M  portent  au«prédi6lions;  cependant  on  y  trouve 
V  des  marques  évidentes  d'un  jugement  beau- 
n  coup  plus  févere ,  qu'il  ne  convient  aux  cir- 
>»  conilances.   Mais   tout  paroît  vérifié  pleine- 
»  ment ,  quand  on  réfléchit  à  la  defirudion  du 
w  royaume  des  Juifs  par    les   Romains  ,  &  à 
»>  l'état  déplorable  où  ce  peuple  s'efi:  vu  réduit 
M  depuis    le   tems   de;  Vefpafien   jufqu'à    nos 
j>  jours.     Les    bontés    de     Dieu    envers    uni 
ï>  peuple    affligé   &  humilié ,   en  lui    rendant 
»  ion  pays  ,    fes  loix  &  l'exercice  de  fa  reli- 
«  gion ,  après  foixai]te-dix  ans  de  captivité  dâijs 
Tome  L  £ 
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»  une  terre  étrangère  ,  étoient  des  bénédi<5lions 
a  qui  pouvoient  être  regardées  comme  un  fon- 
j»  dément  d'efpérance  &  de  confolation.  Néan- 
»  moins  dans  ce  qui  arriva  en  conféquence  de 
»  redit  de  Cyrus ,  voit-on  raccompliffement  de 
»  tout  ce  que  les  prophètes  avoient  écrit  ? 
M  Les  Juifs  ne  fe  trouvèrent  pas  alors  dans  un 

V  état  plus  heureux  que  celui  qu'ils  avoient 
«  poffédé  même  fous  leurs  meilleurs  rois;  & 
i>  il  eft  évident  qu'avant  la  captivité ,  la  nation 
w  n'avoit  point  goûté  les  bienfaits  promis  à 
»  David.  Jufqu'alors  le  peuple  étoit  dans  i'at- 
»  tente  de  fe  voir,  fous  quelque  prince  de  la 
w  maifon  de  David ,  beaucoup  plus  floriffant 
«  qu'il  ne  l'avoit  été  ,   &  cette  attente  étoit 

V  approuvée  &  fortifiée  par  les  prophètes  :  la 
»)  foible  lueur  de  profpérité  dont  ils  jouirent 
w  après  le  retour ,  fut  bientôt  interrompue  par 
»  de   grands  troubles. 

ï>  Les  prophéties  qui  annoncoientles  plusgran- 

V  des  bénédictions,  n'étoient  donc  pas  encore 
w  accomplies ,  &  c'eft  à  une  époqte  très-pofté- 
j>  rieure  qu'il  faut  en  chercher  l'accomplifTement. 
i>  Il  eft  évident  par  Thiftoire,  que  les  Juifs  n'ont 
n  rien  fouffert  de  plus  cruel  que  la  captivité 
«  de  Babylone ,  &  que  le  plus  grand  bonheur 
i>  dont  ils  aient  joui  ,  fut  leur  rétablifTement 
s>  fous  Cyrus  &  fous  Tibère  :  il  eft  donc  jufte 
»  d'appliquer  les  plus  importantes  prophéties 
H  à  des  événemens  qui  ont  fuivi  la  fondation 
n  de  l'empire  romain. 

Le  retour  des  Juifs  après  la  captivité  de  Ba» 
bylone,  étoit  un  fait  intéreffant  pour  un  pro» 
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phete,  &  il  devoit  en  parler  de  la  manière  la 
plus  pompeufe  ;  mais  les  prophètes  orientaux 
faiCoient  ufage  dans  routes  les  occafions  ,  de 
deicriptions  hyperboliques  &  de  métaphores 
hardies,  &  il  faut  toujours  rabattre  de  leurs 
expreffions  figurées.  Le  bonheur  que  la  natioa 
Juive  goûta  après  que  Cyrus  lent  délivrée  , 
ne  fut  pas  d'un  long  cours  ;  mais  c'étoit  pour 
le  prophète  Ifaie  un  motif  fufîifant  ,  de  fe 
livrer  à  cet  enthoufiafme  û  renribl-^^'  dans  le 
fixieme  chapitre ,  &  dans  plufieurs  autres  en- 
droits de  fes  prophéties. 

»  Il  y  a ,  dit  l'auteur ,  quelques  oracles  tel- 
»  lement  énoncés  ,  que  leur  premier  accomplif- 
»  fement  ne  répondant  pas  à  l'étendue  de  l'ex- 
i>  preffion  ,  quoiqu'il  lui  (oit  conforme  jufqu'à 
»  un  certain  point ,  doit  être  regardé  comme 
»  un  figne  ou  un  garant  propre  à  nous  con- 
»  firmer  dans  Tefpérance  de  voir  la  prédi6lioii 
3)  entièrement  accomplie.  « 

En  admettant  cette  obfervation ,  on  pour- 
roit  regarder  toutes  les  prophéties  comme  in- 
certaines &  précaires.  Car  û  elles  ne  font  pas 
relatives  à  un  événement  unique  ,  fi  elles  ne 
portent  pas  un  cara<5ïere  particulier,  nous  ne 
ferons  jamais  fiirs  de  leur  véritable  application. 
Une  prophétie  qui  a  du  rapport  à  deux  évé- 
nemens,  peut  en  avoir  avec  plufieurs  autres,  les 
circonftances  par  leiquelies  ces  événemens  ont 
de  l'analogie,  pouvant  être  générales  de  leur 
nature  ,  &  nous  laiiTer  dans  l'incertitude  fur 
la   manière  de  les  appliquer. 

le  premier  accomplifiment ,  dit  l'auteur,  peu^ 
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nz  pas  répondre  à  retendue  de  VexpreJJlon,  NouS 
répondons  à  cela,  qu'on  ne  doit  point  s'atten- 
dre que  des  prédirions  énoncées  avec  des  mé- 
taphores &  des  hyperboles  orientales  foient 
accomplies  à  la  lettre.  Le  prophète  Haïe  ,  en 
parlant  de  la  deftruélion  de  Babylone  ,  dit  :  Les 
étoiles  du  ciel ,  &  [es  conflellations  ne  donneront 
plus  leur  lumière  ;  le  foleil  fera  obfcurci  à  fon  le- 
ver ,  6»  la  lune  ne  brillera  plus.  Chap.  XIII.  ^.  X. 
L'indignation  de  Dieu  contre  les  Iduméens  eft 
exprimée  par  des  paroles  aulTi  terribles  :  Var» 
mée  du  ciel  fera  difperfée ,  6*  les  deux  fe  plieront 
&  fe  rouleront  comme  un  volume.  On  retrouve 
le  même  langage  figuré  dans  ce  pafTage  d'Ezé- 
chiel ,  où  le  prophète  prédit  la  deftru6lion  de 
l'Egypte  :  Quand  tu  feras  éteint ,  je  couvrirai  le 
ciel  &  je  ferai  noircir  fes  étoiles.  Je  couvrirai  le 
foleil  à!un  nuage ,  &  la  lune  ne  donnera  plus  fa 
lumière.  Le  fauveur  emploie  les  mêmes  expref* 
fions ,  lorfqu'il  parle  de  la  ruine  de  Jerufalem  ; 
Le  foleil  fera  obfcurci ,  &  la  lune  ne  donnera  plus 
fa  lumière  ;  les  étoiles  tomberont  du  ciel  ,  &• 
les  voûtes  des  deux  feront  ébranlées  Mat.  chap. 
XXIV.  -f.  29.  Nous  pourrions  dire  ici  que  la 
deftruftion  de  Babylone  &  de  Jerufalem  ,  la 
dévaftation  de  l'Idumée  &  de  l'Egypte,  fort 
des  événemens  qui  ne  répondent  pas  à  l'éten- 
due des  expreffions  prophétiques;  mais  on  n'a 
jamais  entendu  que  de  telles  prédirions  duf- 
fent  véritablement  être  accomplies  à  la  lettre. 
Il  faut  obferver  que  la  venue  du  MefTie  étoit 
une  pierre  de  fcandale  pour  les  Juifs  ,  &  non 
un  fujet  de  joie  pour  la  nation.  Dïs   qu'il  pa- 
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rut,  ils  perdirent  leurs  privilèges;  leurs  loix, 
leur  alliance  ,  &  leur  temple  furent  abolis  ,  & 
quelques  années  après  fa  mort,  ils  commencè- 
rent à  fentir  les  effets  de  cette  horrible  im- 
précation :  Que  [on  fang  retombe  fur  nous  &  fur 
nos  tnfans.  Au  milieu  de  ces  circonO.ances,  ovi 
ne  pouvoit  pas  dire  aux  Juifs  comme  à  un  peu- 
ple qui  attendoit  un  Melîie  :  Dans  fes  jours 
Juda  fera  fauve ,  &  Jfra'él  aura  une  habitation 
fûre. 

Quelques  écrivains  ont  affuré  avec  con- 
fiance qu'un  jour  les  Juifs  feroient  rétablis 
dans  leur  pays  natal  Mais  cette  idée  abfurde, 
n  eft  entretenue  que  parmi  les  Juifs  qui  atten- 
dent toujours  un  Meffie,  &  parmi  ceux  des 
Chrétiens  qui  n'ont  point  entendu  le  véritable 
fens  des  prophéties,  dans  lefquelles  le  retour  des 
Juifs  après  la  captivité  deBabylone,  eft  décrit 
avec  le  ftyle  figuré  des  Orientaux. 

Ces  raifons ,  &  plufieurs  autres  que  nous 
pourrions  alléguer,  nous  engagent  donc  à  croire 
qu'on  applique  improprement  au  chriflianifme 
un  grand  nombre  de  prophéties  dont  on  ne 
doit  pas  chercher  l'accompliffement  dans  des 
tems  poflérieurs  à  la  difperfion  du  peuple  Juif; 
mais  nous  admettons  en  même  tems  le  prin- 
cipe général  que  le  favant  auteur  défend  dans  le 
fécond  difcours,  c'eft-à-dire,  que  non-feulement 
la  do6brine  d'une  légiflation  future  &  plus  fublime 
que  la  première  eft  contenue  dans  des  prédirions 
pofitives  ,  mais  qu'elle  eft  étroitement  liée  avec 
le  fyftéme   de  la  théocratie  des  Hébreux. 

Le  royaume  évangélique,  félon   la  compa- 
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raifon  du  fauveur,  étoit  (emblable  à  un  grain 
de  fenevé  ;  il  devoir  avoir  des  commencemens 
foibles  ,  s'agrandir  eniuite  par  degrés  ,  &  ac- 
quérir une  étendue  immenfe.  L'auteur  emploie 
donc  fon  troifieme  difcours  à  prouver  que  cela 
eft  exaflement  conforme  à  l'idée  que  les  pro- 
phètes avoient  donnée  du   royaume  du  MelTie. 

Dans  le  quatrième  difcours,  il  confidcre  les 
marques  diftinâ:ives  du  Meffie  ;  dans  le  cin- 
quième il  fait  voir  que  fon  royaume  ne  de- 
voit  point  être  de  ce  monde  ;  que  fa  morale 
devoir ,  par  fa  pureté  ,  par  fa  fublimité ,  s'élever 
au-deflus  de  ce  que  peut  atteindre  l'efprit  hu- 
main ;  que  fon  utilité  ne  devoit  pas  être  bornée 
à  une  feule  nation  ,  &  que  la  délivrance  dont 
parlent  les  prophètes,  devoit  être  une  délivrance 
univerfeile ,  &  qui  embrafferoit  le  genre  hu- 
main. Ceci  le  mené  à  confidérer  la  mort  du 
Chrift  comme  un  facrifice  expiatoire  ,  une  fa- 
îisfadiion  faite  à  la  nature  divine ,  &  une  ran- 
çon payée  à  Dieu  pour  délivrer  l'homme  de 
i'efclavage  du  péché. 

Le  fujet  du  fixieme  difcours  eft  l'époque  de 
la  venue  du  Meffie.  L'auteur  prouve  que  fuivant 
la  delcription  des  prophètes  ,  il  devoit  paroî- 
rre  avant  que  les  Juifs  enflent  perdu  leur  for- 
me de  gouvernement ,  &  qae  le  Chrift  devoit 
honorer  le  fécond  temple  par  fa  préfence.  Dans 
le  feptieme  il  fait  voir  que  Jefus  &  les  apôtres 
ont  établi,  à  l'époque  fixée  ci-defl"us ,  un  fyi1ê- 
me  de  religion  dans  le  monde,  Sl  que  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  chriftianifme,  dont 
les  dogmes  &  les  loix  morales  font  contenus 
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dans  le  nouveau  teftament  ,  eft  le  mêmefyf- 
tême  de  religion  qui  fut  alors  établi  dans  le 
tems  marqué  par  les  prophètes  pour  la  fonda- 
tion du  royaume  du  Melîie. 
.  Après  avoir  cité  à  ce  fujet  les  témoignages 
de  quelques  auteurs  Païens,  l'auteur  s'efforce 
de  défendre  celui  de  Flavius  Jofephe. 

w  Son  hiCcoire  ,  dit-ii,  nous  peint  l'état  &:  le 
»>  caraâ:ere  des  Juifs  ,  à  l'époque  dont  nous  par- 
»  Ions,   de  la  manière  la  plus  conforme  à  es 

V  que  nous  trouvons  dans  les. écrits  des  apô- 
»  très,  &  par  ià  elle  confirme  leur  authenti- 
»  cité.  Il  fait  plus  d'une. fois  mention  de  Je- 
M  fus  comme  ayant  vécu  peu   de  tems  aupa- 

V  ravant,  &  fon  témoignage  s'accorde  tellement 
»  avec  l'hilloire  de  l'évangile ,  qu'il  paroît  que 
M  c'èft  la  feule  raifon 'qui  l'ait  rendu  fufpe6t, 
»  quoiqu'à  plufieurs  égards  on  doive  le  re- 
ï>  garder  comme  aufîi  authentique  que  tout  au- 
w  tre  pafTage  de  fes  écrits»  Il  a  été  cité  par 
ï>  des  auteurs  dignes  de  foi,  &  fi  d'autres  l'ont 
•>  omis  ,  quoique  les  matières  qu'ils  traitoient 
M  femblent  avoir  exigé  qu'ils  en  fiffent  men- 
»  tion  ,  cela  peut  fournir  tout  au  plus  un  ar- 
»  gument  négatif  qui  fera  toujours  très-foible, 
»)  tant  qu'on  en  aura  de  pofuifs  à  lui  oppofer, 
»  On  prétend  que  Jofephe  y  affirme  beaucoup 
»  plus  que  ce  qu'un  Juif  pouvoir  affirmer  ; 
n  mais  il  eft  bien  difficile  aujourd'hui  de 
j>  déterminer  quels  étoient  les  fentimens  de  cet 
»  hiftorien.  Les  différentes  copies  préfentent 
»  des  variétés  dans  la  leçon  ,  qui  néanmoins 
M  fervent  à  éclaircir  les  difficultés.  De  ce  que 
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»  Jofephe  n'a  rien  dit  dans  fes  ouvrages  contre 
M  les  Chrétiens  ni  contre  leur  dogmes,  on  peut 
n  conclure  avec  raifon  qu*il  n'avoit  point  pour 
î>  eux  la  même  averfion  que  la  plupart  des 
»  autres  Juifs.  Les  Antiquités  où  l'on  trouve  ce 
M  paffage  û  remarquable  ,  font  adreiTées  à  Epa-» 
»  phrodite ,  qui  probablement  étoit  un  Chrétien; 
»  &  voilà  peut-être  pourquoi  il  a  ajouté  ces 
î)  paroles  :  /î  ccfendant  il  faut  l'appelUr  un  horti' 
»»  me  ;  comme  s'il  eût  dit  :  s'il  tnefi  permis  éCap* 
»  pelUr  homme ,  celui  que  vous  adore^  comme 
»  Dieu,  Ces  autres  expreffions  dans  lefquelles  on 
)>  a  prétendu  trouver  une  difficulté  infurmon- 
n  table  :  //  étoit  le  Chrift ,  ne  fignifient  rien  au- 
»  tre  chcfe  finon  que  ce  Jefus  dont  il  a  parlé, 
»  étoit  le  même  qu'Epaphrodite ,  &  les  autres 
»  Chrétiens  appelioient  le  Chrifl.  (*) 

Dans  fon  huitième  difcours ,  l'auteur  confi- 
dere  quel  eft  l'objet  du  chriftianifme  ,  &  juf- 
qu'à  quel  point  il  répond  à  l'idée  que  les  pro- 
phètes ont  donné  de  cette  nouvelle  difpenfation. 
Il  fait  voir  à  ce  fujet  que  le  Chrirt  étoit  de 
la  maifon  de  David  ;  qu'il  étoit  le  fils  de  Dieu 
dans  un  fens  propre  &  diftingué  ;  qu'il  paffa 
fa  vie  fur  la  terre  dans  un  état  d'humiliation. 


(*)  Il  faut  avouer  que  l'interprétarion  de  l'autewr 
n'eft  lien  moins  que  facisfaifance.  Si  Epaphrodite,  com- 
me il  le  fuppofe,  étoit  Chrétien,  pourquoi  Jofephe,  qui 
ne  réioit  pas  ,  feroit  -  il  entré  dans  un  pareil  détail 
fur  une  religion  qu'il  dévoie  connoître  bien  moin^ 
que  celui  »  qui  il  parloit  ? 
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de  mépris  &  d'aiH*â:ion  ;  qu'il  fit  beaucoup  d'œu- 
vresmerveilleufes  ;  qu'il  foufFrit  une  mort  igno- 
minieufe  &  cruelle  ;  qu'il  refTufcita  d'entre  les 
morts  ,  &  qu'il  remplit  enfin  tout  ce  que  les 
prophètes  avoient  prédit  du  Meffie. 

En  prouvant  que  Jefus  étoit  de  la  maifon 
de  David  ,  l'auteur  cite  l'anecdote  rapportée 
par  Hégéfippe  ,  fur  les  parens  du  fauveur  , 
qui  dans  le  tems  furent  accufés  en  juilice, 
comme  étant  aulli  de  la  famille  de  David.  Ces 
prétendus  parens  du  fauveur  croient  les  petits 
fîis  de  St.  Jude.  Scaliger  n'a  rien  trouvé  de  pro- 
bable dans  cette  hiftoire ,  oi  on  peut  voir  les 
raiions  qu'il  a  eues  de  la  rejetter,  dans  fes  no- 
tes fur  la  chronique  d'Eufebe ,  pag.  187,  édif. 
de  1606.  Quant  à  ce  que  l'auteur  dit  d'Hégé- 
fippe,  qu'il  fut  témoin  du  fait,  c'eft  une  chofe 
incroyable.  Domitien  fut  adaffiné  l'an  96  ; 
Trajan  mourut  en  117  ;  mais  Hégéfippe  ne 
vint  à  Rome  que  vers  l'année  170  ,  &  il  vi- 
voit  la  première  année  de  l'empire  de  Com- 
mode, c'eft-à-dire,  en  181  ;  il  neft  donc  nul- 
lement probable  qu'il  fe  foit  trouvé  à  l'inter- 
rogatoire des  parens  du  fauveur  fous  Domitien. 
L'auteur  ajoute  :  »  Le  talmud  babylonien  ad- 
j>  met  aiiffi  ,  relativement  à  Jefus ,  qu'il  étoit 
»  de  la  famille  royale,  «  Ce  témoignage  ne 
prouve  pas  plus  que  le  premier.  Le  talmud 
babylonien  ne  fut  compilé  que  vers  l'an  500, 
ou ,  comme  le  penfe  Morin  ,  il  ne  fut  fini  que 
que  700  ans  après  Jefus  Chrift  ;  d'ailleurs  l'a- 
veu d'un  écrivain  inconnu  ne  fait  point  auto- 
rité.   Le  chriflianifme  n'a  point  befoin  d'un  pa- 
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reil  témoignage  ;  &  ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
le  produire,  fur-tout  d'une  manière  auffi  vague 
&  auiTi  peu  fatisfaifante  que  l'a  fait  l'auteur. 

Le  neuvième  difcours  contient  des  réflexions 
fur  la  nature  du  royaume  du  MefTie ,  &  le 
dixième  un  tableau  des  progrès  de  la  religion 
chrétienne  ,  appliqués  à  divers  paflages  rie  l'a- 
pocalypfe.  Le  onzième  n'eft  qu'une  continua- 
tion du  précédent ,  &  dans  le  douzième  l'au- 
teur fait  quelques  obfervations  fur  l'ufage  &  le 
but  des  prophéties. 

Dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage  le  favant 
auteur  s'eft  efforcé  non-feulement  de  démontrer 
îa  vérité  du  chriftianifme  par  les  prophéties 
de  l'ancien  &  du  nouveau  teftament  ;  mais  en- 
core de  prouver  que  beaucoup  des  dogmes 
théologiques  renfermés  dans  notre  confelîion  de 
foi ,  font  les  mêmes  dogmes  que  les  prophètes 
ont  prêches  depuis  le  commencement  du  mon- 
de ,  comme  effentiels  à  la  religion,  dans  laquelle 
tous  les  hommes  doivent  être  fauves. 

(  Cruical  Review.') 


'^j^ 


JANVIER,  lygr.        107 


Mélanges  tirés  dHune  grande  bibliothèque.  Re- 
cueil G.  De  la  leSlure  des  livres  français , 
IVe.  partie  ;  poéjïes  du  XVle.  Jiecle.  A  Pa- 
ris, chez  Moutard,  imprimeur-libraire,  rue 
des  Mathurins.  In-Svo.  de  410  pag.  1780. 

■Race  au  zele  &  aux  talens  de  rilluftre 
auteur  de  cet  ouvrage ,  nous  aurons  donc  une 
hiftoire  fuivie  de  notre  littérature,  &  grâce  à 
fon  a6^ivité  infatigable,  nous  ne  tarderons  pas 
à  goûter  les  fruits  d'une  entreprife  aufïï  neuve 
&  auffi  utile.  Les  trois  premiers  volumes  nous 
ont  conduit  jufqu'au  i6e.  fiecle,  &  il  faut  con- 
venir que  l'auteur  a  fu  donner  de  l'intérêt  à 
l'hiftoire  littéraire  des  fiecles  barbares.  Que 
devons-nous  attendre  d'une  érudition  aufïl  vafte 
&  auiîî  agréable,  lorfqu'elîe  s  exercera  fur  les 
ouvrages  des  fiecles  plus  voifins  du  nôrre?Le 
volume  que  nous  annonçons ,  peut  être  re- 
gardé comme  le  premier  de  ceux  où  Thiftoire 
de  notre  Littérature  eft  moins  obfcure  3  plus  va- 
riée &  plus  fatisfaifante.  Il  comprend  les  poé- 
fies  du  i6e.  fiècle. 

»  Nous  avons  vu  ,  dit  M.  le  Marquis  de 
n  P  *  *  ,  dans  une  introduélion  qu'on  lit  avec 
»>  un  plaifir  infini,  nous  avons  vu  dès  le  com- 
n  mencement  de  cet  ouvrage ,  que  les  trois 
n  premiers  fiecles  de  notre  littérature  ,  le  13  e, 
M  le  14e.  &  le  15e.  fourniffoient  bien  peu  deli- 
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»>  vres  en  comparaifon  du  i6e.  pendant  lequel 
n  l'imprimerie  multiplia  les  ouvrages  de  tous 
M  genres  &  en  toutes  langues ,  pour  ainfi  dire 
»  à  l'infini.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  ,  pen- 
»  dant  ce  fiecle ,  les  preffcs  de  Paris  &  de  Lyon 
iy  furent  auflî  fécondes  qu'elles  le  font  aujour- 
»»  d'hui.  On  en  voyoit  fortir  beaucoup  de  li- 
»  vres  grecs  &  latins;  les  ouvrages  françois 
«  naiffoient  déjà  en  grand  nombre ,  les  con- 
»  noiffances  fe  multipliant  tous  les  jours  ;  les 
«  controvcrfes  ayant  fait  connoître  l'art  de  la 
»  critique,  nor-feulcfi-ent  il  y  eut  plus  de  U- 
»  vres,  mais  ils  furent  plus  intérefîans.  Le 
w  ftylCj  auparavant  fi  fimple,  &  qui  tiroit  tout 
«  fon  mérite  de  la  naïveté,  devint  plus  éloquent 
»  &  plus  fleuri,  ou  du  moins  les  auteurs  cher- 
t>  cherent  à  le  rendre  tel.  «  Ils  fe  trompèrent 
fans  doute  dans  les  moyens  qu'ils  employèrent, 
mais  ils  ont  le  mérite  d'avoir  applani  la  carrière 
pour  leurs  fuccefieurs ,  &  nous  devons  nos 
fuccès  à  leurs  fautes. 

Les  arts  &  les  lettres  fe  font  perfe<5lionnés 
en  Italie  plurôt  que  chez  nous,  mais  nous  avons 
bientôt  furpaffé  les  Italiens  ,  après  les  avoir 
copiés.  On  peut  en  dire  autant  des  Efpagnols, 
dont  les  romans  &  les  comédies  d'intdgues 
nous  ferviront ,  pendant  quelque  temps ,  de 
modèles. 

Non-feulement  il  y  a  de  la  différence  entre 
la  façon  de  penfer  &  d'écrire  d'un  fiecle  & 
d'un  autre  fiecle ,  mais  encore  ce  changemenr 
s'obferve  dans  l'efpace  de  cent  ans ,  &  il  eft 
même  très-marqué ,  lorfqu'on  compare  ks  pre: 
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îcieres  années  avec  les  dernières.  »  On  remar- 
ï)  quera  cette  différence  ,  dit  l'auteur  ,  dans 
n  l'examen  que  nous  allons  faire  des  ouvrages 
j»  qui  ont  paru  depuis  l'an  1500  jufqu'à  1600: 
M  mais  û  nous  n'embraiîions  dans  nos  examens 
»  que  des  temps  plus  bornés ,  nous  ne  ferions 
»  pas  allez  fentir  les  progrès  de  l'efprit,  des 
»)  connoiffances ,  du  ftyle  &  du  goût.  « 

n  Une  grande  partie  des  ouvrages  françois 
«  de  ce  fiecle-ci ,  paroît  peu  faite  pour  les 
»  Dames ,  parce  que  ces  livres  font  trop  char- 
»  gés  d'érudition  ,  de  métaphores  &  de  ré- 
»  flexions  affez  lourdes  ;  mais  c'eft  juftement 
»  par  cette  raifon  que  nous  parlerons  de  quel- 
»  ques  uns,  puifqu'en  les  débarraflanr  du  fatras 
j>  pédantefque  dont  ils  font  accablés  ,  on  y 
»  trouvera  des  chofes  également  intérefTantes 
»  &  agréables.  « 

La  longueur  &  l'cbfcuriré  des  phrafes  peu- 
vent feules  rebuter  les  leâ:eurs  des  livres  du 
16e.  fiecle,  car  Amyot  &  Montaigne  nous 
prouvent  que  ce  n'eft  pas  la  faute  des  mots. 
»  Dans  le  i6e.  fiecle,  on  cherchoit  tout  ce 
i)  que  l'on  a  trouvé  dans  le  milieu  du  17e.; 
»  dans  ce  fiecle  de  viftoires,  de  grandeur  ;  de 
»  puiffance ,  de  nobîefTe  dans  les  idées  &  dans 
»  le  flyle  ;  en  un  mot,  dans  le  fiecle  vraiment 
»)  héroïque  &  littéraire  de  Louis  XIV.  Ceft  à 
»  cette  époque  que  notre  littérature  eft  parve- 
M  Hue  à  fon  dernier  degré  de  perfe6lion.  Ne 
»  pourroit-on  pas  craindre  que,  dans  le  i8e, 
M  nous  n'ayons  déjà  reculé  de  quelques  pas , 
»  du  moins  quant  à  la  noblelTe  des  idées  &  à 
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»  la  manière  de  les  exprimer  avec  agrément  ? 
5>  Pour  nous  en  confoler ,  nous  avons  gagné  du 
«  côté  de  la  philofophie  ,  &  nous  avons 
P  fait  d'immenfes  progrès  dans  les  fciences  exac- 
V  tes.  a 

Ces  réflexions  font  auffi  judicieufes  que  bien 
écrites.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  écrivains 
modernes  imprimaflent  à  leur  ftyle  ce  carac- 
tère d'une  noble  fimplicité,  qui  diftinguera  tou- 
jours les  auteurs  du  fiecle  de  Louis  XIV  ,  & 
dont  M.  le  Marquis  de  P.  **  ne  s'écarte  guè- 
re ,  quoique  la  forme  de  fon  ouvrage  lui  don- 
ne plus  de  liberté  qu'à  perfonne.  La  plupart 
de  nos  littérateurs  tranfportent  dans  leurs  ou- 
vrages le  ton  &  les  mots  reçus  dans  la  fociété 
;a6tuelle ,  croyant  leur  donner  un  air  d'aifance  j 
mais  ils  ne  font  pas  attention  que  le  langage 
de  nos  cercles  a  fuivi  la  corruption  de  nos 
mœurs,  que  nombre  de  phrafes  aujourd'hui  en 
ufage  dans  la  converfation  ne  feroient  pas  com- 
prifes  par  nos  ayeux  ,  &  qu'à  force  de  vouloir 
polir  une  langue  déjà  trop  pauvre  ,  à  force 
de  vouloir  la  plier  à  l'urbanité  de  nos  jours  , 
on  la  réduira  à  rien  ,  on  en  fera  un  jargon 
rempli  d'amphibologies,  dont  les  mots  n'auront 
plus  de  fignification  réelle,  &  qui  influera  né- 
cefTairement ,  comme  cela  eft  déjà  arrivé,  fur 
les  ouvrages  littéraires  de  tous  les  genres.  Mais 
revenons  au  i6e.  fiecle  ,  dont  les  pcodudions 
occuperont  M.  le  Marquis  de  P  **  pendant  le 
cours  de  plufieurs  volumes. 

Il  ne  fe  propofe  pas  de  les  parcourir  toutes, 
comme  celles  des  fiecles  prédédens,  vu  que  Isl 
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matière  eft  très  abondante  ;  il  s'attachera  aux 
auteurs  propres  à  caraftérifer  les  progrès  ,  les 
gradations  S:  les  nuances  fucceflives  de  ce  fie- 
cle  de  littérature.  »  Nous  promènerons,  dit  il , 
n  nos  ledeurs  &  nos  leélrices  dans  un  chemin 
»  femé  de  ronces  &  d'épines  ;  mais  nous  tâ- 
»  cherons  d'écarter  ces  obftacles  ,  pour  cueillir 
31  les  fleurs  que  le  terrein  peut  produire.  En 
»  fuivant  la  même  méthode  que  nous  avons 
»  obfervée  dans  les  volumes  précédens  ,  nous 
»  examinerons  d'abord  quels  ont  été  les  pro- 
»  grès  de  la  poéfie  de  ce  fiecle  ;  nous  tâche- 
»  rons  de  donner  des  extraits  intéreffans  ,  & 
»)  de  choifir  pour  exemples  quelques  morceaux 
«  agréables  &  peu  connus.  «  Telle  eft  en  effet 
la  matière,  &  tel  efl  l'objet  du  volume  dont 
nous  donnons  l'extrait,  11  fera  queftion  dans  le 
fuivant  des  ouvrages  en  proie  relatifs  aux 
fciences,  aux  arts  &  à  la  philofophie.  Un  autre 
volume  traitera  des  ouvrages  en  proie  de  pure 
littérature,  &  enfin  de  ceux  d'hifloire.  Enfin, 
moins  les  livres  feront  bons  à  lire  en  entier , 
plus  les  extraits  feront  intéreffans  ,  puifqu« 
l'auteur  y  fera  entrer  ce  qui  a  échappé  aux 
recherches  des  bibliographes  &  des  hifloriens 
littéraires. 

Il  feroit  impofTible  de  donner  une  analyfe  de 
plus  de  145  articles,  qui  compofent  cette  Qua- 
trieme  partie  de  la  leHure  des  livres  français  ,  & 
qui  n*ont,  en  quelque  forte,  aucune  liaifon  en- 
tre eux  ;  il  feroit  même  difficile  de  faire  un 
choix  parmi  ces  notices,  qui  font  toutes  inté- 
reifantes,  parce  qu'elles  ne  contiennent  que  ce 
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qu'elles  doivent  contenir.  Cependant  nous  ha- 
farderons  de  citer  les  morceaux  qui  ont  le  plus 
attiré  notre  attention  ,  fans  alTurer  pour  cela 
que  ce  foient  les  meilleurs  &  les  plus  piquans 
de  l'ouvrage. 

Nous  paiTons  d'abord  aux  Marot  père,  fils 
&  petit  fils  ,  quoiqu'il  y  ait  un  grand  nombre 
de  poètes  avant  eux  ;  mais  ils  ont  l'honneur 
d'avoir  opéré  une  efpece  de  réforme  dans  la 
poéfie  françoife  ,  &  leur  nom  eft  trop  célèbre 
pour  ne  point  exciter  la  curiofité.  Il  eft  vrai 
qu'on  a  beaucoup  parlé  d'eux ,  que  la  dernière 
édition  de  leurs  œuvres  eft  auffi  complette  que 
répandue,  &  que  les  Annales  poétiques  contien- 
nent des  extraits  trésinrérefîans  de  leurs  prin- 
cipales poéfies,  &  des  jugemens  très-équitables 
fur  leur  mérite  :  mais  M.  de  P.  **  a  le  fecret 
de  parler  fort  au  long  de  ces  trois  poètes,  d'en 
dire  &  d'en  rapporter  des  chofes  auffi  neuves 
que  piquantes,  fans  répéter  ce  qu'ont  dit  & 
rapporté  les  hiftoriens  littéraires  fes  prédé- 
celTeurs. 

Jean  Marot,  né  en  1463,  aux  environs  de 
Caën ,  fe  tranfplanta  dans  le  Querci,  &  ce  fut 
à  Cahors  qu'il  donna  naiffance  au  fameux  Clé» 
ment  Marot ,  à  qui  il  infpira  le  goût  de  la  poé- 
fie. Le  père  &  le  fils  furent  attachés  aux  Rois 
Louis  XII  &  François  I,  &  aux  reines  Anne 
de  Bretagne  &  Claude  ,  époufes  de  ces  rois. 
Quelques  anciens  états  nous  apprennent  que 
Jean  Marot  étoit  premier  valet-de  garderobe 
du  roi.  Sa  devife  étoit  :  Ni  trop,  ni  peu.  Il  égale 
&:  furpalTe  même  fon  fils  ,  à  beaucoup  d'é-. 
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gards.  »  Son  ftyle  eft  auffi  clair,  dit  M.  de  P.  ** 
>7  fes  exprefîions  aufîi  pures,  les  penfées  com- 
»  munément  moins  fines ,  mais  généralement 
n  plus  élevées.  « 

Les  poéiies  de  Jean  Marot  font  divifées  en 
deux  parties;  la  première  comprend  ("es  deux 
principaux  ouvrages  fur  les  expéditions  de 
Louis  XII;  &  la  féconde  fes  poéfies  diverfes. 
Le  voyage  de  Gênes  eft  une  defcription  en  vers 
héroïques  d'une  expédition  faite  par  Louis  XII 
en  1506  contre  les  Génois  révoltés,  &  en 
proie  aux  troubles  &  à  l'anarchie.  Arrivé  à 
Aûï ,  ce  prince  s'avança  vers  Gènes ,  s'empara 
bientôt  de  toutes  les  fortereffes  qui  en  dé- 
fendoient  les  approches ,  &  reçut  avec  fa 
bonté  ordinaire  les  habitans  qui  irnploroient  fa 
clémence  ,  la  corde  au  col ,  comme  des  cou- 
pables fournis  &  vaincus.  Toute  fa  vengeance 
fe  réduifit  au  fupplice  de  Paul  de  Novi,  tein*» 
ïurier,  qu'ils  avoient  reconnu  pour  leur  doge. 
»  Il  fut  pendu  fur  la  grande  place,  à  ce  que 
»  l'on  dit,  en  habit  de  cérémonie,  le  même 
»  jour  que  le  roi  fît  fon  entrée  dans  la  ville: 
»  d'ailleurs  cette  entrée  fut  très -brillante  &: 
»  triomphante.  Marot  en  fait  une  defcription  fort 
»  poétique,  conforme  au  goût  de  fa  relation, 
»  que  l'on  peut  regarder  comme  un  petit 
n  poëme  épique,  dans  lequel  il  a  fait  entrer 
»  &  agir  les  dieux  du  paganifme,  &  plufieurs- 
ï)  vertus ,  vices  ^  &  autres  perfonnages  allégo- 
«  riques.  On  trouve  inférés  dans  cette  pièce  dif- 
w  férens  rondeaux  &  ballades,  &  elle  finit 
î>  par    une   complainte    de    Gènes    vaincue , 
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»>  dans  laquelle  il  y  a  des  vers  remarquables 

5)  fur  i'amour  de  la  liberté.  « 

Le   voyage  de   Venïfe   eft  bien  plus  long ,    & 
renferme  un  plus  grand  nombre  de  faits.    La 
bataille  d'Aignadel  en  eft  le   principal  événe- 
ment.   Le    récit    &  les  defcriptions   de   Jean 
Marot  font  dautant  plus  exa6ls ,  qu'il  fut  té- 
moin  oculaire  de  cette  expédition ,  ainfi  que 
de  la   précédente,   &    qu'il   y  accompagna  le 
roi  en  qualité  d'hiftoriographe.  Il  y  a  de  très- 
beaux  morceaux  dans  ce  fécond   poëme,  qui 
eft  du  même  genre  que  le  premier,  &  pro- 
bablement,   plufieurs   lefteurs    ne   feront    pas 
fort  fatisfaits  de  ne  point  les  rencontrer  dans 
cette  notice.  »i  Les  plus  beaux  vers  de  cette 
»  pièce,  dit  l'auteur,  ayant  été  cités  par  d'au- 
5>  très ,  je  ne  veux   point  les  rapporter  ici.  « 
Nous  avouons  qu'on  s'accommoderoit  fort  biea 
de   la    déiicatefte   &   de   la   modeftie    de    l'au- 
teur ,    s'il   ne   favoit    pas    préfenter  les    objets 
d'une  manière  tout-à-fait  intéreffante ,  manière 
qui  lui    appartient  :    mais   cette  honnêteté  eft 
trop  préjudiciable   aux    plaifirs  &  à  i'inftruc- 
tion  des  leé^eurs,  pour  qu'on  fe  permette  de 
la    louer.   Elle    ne    nuit  peut  -  être    pas    tou- 
jours   aux    polTelTeurs    de    grandes    bibliothè- 
ques, qui  font  à  même  de  recourir  aux  four- 
ces  ou   aux  recueils  indiqués;  mais   ceux  qui 
OHit    une    collection    de  livres    bornée  ,    peu- 
vent, fans  crime,  ne  pas  pofTéder  les  Annales 
poétiques ,   OU  la    Bibliothèque    des    romans.     S'ils 
s'emprelTent    de    faire    l'acquifition    d'une    hif- 
toire  de  la  littérature  francoife,  c'eft  parce 


JANVIER,  i78r.  115 
qu'ils  efperent  qu'elle  les  mettra  à  portée  de 
fe  paffer  d'une  infinité  de  recueils. 

D'ailleurs,  l'illuftre  auteur  des  Mêlantes  a 
dû  s'appercevoir  plus  d'une  fois  que  dans  un 
fiecle  de  piraterie  littéraire ,  Ton  exemple  ne 
fait  pas  fortune.  Combien  de  gens  obtiennent 
&  ont  obtenu  une  réputation  en  refaifant  ce 
que  les  aurres  avoient  déjà  fait,  &  fouvent 
en  le  défigurant  pour  lui  donner  un  air  de 
nouveauté. 

M.  le  Marquis  de  P**.  a  voulu  nous  dé- 
dommager de  l'omiflion  des  beaux  vers  de 
Jean  Marot ,  par  deux  petits  morceaux  de 
profe ,  qui  font  en  effet  fort  curieux.  Ils  in- 
diquent un  ufage  encore  fubfiftant  dans  le 
commencement  du  i6^  fiecle,  celui  de  décla»  , 
rer  la  guerre  par  un  Hérault  d'armes.  »  Louis 
»>  XIL  étant  entré  en  Italie,  envoya  Mont- 
»  joye,  fon  Hérault  ,  muni  de  fes  patentes, 
M  &  revêtu  de  fa  cotte-d'armes  ,  à  Venife  , 
n  où  il  arriva  après  avoir  fommé  en  palTant 
»  la  ville  de  Crémone,  de  fe  rendre  au  roi, 
»  ce  qu'elle  refufa  alors,  &  fut  obligé  de 
»,  faire  bientôt  après.  Montjoye  arrivé  à  Ve- 
»  nife,  fut  introduit  au  milieu  du  fénat,  & 
»  adreffa  au  doge  &  à  la  feigneurie  cette 
»  harangue.  « 

La  harangue  du  Hérault  eft  trop  longue  , 
pour  que  nous  la  rapportions  ici  en  entier: 
il  nous  fuftira  d  obferver  qu'elle  eft  aufli  haute 
&  aufTi  violente  ,  que  la  réponfe  des  Véni- 
tiens eft  modefte.  »»  Je  vous  déclare ,  y  eft  il 
I»  dit,  que   ledit  feigneur  très- chrétien,  moa 
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V  fouverain  feigneur  invincible  ,  quitte  &  re- 
»  nonce    à   toutes   vos    alliances,    amitiés    & 

V  confédérations,  foi  déclarant  votre  ennemi 
»  martel,  comme  infrafteurs  de  paix,  &  ufur- 
»  pateurs  de  biens  de  fainte  merf"  églife,  de 
«  laquelle  il  eu.  le  vrai  légitime  &  aîné  fils  , 
j)  &  à  lui  appartient  principalement  le  regard 
»  fur  cette  matière ,  &c. . .  Je  vous  notifie  la 
3>  guerre  mortelle,  tant  par  mer  que  par  ter- 
»  re ,  à  ùu  &  à  fang,  en  tous  les  lieux  où 
i)  réfiiiance  fera  faite,  &  jufqu'à  ce  que  préa- 
»  lablement  reftitution  foit  faite  des  chofes  par 
»  vous  ufurpées,  tant  à  lui  comme  au  faint 
»  fiege  apoftolique  &  au  très-facré  empereur, 
»  &  au  roi  d'EfDaigne,  &  autres  comprins  en 
»  cette  diâ:e  ligue  ;  ledit  Très-Chrétien  roi 
>>  prenant  Dieu  à  Ton  aide ,  avec  fon  bon 
«  droit  :  protefiant  à  l'encontre  de  vous,  que 
«  û  perte,  dommage  ou  inconvénient,  en  ad- 
w  vient  à  la  chrétienté ,  que  ce  fera  par  vo- 
»  rre  faute  &  coulpe.  « 

Le  doge  repondit  à  Montjoye  de  la  manière 
fuivante  :  »>  Nous  avons  entendu  ce  que  vous 
»  avez  rapporté  de  la  part  de  votre  roi ,  nous 
»  accu  fans  d'être  infradeurs  de  notre  foi  & 
»  promeffe.  Hérault,  il  ne  fe  trouvera  point 
n  que  jamais  fut  par  nous  caffée  ,  ne  que  foyons 
"  venus  au  contraire  de  ce  que  promis  a  été, 
»  &  mémement  contre  le  roi  de  France  ,  & 
»>  au  furpîus  jamais  n'eulîions  creu  que  un  fi 
»  grand  prince ,  comme  le  vôtre  Très  Chrétien 
«  roi ,  eût  fi  lé^^ierement  prêté  Toreille  à  un 
}f  pape  tel  qu'il  Qiï  f  6l  {  comme  chacun  fçait  ) 
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w  à  un  prêtre,  (  lequel  ne  voulons  nommer  ), 

V  &  de  le  vouloir  croire  ,  en  fommes  fort 
»  émerveillés,  &  d'entendre  que  à  leurs  pour- 

V  chats  ledit  feigneur  Très- Chrétien  foit  enne- 
j>  mi  d'une  fi  puiflante  feigneurie  que  la  nôtre. 
»>  Vous  advifant  que  des  chofes  qu'avez  dic- 
n  tes ,  nous  efpérons  en  Dieu  que  la  majefté 
»>  royale  du  roi  vôtre ,  faura  &  connoîtra  toute 
»  la  vérité ,  &  que  celui  à  qui  en  fera  la  faul- 
j)  te  ,  fera  puni  ;  &  efpérons  encore  être  amis 

V  de  fa  majefté  royale  à  l'aide  de  Dieu ,  ou  fi- 
»  non  ,  nous  tâcherons  à  nous  défendre.  Et 
»>  vous  prie ,  hérault ,  que  vous  en  faffiez  re- 
i)  lation  au  chriftianilîime  roi  ;  &  fur  cette  pa- 
»)  rôle ,  partez  &  vous  en  allez.  « 

On  s'étonnera  peut-être  de  la  douceur  &  de 
la  modeftie  des  Vénitiens  dans  cette  réponfe, 
mais  ils  avoient  intérêt  de  ménager  le  roi ,  & 
ils  étoient  principalement  irrités  contre  le  pape 
Jules  II  ,  qui  avoit  engagé  Louis  XII  contre 
eux  ,  avec  lui  pape,  &  l'empereur  Maximilien. 

Venons  aux  poéfies  diverfes  de  Jean  Marot, 
Elles  confident  prcfque  toutes  en  rondeaux  & 
ballades  ,  réunies  en  diverfes  fuites ,  dont  les 
plus  confidérables  font  intitulées  :  La  vraie 
difinte  ,  avocate  des  dames  ,  en  faveur  du  fext 
féminin  ;  &L  l'autre ,  le  doêînnal  des  princeffes  & 
nobles  dames.  M.  de  P.  **  a  extrait  de  cette 
dernière  fuite  trois  rondeaux  fur  le  beau  main' 
tien  y  r habit  &  le  trop  parler  des  princeffes.  NouS 
rapporterons  le  premier. 

Sans  beau  maintien,  dame  eft  cheval  fans  bride. 
Car  doulx  maintien  cft  la  pofte  &c  vrai  guide 
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Pour  monter  dame  au  temple   de  vertu  : 
Et  crois  que  corps  qui  n'en  eft;  reveftu , 
Communément  a  le   cueur  d'honneur  Yuide, 
Le  contenir  ,  monftre  ce  qui  rende 
Dedans  le  cueur ,  fî  honte  ne  préfidc , 
Vergogne  a  lieu  j  Se  l'honneur   cil  battu 

Sans  beau  maintien. 
Soit  dame  belle  autant  que  Néréide, 
Pleine  de  cueur  j  parlant  mieux  qu'Ovide, 
S'elle  n'a  grâce,  on  ne  prife  un  feftu. 
Ses  dia?  &  faits  ;  &  toft  efl:  abattu 
Son  bruit  oc  los  ,  dont  elle  cft  homicide. 

Sans  beau  maintien. 

'Clément  Marot ,  fils  de  Jean  ,  qu'on  appeîla  de 
fon  temps  le  poëte  des  princes  &  le  prince  des 
poëres ,  dont  Defpréaux ,  Lafontaine  &  J.  B. 
Rouffeau  ,  ont  loué  l'élégance  &  les  grâces , 
dont  Voltaire  a  voulu  réduire  tout  le  mérite  à 
cinq  ou  fix  feuilles  tout  au  plus ,  &  qui  rem- 
plit la  moitié  d'un  volume  des  Annales  poéti- 
ques ,  eft  trop  connu  ,  pour  que  M.  de  P.  ** 
donne  de  l'étendue  à  fa  notice.  »  Mais  dût-on 
«  m'accufer,  dit-il,  comme  l'a  été  l'abbé  Gou- 
»  Jet ,  d'avoir  trop  bonne  opinion  des  grandes 
»  Dames  du  règne  de  François  1,  je  ne  peux 
i>  p3s  être  de  l'avis  du  malin  abbé  Langlet  Du- 
M  frefnoi ,  qui  met  liaidiment  au  nombre  des 
V  bonnes  fortunes  de  Marot,  non  feulement  la 
»  fameufe  Diane  de  Poitiers  ,  mais  encore  la 
»  reine  Marguerite  de  Navarre,  fœur  de  Fran- 
«  çois  I ,  &  grand'mere  de  Henri  IV  :  en  tous 
j)  cas,  fi  ces  foupçons  étoient  fondés,  Clément 
»  Marot  auroit  bien  mal  profité  des  leçons  de 
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w  fon  père ,  &  les  princeffes  pour  lefqiielles 
V  Jean  Marot  avoit  compofé  le  DoSirinal,  dont 
j>  nous  venons  de  rapporter  quelques  échantil- 
w  Ions  ,  fe   feroient  aufîi   très-mal  conformées 
»  aux  {âges  inftru6lions  qu'il  contient.  «  Il  eft  \ 
certain  que  l'abbé  Lenglet  ne  prouve  guère  ce 
qu'il  avance  fur  les  amours  de  Clément  Marot , 
mais  il  feroit  peut-être    également  difficile   de 
prouver  que  les  nobles  Dames  de  fon  temps  fe 
conformoient  aux  leçons  du  Doârinal;  la  chro- 
nique galante  de  ce  fiecle  femble  nous   four- 
nir fur  ce  point  plus  que  des  conjectures.  M, 
de  P.**  rapporte  deux  épigrammes  de  Marot,. 
dont    la   première    eft   adreffée  à  madame   la 
ducheffe  d'A  lençon  ,  depuis  reine  de  Navarre. 
La  féconde  eft  cette   fameufe  épigramrae  qui 
commence  par 

Un  doux  ncnni ,  avec  un  doux  fouzrire ,  &c. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  un  (ixain; 
qui  ,  comme  l'obferve  très  -  bien  l'auteur  des 
Mélanges ,  pourroit  être  attribué  à  Quinault , 
à  quelques  vieilles  expreflîons  près. 

Voici  les  jours  de  l'an  les  plus  plaifansj 
Chacun  de  nous  eft  en  fes  jeunes  ans  : 
Faifons  donc  tant,  que  la  fleur  de  notre  âgC 
N'éprouve   point  de  triftefTe  l'outrage  j 
Car  tems  perdu  ,  &  jcuncfTe  paflce  , 
Etre  ne  peut  par  deux  fois  amafice. 

Michel  Marot  a  fait  des  vers ,  comme  fon  père 
.&  fon  grand- père,  mais  il  n*avoit  pas  hérité 
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de  leurs  ralens.  w  Ceft  ainfi ,  remarque  M.  le 
n  marquis  de  P.  **  que  le  mérite  Te  perd 
»)  quelquefois  dans  les  familles.  On  dit  qu'il  y 
»>  a  encore  en  Normandie  des  defcendans  des 
»  Marot ,  dont  le  vrai  nom  eft  Defmarets.  Nous 
»  n'apprenons  point  que  ceux  d'aujourd'hui  fe 
»  mêlent  de  faire  des  vers,  u 

Paflbns  à  Tarricle  d'un  poëre  très-agréable  ; 
Mellin  de  Saint- Gelais^  que  l'on  prérend  avoir 
été  fils  naturel  à'O^jvîen  de  Saint- Gelais,  poète 
du  fiecle  précédent.  »  Mellin,  dit  l'auteur,  en- 
j>  tra  dans  l'état  eccléfiaftique  ,  fut  aumônief 
n  du  roi  François  I ,  &  du  dauphin  ,  qui  monta 
w  fur  le  trône  ,  fous  le  nom  de  Henri  II.  Ce 
»>  dernier  monarque  le  fit  fon  bibliothécaire , 
»>  &  lui  donna  en  commende  l'abbaye  de  Re- 
»  dus ,  ordre  de  Cîteaux ,  diocefe  de  Troyes. 
»  Si  ce  ne  fut  pas  un  eccléfiaitique  bien  édi- 
»>  fiant,  au  moins  il  paroît  que  ce  fut  un  hom- 
»  me  très-aimable.  11  faifoit  des  vers  de  toutes 
»  les  mefures  ,  &  de  petits  poèmes  de  tous  les 
»  genres  ;  il  les  mettoit  en  mufique ,  les  chan- 

V  toit  agréablement,  &  s'accompagnoit  de  tou- 

V  tes  fortes  d'inftrumens.  On  prétend  qu'il  eft 
t>  le  premier  qui  ait  fait  connoître  en  France 
»  le  fonnet  &  le  madrigal.  Il  avoit  voyagé 
?>  dans  fa  jeunefie  en  Italie;  car  on  l'avoit  en- 
»  voyé  à  Padoue  pour  y  étudier  la  jurifpruden- 
t)  ce  :  mais  il  avoit  rapporté  de  ce  pays  beau- 
w  coup  plus  de  goût  &  de  connoifTances  agréa- 
»>  blés ,  qu'il  n'y  avoit  fait  d'études  Térieufes  : 
«  cependant  il  paffoit  dans  le  monde  pour 
t>  être   en   même  tems  philofophe  ,   orateur  , 

V  théologien , 
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»>  théologien,  juriiconfulte  ,  médecin,  marhé- 
»  maticien ,  aitrono.ne  ,  ajlrologue  méine.  Pro- 
n  bablerr.ent  il  n'étoit  que  très  fuperficiel  dans 
»»  toutes  ces  fciences  ;  mais  il  «il  aifé  à  un 
n  homme  d'efprit  &  aimable ,  de  pafTer  au- 
«  près  des  dames  pour  favant ,  &  plus  pro- 
i>  fond  qu'il  n'eft  en  efFet.  Mellin  de  Saint- 
I)  Gelais  n'eft  mort  qu'en  1558,  âgé  de  67 
i>  ans ,  &  a  été  enterré  dans  l'églife  de  S. 
«  Thomas ,  à  préfent  S.  Louis-du-Louvre.  « 
Il  fut  ami  dî  Marot  ,  &  jaloufé  par  Ron- 
fard.  Parmi  les  pièces  que  M.  de  P**.  rapporte 
de  ce  poète ,  nous  choififTons  celle  qu'il  com- 
pofa  (ur  un  portrait  de  S.  Jérômp,  repréfenté 
"dans  un  défert ,  fe  frappant  la  poitrine  avec 
un  caillou.  Saint-Gelais  s'appliquoit  cette  figure 
à  lui-même. 

La  dureté  qui  dans  un  cœur  domine , 
Eft  le  caillou  dont  je  bats  ma  poitrine; 
Je  lui  requiers  pardon  de  fon  olfenfe  , 
Ec  de  fes  torts  je  fais  la  pénitence  : 
Tout  m'eft  défère  oii  je  ne  la  vois  point. 
Et  ma  maigreur  vient  de  fon  embonpoint. 

Outre  la  multitude  de  vers  dont  on  efl:  re- 
devable à  la  fécondité  de  fa  verve,  on  lui 
doit  la  première  tradu6l:ion  de  la  Sophonisbe  du 
Triffin ,  celle  d'un  livre  politique  de  Balthafar 
Caflis^lione ,  &  il  a  été  le  réda<51:eur  des  Foya- 
ges  aventureux  du  capitaine  Alfonfe. 

Saint-Gelais  eut  pour  ami  Hugues  Salel , 
valet-de- chambre  de  François  1,  maître-d'hô- 
tel de  ce  monarque ,  confeiller  &  aumônier  de 

Tome  I,  F 


122  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
la  reine  ,  abbé  commendataire  de  S.  Cheron , 
près  Chartres.  »>  Avec  tant  d'emplois  ,  dont 
))  les  fondrions  paroiflent  contradiftoires ,  il 
»  n'eft  pas  étonnant  que  l'on  trouve  dans  les 
^>  œuvres  poétiques  de  Salel ,  un  mélange  de 
n  dévotion,  de  galanterie  &  d'attachement  à 
»  la  cour  &  à  la  famille  royale  :  on  (eroit 
M  tenté  d'en  attribuer  une  partie  au  vaîet-de- 
»  chambre  ou  au  maître-d'hôtel ,  &  l'autre  à 
»  l'abbé;  malheureufement  cette  lyre  montée 
»>  fur  trois  tons  fi  différens,  ne  rend  que  des 
»  fons  foibles  &  peu  harmonieux.  Son  plus  grand 
w  ouvrage,  &  c'en  eft  un  très-grand  ,  eft  une 
i>  traduâion  des  douze  premiers  chants  de  17- 

i>  liade Ce    fut    par   ordre   de   François  I. 

n  que  Salel  y  travailla  :  &  s'il  n'a  exécuté 
»>  que  la  moitié  de  ce  grand  projet ,  c'eft  qu'il 
»  eft  mort  en  1553  ,  n'ayant  pas  50  ans.  uéma- 
w  dis  Jamin  ,  fecrétaire  de  la  chambre  de 
I)  Henri  lll ,  a  achevé  cette  tradu<Slion  ,  &  elle 
V  a  été  longtems  eftimée. ..  « 

On  ne  fe  laffe  pas  de  parcourir  cette  hif- 
toire  des  poètes  du  1 6e.  fiecle  ;  elle  pourroit 
fournir  matière  à  plufieurs  extraits  intérelFans. 
On  y  diftingue  particulièrement  les  articles  de 
Joachim  du  Bellay  ^  Baïf  y  Defautels ,  Ifaac  Ha- 
bert  ^  Corroiet ,  Jrtus  Défiré  ^  Mde.  &  Mlle. 
Defroches  ,  PaJJerat  ,  Be:^e  ,  Defportes  y  Bonne' 
fons  ,  Robert  Garnier ,  Montchréùen ,  du  SoU' 
hait  y  àc.  qui  contiennent  les  détails  les  plus 
piquans  &  les   plus  inftruétifs. 

On  y  trouve  même  quelques  auteurs  échap- 
pés aux  recherches  des  éditeurs   des  Jnnales 
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poétiques.  Le  plus  remarquable  eft  Anne  Mallet 
de  Graville  ,  fille  d'un  amiral  de  France  fous 
Louis  XI,  Charles  Vlll  &  Louis  XII,  époufe 
de  Pierre  de  Balzac,  fà^ntur  d' Entraînes.  L'au- 
teur pofTede  un  manufcrit  des  poéfies  de  cette 
dame ,  très-bien  écrit  fur  vélin  &  orné  de 
douze  belles  miniatures.  Il  y  a  apparence  que 
ces  poéfies  n'ont  jamais  été  imprimées.  Elles 
confiftent  en  trois  pièces ,  dont  la  plus  confi- 
dérable  eft  le  roman  en  vers  des  deux  amans  , 
Palêmon  &  Arcïta  &  de  la  belle  &  fage  Emï- 
lia  ,  fujet  tiré  de  la  Thèféïde  de  Boccace ,  & 
qui  en  forme  la  féconde  partie.  On  cite  dans 
ce  volume  plufieurs  morceaux  de  ce  roman  ver- 
fifié  par  Anne  de  Graville ,  lefquels  donnent 
une  idée  favorable  de  fon  talent  poétique  dans 
le  genre  gracieux.  L'ouvrage  finit  par  une 
grande  diatribe  contre  les  jeunes  gens  indif- 
crets  &  ceux  qui  fe  vantent  des  bonnes  for- 
tunes qu'ils  n'ont  jamais  eues.  »  Auroit  -  elle 
r  donc  ,  dit  l'auteur  ,  trouvé  de  ces  infolens 
i>  fur  fon  chemin  }  &  étoient-ils  communs  à 
»>  la  cour  de  Louis  XII  ?  Ce  qu'il  y  a  de  fur  , 
•»  c'eft  qu'elle  aimoit  fort  la  difcrétion  ;  car 
»  elle  avoit  pris  pour  fa  devife  :  Fa  ,  nen  dis 
»  mot.  <f 

Il  nous  femble  qu'on  a  jugé  un  peu  rigou- 
reufement  Ronfard  dans  ces  mélanges.  On  y 
dir  que  moins  de  deux  fiecles  après  fa  mort  ,  on 
ne  trouve  d'étonnant  dans  fa  poéfie  que  fa  plati- 
tude. Pour  nous,  nous  avouons  qu'en  parcou- 
rant le  choix  qu'en  ont  donné  les  Annales  Poé- 
tiques ,  nous  avons  été  étonnés  du  talent  de  cet 
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auteur;  &  après  avoir  lu  un  très-grand  nom- 
bre de  pièces  excellentes  tirées  de  fes  œuvres , 
310US  avons  conclu  que  s'il  a  été  beaucoup  trop 
loué  de  fon  tems,  il  a  été  par  la  fuite  encore 
plus  injuftcment  rabaiffé  au  rang  des  poètes 
niéprifables. 

Parmi  une  foule  de  fonnets  ,  motets ,  fiances 
&  autres  opufcules  d'un  autre  auteur  de  ce 
fiecle,  on  remarque  ceux  qu'il  intitule  lui-même 
des  chapons  ;  ce  font  des  lettres  miiîives  ga- 
lantes, j)  On  conçoit  aifément  ,  dit  très-bien 
»>  l'auteur,  que  les  poulets  galans  font  des  di- 
a)  minutifs  de  ces  chapons-là.  « 

Gilles  Durand  de  la  Bergerie,  poète  contem- 
porain, a  publié  des  imitations  en  vers  fran- 
çois  de  quelques  poéfies  latines  de  fon  ami 
Jean  Bonnefons.  On  nous  donne  dans  les  Mé- 
langes quelques-unes  de  ces  imitations  :  mais 
plufieurs  exprefîions  ont  vielli  &  paroîtroient 
aujourd'hui  ridicules  :  c'eft  ce  qui  a  déterminé 
l'auteur  à  retoucher  ceux  de  ces  petits  ouvra- 
ges qu'il  veut  faire  coi>noître  à  fes  lefteurs 
ou  ledrices,  (  car  c'eft  principalement  pour  les 
dames  Françoifes  que  ces  mélanges  font  rédi- 
gés. )  On  nous  faura  gré  très-certainement  de 
tranfcrire  ici  deux  pièces  ainfi  retouchées,  & 
qui ,  grâces  à  ces  corrections  ,  ne  peuvent 
manquer  de  plaire,  même  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent fupporter  le  vieux  ftyle  de  nos  anciens 
poètes. 
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TraduBlon  de  la  troifieme  piec£  du  recueil  latin  de 
Jean  de  Bonnefons. 

A  une  aiguille  qui  avait  piqué  la  piain  de  fa  maîtrejfei 

Répons  ,  aîguille  cruelle  , 

Qu'a  fait  cette   maia  fi  belle? 

Qu'ont  tait  ces  doigts  fi  polis. 

Ces  doigts   plus  blancs  que  les  lis? 

Si  tu  veux  à  mon  Aminte 

Faire  fentir  ton  atteinte,  -^ 

Tourne  ailleurs  ta   rigueur, 

Aiguille,  pique  fon  cœur: 

Il  mérite j  le  coupable. 

Un  fi  cruel   châtiment  j 

Punis  cet  inexorable 

Plus  dur  que  le  diamant. 

Si  ta  pointe  y  fait  des  brechej , 

Que  d'honneurs  te  feront  dus  ! 

Aiguille,  tu  feras  plus 

Que  l'amour  avec  fes   flèches. 

Chanso!^  imitée    d'Axacréon    &    de    Bon- 
nefons. 

Serin  je  voudroîs  être  ,  8c  fous  un  verd  plumage , 

Çà  Se  là  voletant , 
Employer  la   douceur  de  mon   petit  ramage 

Ma  maîtrefic  chantant. 

Oifeau  ,  je  volerois  à  toute  heure  autour  d'elle. 

Puis  fur  fes  beaux   cheveux  , 
J'arrêtcrois  mon  vol ,  puis  brûletois  mon  ail« 

Aux  rayons   de  fes  yeux. 

Mais  par  fois  animé   d'une  plus   belle  envie , 
Je  YQudrois  becqueter 

F  3 


1^6  L'ESPPxIT  DES  JOURNAUX, 

Sur  (es  lèvres  le    miel  &:  la  douce    aiabroifle 
Dignes  de  Jupiccr, 

Enfin  le  foir  venu  ,  je  ferois  ma  retraite 

Dans  un  bois  cntaflé  ; 
Et  dirois  à   la    nuit ,    déelfc  Ci  difcrcttc , 

Les  biens  du  jour  pafle. 

Nous  terminerons  cet  extrait  psr  deux  ci- 
tations qui  nous  ont  paru  amufantes. 

La  première  eft  d'une  tragédie  d'Etienne  Jo» 
délie,  intitulée  CUopâtre.  Elle  eut  dans  fon  tems 
le  plus  grand  fuccès ,  &  arracha  les  larmes. 
»  OBave-AuguJie  accorde  affez  généreufement 
»  la  vie  à  CUopatre  &  à  fes  enfans ,  &  elle 
n  lui  livre  tous  fes  tréfors.  xMais  à  l'inftant  fur- 
»  vient  un  des  efclaves  de  cette  reine  ,  norn- 
j>  mé  Seleuque  ^  qui  l'accufe  d'en  avoir  caché 
«  la  plus  grande  partie ,  en  difant  ; 

Crois  ,  Céfar ,  crois ,  qu'elle  a  de  tout  fon  or 
Et  de   fon  autre  bien  tout  le  meilleur  caché. 

M  Cléopâtre  entre  en  fureur  en  entendant 
»  cette  accufation;  elle  fe  jette  fur  Seleuque, 
»  le  prend  aux  cheveux  ,  &  lui  donne  ^qs 
j)  foufflets  &  des  coups  fur  la  tête  ,  en  lapof- 
»  trophant  ainfi  : 

Ah  !  faux  meurtrier  ,  ah  !  faux  traître  , 

arraché 
Sera  le  poil  de   ta   tête    cruelle , 
Que  plût  aux  Dieux  que  ce  fût  ta  cervelle  î 

{Elle    le    bat.) 
Tiens,  traître  j  tiens,  de  quoi  m'accufcs-tu  > 
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Me    penfois-tu  veuve  de   ma  vertu 
Comme  d'Ancoiae  î  Ah  I  tiâicre. 

S  E  I.  E  U  Q  U  E. 

Retiens-la, 

PuifTant  Céfi«r  ,  retiens-la  donc. 

CLÉOPATRE. 

Voilà 
(  Elle  l'accable  de  coups  de  poings  &  de  coups  de  pieds,  j 
Que  je   pourrois,   ce  me  femble  ,    froifTer 
Du  poing  tes  os,    Se  tes  flancs  crevaflcr» 

OCTAVE. 

»...     O  !  quel    griniïant  courage   : 

Mais  rien  n'ert   plus  furieux  cjue  la  rage 

D'un  cœur  de  femme.  Eh  bien  donc  ,   Cléopârre, 

N'ètes-vous  pas  jà  faoule  de   le   battre? 

»  Cependant  Oftave  appaife  h  reine  d'E- 
ï>  gypre  ,  en  lui  permettant  de  garder  tous  fes 
»>  tréfors  :  mais  ayant  appris  qu'il  vouloit  la 
M  mener  en  triomphe  à  Rome,  elle  prend  la 
»»  réfoîution  de  fe  tuer,  &  fait  d'avance  Ton 
M  épitaphe  &  celle  d'Antoine  ,  voulant  que 
»  leurs  deux  corps  foient  réunis  dans  le  même 
»  tombeau. 

Ici  font  deux  amans ,  qui  heureux  en  leur  vie  , 
D'heur  ,  d'honneur,  de  lieffe  ont  leur  ame  alTouvîc; 
Mais  enfin  tel  malheur  on   leur  vit  encourir , 
Que  le  bonheur   des  deux   eft  de  bientôt  mourir. 

La   féconde  citation   prouvera  que   le  goût 
des  calembourgs  a  été  de  tous  les  tems  :  mais 
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on  ne  l'a  jamais  pouffé  plus  loin  que  François 
Perin  d'Autun.  m  II  s'eft  avifé  de  publier  104 
■»  quatrains  moraux,  qu'il  a  divifés  en  quatre 
»  quarterons.  Ceft  ,  je  crols ,  la  première  fois 
w  que  l'on  s'eft  avi(é  de  divifer  ainfi  un  re- 
»  cueil  de  poéfies;  je  ne  connois  qui  y  ref- 
î>  femble  que  la  devife  de  cet  imprimeur-li- 
5'  braire,  nommé  Quarteron,  qui  avoit  pris  pour 
"  fon  enfeigne  ,  quatre  mefures  ,  avec  ces 
w   mots  :   les   quarterons  font  les  livres,  u 

Ç^  Journal  de  Paris;  Journal  de  Ihtératurt  y 
des  fc'unces  6'  dis  arts.  ) 


FouPv  eîegiac  taies  ,    &c.    Quatre  contés  élé^la- 
^ques  ;  in-4to.  A  Londres ,  chez  Fiexney. 


E  conte  éîégiaque  (  *  )  eft  un  genre  de 
roifie  ,  dans  lequel  il  n'eft  pas  aulîî  facile 
d'atreindre  à  la  perft^lion ,  qu'on  pourroit 
le  rimaginer.  Il  eft  nécelTaire  que  la  narration 
y  foit  pleine  d'intérêt ,  fans  néanmoins  fortir 
du  ton   familier,  &  que   dans  la  verMcation  , 


(*)  Ce  que  les  Anglois  nomment  conte  éîégiaque^ 
revient  à  peu-près  à  ce  que  nous  appelions  romance  ,• 
ils  différent  néanmoins  en  ce  que  chez  nous  la  romance 
crt  un  poëme  qui  fc  chante  ,  &  dont  le  fujet  peut  être 
gai  ou  férieux  ,  au  lieu  que  le  conte  éîégiaque  n'exige 
point  de  mufique ,  &  que  le  fujet  en  cft  toujours 
ïiiftc 
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rélégance  fe  trouve  unie  avec  beaucoup  de  fiai- 
plicité;  il  faut  fur-tout  qu'à  fa  le6î:iire,  on 
fe  fente  pénétrer  d'attendrifTement,  &  qu'on 
éprouve  cette  douce  langueur  que  produit  la 
fenfibilité  naturelle. 

Si  Ton  juge  les  quatre  petits  poëmes,  d'a- 
près ces  règles,  on  ne  pourra  refufer  des  élo- 
ges à  l'auteur,  qui  a  montré  un  goût  très- dé- 
licat dans  le  choix  de  fes  fujets.  Sa  narration 
eft  claire  &  facile  ,  &  les  fentimens  dont  il 
l'embellit,  font  véritablement  ceux  qui  con- 
viennent à  l'élégie.  Quant  à  fa  poéfie ,  elle 
eft  en  général  harmonieufe;  &  fi  quelques-uns 
de  fes  vers  manquent  de  douceur,  il  faut  at- 
tribuer ce  défaut  à  l'efpece  de  rythme  dont  15 
a  fait  ufage.  Afin  que  nos  lecteurs  puifTent  por- 
ter un  jugement  fur  fon  ouvrage,  nous  alionfl 
tranfcrire  quelques  ftances  tirées  du  conte  de 
Bertram  &  Matilde  ^  qui  efk  le  fecond  dans  la 
coUedion. 

»>  Ce  matin  le  fang  de  mon  époux  va  cou- 
»  1er  :  page  ,  allez  ,  s'écrie  Matilde ,  coures 
»  à  la  cellule  de  l'hermite  Anfeîme  ,  ôc  dites 
«  au  faint  homme  de  fe  lever.  « 

Il  vint Mais  il  trouva  la  belle  éplorée  ^ 

levant  fes  mains  vers  le  ciel,  preiTant  la  terrs 
de  fes  genoux,  &  arrofant  de  fes  larmes  fon 
enfant  qui  dormoit. 

Pénétré  d'une  vive  douleur,  le  refpeélabls 
folitaire  s'arrête  :  »  Parlez  ,  madame ,  quelle 
»  eft  la  caufe  de  ce  chagrin  :  pourquoi  ces 
»  mains  élevées  vers  le  ciel  î 

»  Ce  raatia  le  fang  de  mon  époux  va  coi^ 
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»  1er  :  un  arrêt  injufte  le  fait  périr  ;  Bertram 
»  chargé  de  fers ,  languit  dans  Vhorreur  d'un 
»  obfcur  cachot. 

»  Oh,  mon  père!  par  la  croix  de  notre  ré- 
j>  dempteur  qui  vous  protège,  par  celui  qui  verfa 
»  fon  fang  pour  tous  les  hommes,  accordez  moi 
w  la  demande  que  je  vais  vous  faire. 

M  Donnez-moi  vos  (aints  vétemens,  pour  que 
»>  je  puifle  déguilée  pénétrer  dans  robfcur  ca- 
»  chot  ;  que  je  reçoive  le  dernier  baifer  de 
»  mon  époux  ,  &  que  je  (oupire  le  dernier 
»  adieu. 

»  Oui ,  madame ,  prenez  mon  habit  d'her- 
»  mite,  &  recevez  ma  bénédiftion.  Je  vais 
»  prier  ;  celui  qui  verfa  fon  fang  pour  tous 
»>  les  hommes  ,  ne  vous  abandonnera  ja- 
»)  mais.  « 

Dégulfée  fous  la  robe  du  révérend  père, 
elle  enrre  ,  elle  cherche  par  tout,  dans  la  pri- 
fon.  »  Voila  la  pierre  qui  fert  de  lit  à  Ber- 
»  tram  ;  fes  yeux  font  fermés  par  le  fom- 
»  meil 

»  Eû-ce-là  le  lit  d'un  criminel  ?  Les  fens 
»  d'un  perfi-le  ont-ils  jamais  goûté  un  repos 
»  ù  tranquille  ?  Ah  plutôt  c'eft  le  repos  de 
M  la  vertu  ,  c'eft  le  fommeil  de  l'innocence  !  « 

Il  s'éveiMe.  A  la  foible  lueur  île  la  lam- 
pe ,  il  voit  le  folitaire  de  bout  auprès  de 
lui.  Trois  fois  il  baifa  la  croix  qu*il  lui  pré- 
fentoit;  trois  ^fois  il  preiTa  fes  mains  trem- 
blanteç, 

»  Oh ,  mon  père  !  ne  pievrez  pas  fur  des 
fi  malheurs  auxquels  la  mort  va  bientôt  met- 
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î)  tre  un  terme;  pleurez  uns  veuve  qui  pafTera 
î>  tous  les  momens  d'une  longue  vie  dans  un 
)>  chagrin  continuel. 

»»  Veillez  fur  un  enfant  orphelin  ;  calmez 
»  les  douleurs  d'une  mère  -—  »  Matilde  preff^ 
Bertram  dans  fes  bras  ;  elle  tombe  fur  le  fcin 
de  fon  époux. 

>»  Le  moment  de  ta  mort  fera  le  dernier  de 
V  ma  vie  !  —  Je  viens  réfolue  de  partager  ton 
)>  fupplice;  la  lumière  du  marin  qui  va  te  voir 
i)  expirer,  me  guidera  au  tombeau. 

î>  Hélas  !  par  le  tendre  gage  de  notre  amour, 
i>  renonce  à  ce  cruel  deffein  !  ---  Nous  .avons 
)»  partagé  les  mêmes  plaifirs  ,  partageons  la 
«  même  deflinée  ;  le  moment  de  ta  mort  fera 
»  le  dernier  de  ma  vie. 

Dès  le  point  du  jour,  Richard  qui  n'avoit 
pas  fermé  l'œil  de  la  nuit,  fort  furieux  de 
fon  lit  :  n  Conduifez  la  vi(?bime  au  lieu  du 
»  fupplice;  que  le  traître  meure  à  l'inftant. « 

Environné  d'une  foule  qui  murmure  ,  le  mo' 
narque  s'afîîed  fur  fon  trône  ;  il  eft  le  feul 
dont  les  yeux  ne  verfent  pas  une  feule  lar- 
me ,  dont  le  cœur  ne  pouffe  pas  un  feul 
foupir. 

Bientôt  un  fpeélacle  douloureux  s'offre  à 
tous  les  regards  ;  le  miniftre  de  la  mort  mar» 
che  le  premier,  tenant  de  fa /main  droite  la 
hache  fatale. 

En  fuite  vient  d'un  pas  chancelant  rbernii' 
te  ,  enveloppé  de  fon  capuchon  ;  fes  bras  font 
croifés ,  &  fes  yeux  attachés  à  la  terre. 

Enfin,    la   tête  nue,   &  le   vlfage   élevé, 

F  é 
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Bertram  paroît  ;  il  voit  tout  d'un  œil  intrépi- 
de ;  la  crainte  ne  peut  troubler  Tame  du  guer- 
rier. 

w  Frappe  maintenant,  «  En  difant  ces  mots, 
il  tend  fa  tête  innocente  au  fer  du  bourreau  > 
qui  le  levé  d'une  main  mal  affurée. 

î>  Loin  d'ici ,  vains  déguifemens  ,  s'écrie  Ma- 
»  tilde  ,  que  je  vous  quitte  pour  un  moment.  « 
Et  elle  jette  loin  d'elle  avec  précipitation  Tha- 
bit  de  l'hermite. 

Son  fein  d'albâtre  violemment  agité,  ébleuic 
tous  les  regards  :  fes  longs  cheveux  flottent 
fur  fes  épaules.  »  Frappe  maintenant ,  dit-elle, 
s>  en  ferrant  étroitement  Bertram  dans  fes 
»  bras. 

>»  Le  même  coup  terminera  notre  vie.  «  — 
M  Non,  s'écrie  Richard  ,  faifi  d'admirat'on  ;  vis; 
n  ton  roi  te  rend  au  jour ,  à  la  liberté ,  à  la 
fi»  gloire.  « 

(  Monîhly  Review,  ) 
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AcTA  académie,  e!e6loraIis  Moguntinag  fcien- 
tiarum  utilium  quas  Erfurti  eft  ad  ann.  1778 
&  1779.  ^^^^^^^^  ^^  r académie  éleêîorale  des 
fciences  utiles  de  Mayence  ,  établie  à  Erfort  , 
four  les  années  ijjS  6»  tjjç),  A  Erfort ,  chez 
Keyfer.  1780.  In- ^to.  de  304  pag.  fans 
compter  la  préface. 

V-^Ette  académie  continue  d'être  fevorifée 
de  l'éledeur ,  qui  a  confirmé  le  choix  qu'elle 
avoit  fait  le  2  de  juillet  1778  ,  d'un  nouveau 
direéleur  ,  dans  la  perfonne  de  M.  de  Dache- 
roeden  ,  pour  remplacer  feu  M.  Gerftenberg, 
&  qui  ne  ceffe  point  d'animer  l'induftrie  par 
des  récompenfes.  De  trois  mémoires  envoyés 
au  concours  fur  la  manière  la  plus  facile  6» 
la  plus  prompte-  de  planter  des  bois  taillis  dans 
le  territoire  d' Erfort  ,  celui  de  M.  Franzmades, 
confeiller  de  la  chambre  éleêîorale  d'Heili- 
genftad,  a  remporté  le  prix  de  50  thalers ,  qui 
lui  ont  été  comptés  de  la  caiffe  publique.  M. 
Clouet ,  médecin  de  Verdun  ,  a  obtenu  celui 
de  12.  écus  d'or  de  Hongrie  ,  pour  avoir  le 
mieux  répondu  à  la  quefUon  :  Quels  font  les 
plantes  les  plus  propres  à  fervir  de  fourrage  aux 
tefiiaux  dans  le  territoire  d'Erfort  ,  outre  celles 
^ui  font  connues  6»  employées  ?  Le  prix  d'hif- 
toire  a  été  remis ,  parce  que  les  mémoires 
n'ont  point  été  jugés  fuffifans  :  on  demandoit  ^ 
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y Hijîoire  de  rinduftrU ,  &  particulicrcmcnt  des  co"ps 
de  métier  cC Erfort  ,  dioli  ils  tirent  leur  origine  , 
au  ont  gêné  ou  augmenté  le  commerce  ,  &  quels 
font  ceux  qui  conviennnent  le  mieux  à  Erfort  ? 
L'académie  rcconnoit  qu'après  l'électeur  elle  doit 
tous  Tes  ûiccès  au  baron  de  Dalberg,  gouver- 
neur d'Erfort ,  qui  daigne  afîifter  à  toutes  Tes 
affemblées  ,  &  y  lire  fouvent  des  favans  ou- 
vrages de  fa  compofirîon. 

M.  Planer,  quia  vifiré  les  endroits  incultes 
&  ftériies  du  territoire  d'Erfort  ,  par  ordre  du 
gouvernement,  a  fait  le  2  mai  1778  le  rapport 
de  fon  examen  &  de  fes  confeils  ,  Cur  la  plan- 
tation des  arbres  taillis  qui  conviennent  le 
mieux  à  chaque  lieu  ,  en  déclarant  qu'il  ne 
prétendoit  point  au  prix.  Le  5  juin  M.  Bertuch 
lut  un  dîfcours  fur  l'inconvénient  commun  dans 
la  vie,  de  n'avoir  point  de  but  fixe  &  de  mal 
appliquer  fon  aftivité. 

Le  2  novembre ,  on  a  lu  des  lettres  de  M. 
Hahn  ,  miniftre  de  l'églife  de  îÇornweflheim  , 
dans  le  duché  de  Wirtenberg,  contenant  !a  def- 
cription  de  fa  méthode  de  defTîner  des  payfages 
&  toute  autre  chofe  fur  le  verre.  La  plupart 
des  mémoires  lus  dans  ce  recueil  font  au  nom- 
bre de  vingt-quatre. 

L'académie  a  augmenté  le  nombre  de  fes 
affociés  en  s'agrégeant  le  baron  de  Dalberg  , 
chanoine  défigné  de  Trêves  ,  Spire  &  Worms, 
frère  de  fon  illuftre  prorefteur  ;  le  général  iXtai- 
kow,  préfident  du  cabinet  de  raretés  à  Mof- 
cow  ,  &  d'autres  favans. 

1er.  MÉMOIRE,  en  allemand,  ou  Expéùcnces 
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chymicjues  pour  obtenir  une  couleur  bleue  des  os 
de  divers  animaux  ,  faites  par  M.  Buchol:^  ,  6* 
lues  le  s  juillet  ijjp.  M.  Bucholz  a  exécuté  ces 
expériences  pour  répondre  à  Ton  Jbuveraln,  qui 
lui  avoit  demandé  û  la  chymie  avoir  des  moyens 
de  diftinguer  les  os  humains  de  ceux  des  bê- 
tes. Pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à 
notre  extrait  ,  nous  renvoyons  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  ce  mémoire  à  l'article  Uijloirc' 
naturelle  ,  phvjîque  ,   &c. 

Ile.  MÉMOIRE,  en  allemand  ,  ou  Revue  des 
principes  de  lajjinité  chymique  des  corps  ,  par 
M.  Wiegleb.  L'auteur  y  examine  trois  quef- 
tions  :  i.  Quelle  eft  la  caufe  générale  qui  dif- 
pofe  certains  corps  à  s'unir  les  uns  avec  les 
autres  }  i.  Pourquoi  tous  ces  corps  ne  peu- 
vent -  ils  pas  être  unis  dans  un  égal  degré 
avec  un  diffolvant  commun?  3.  Pourquoi  d'au- 
tres corps  (ont-ils  exclus  de  l'union  ?  Sur  la 
première  queftion  il  réfute  le  fyftême  de  Def- 
cartes  ,  qui  n'admet  point  d'autre  cau(e  que 
celle  qui  retient  un  clou  ou  une  vis  dans  la 
paroi  ,  favoir  la  figure  de  leurs  parties  :  & 
quoique  M.  Wenzel  ,  dans  fa  doftrine  fur  l'af- 
finité des  corps  ,  Lehe  von  der  verwandfchaft  der 
Koerper ,  Drefde ,  1777,  in-8vo.  y  foutienne 
encore  l'opinion  du  philofophe  françois ,  M. 
Wiegl«b  l'abandonne  pour  l'attratlion  ds  New- 
ton. Sur  la  féconde  queftion  il  fuit  M.  de 
BufFon  dans  fon  Nljhlre- naturelle  ,  &  MM.  Mor- 
veau  ,  Maret  &  Durande ,  dans  leurs  Elemens 
de  chymie ,  traduits  en  allemand  par  M.  Weigel, 
qui  concilient  «n  quelque  forte  les  deux  iy^è^^ 
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mes ,  en  admettant  enfemble  l'attradion  &  la 
configuration  dans  leur  explication.  L'aitraétioji 
&  la  configuration  fervent  également  à  répon- 
dre à  la  troifieme  queftion.  Tous  les  corps 
n'étant  pas  configurés  de  même  ,  l'attradion 
ne  peut  pas  exercer  également  fon  empire  fur 
eux. 

M.  Wiegleb  établit  cette  loi  des  affinités: 
V j4ff.nité  des  corps  avec  un  dijjolvant  commun  efl 
en  raifon  inverje  du  tems  de  leur  diffblutîon  ,  en 
difant  qu'il  l'a  trouvée  pour  la  première  dans 
Wenzel.  Cela  peut  étrQ  en  ces  termes  ;  mais 
ù  en s'exprimant  fimplement ,  on  dit,  ce  qui  eft 
la  même  chofe,  qu'il  y  a  d'autant  plus  d'afîi- 
nité  entre  les  corps  &  leur  difTolvant  ,  qu'ils 
font  moins  de  tems  à  s'y  difToudre ,  c'eit  une 
vérité  anciennement  reconnue. 

Mrs.  Macquer  &  Beaumé,  cités  par  M.  Wi«- 
gleb,  ont  averti  que  les  corps  expofés  au  feu 
dans  l'état  fec  ,  produifent  des  effets  tout  au- 
tres que  dans  i*état  humide  ;  c'efl  pourquoi  M. 
"Weigel  a  bien  diftingué  ces  deux  états  dans  le^ 
tables  des  affinités  qu'il  a  jointes  à  fon  plan  de 
chymie  théorique  &  pratique  :  Grundriff  der 
reînen  und  angewandten  chcmie.  Greifswaldc  , 
1777,  in-8vo. 

llle.  MÉMOIRE,  en  allemand,  ou  Examen, 
chymique  du  fumach  ,  appelle  roux  des  corroyeurs^ 
Rhus  Coriaria  de  Linné  ;  par  M.  Trommfdorf, 
profefTeur  en  médecine.  Cet  arbrilTeau  ,  qui 
croît  dans  les  lieux  fecs  &  pierreux  en  Italie^ 
en  France  5:  en  Efpagne ,  parok  mériter  pour 
fou  utilité  qu'oa  le  cultive  &  qu'on  le  mui- 
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tiplie  dans  les  landes  du  pays  d'Erfort.  O^^ 
connoît  fon  ufage  dans  la  préparation  des  cuirS 
&  dans  la  teinture,  c'eft  pourquoi  il  eft  cul- 
tivé foigneufement  en  Efpagne.  On  en  coupe 
les  jeunes  rejettons  près  de  la  terre  :  quand  ils 
ont  atteint  la  hauteur  d'une  aune,  on  les  fe- 
che  &  on  les  coupe  en  petits  morceaux  ou 
on  les  moût;  alors  ils  fervent  comme  du  tan, 
fur-tout  pour  le  cuir  qu'on  veut  maroquiner, 
&  on  en  envoie  au  dehors.  La  coupe  s'en 
fait  deux  fois  par  an,  en  juin  &  à  la  fin  de 
feprembre.  Chez  les  teinturiers  on  l'emploie 
feul  ou  avec  d'autres  couleurs.  Seul  il  donne 
une  couleur  fauve ,  avec  d'autres  couleurs  il 
les  rend  plus  foncées  &  plus  fortes  ,  au  témoi- 
gnage d'Heilot.  L'expérience  démontre  qu'il 
vient  très-bien  aux  environs  de  Stollberg.  Ses 
racines  s'étendent  peu  en  profondeur  :  c'eft  pour- 
quoi une  terre  aride  lui  convient.  Sur  la  ma- 
nière de  le  planter  &  de  le  multiplier  on  eil 
renvoyé  aux  mélanges  de  feu  M.  Reichardt. 

La  faveur  acide  de  fes  graines  rouges ,  quand 
elles  font  feches ,  a  donné  à  penfer  qu'elles 
contenoient  un  fel  acide  elTentiel ,  facile  à  en 
réparer.  Pour  l'obtenir ,  on  en  a  fait  cuire  quel- 
ques livres  ,  dont  le  bouillon  a  dépofé  de  petits 
cryftaux  d'un  brun  foncé ,  mêlés  de  gomm.e. 
Pour  avoir  des  cryiîaux  fans  mélange  de 
gomme,  on  a  pris  deux  livres  de  ces  graines, 
on  les  a  mifes  dans  une  étamine  ,  couvertes 
d'eau  bouillante  qu'on  a  filtrée  ,  &c.  Les 
cryfiaux  en  étoîent  encore  bruns  ,  le  réfidu 
de    la  gomme  a    été   diiUpé   par  des  lavages 
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réitérés ,    &  on  a  obtenu  cinq  drames  de  cryf- 
taux  blancs  &  tranfparens. 

IVe.  MÉMOIRE,  ou  expériences  pour  faire  dît 
favon  avec  des  champignons.  Nous  le  renvoyons 
aulfi  à    l'article   Hiftoire- naturelle  ,  &c. 

Ve.  MÉMOIRE,  en  allemand,  ou  Recherches 
fur  la  couleur  bleue  du  paJlJ ,  IsATlS  Tl.wcTO- 
RI  A  ;  par  M.  Pianer  ,  profeffeur  en  médecine. 
Qu'eft-ce  proprement  que  la  couleur  bleue  du 
paftel  ;  &  en  quel  état  fe  trouve-t  elle  dans 
cette  plante  ?  Aarès  l'avoir  fournis  à  un  très- 
grand  nombre  d'expériences  qu'il  rapporte,  il 
conclut  que  le  principe  colorant  en  bleu  ,  n'eft 
rien  autre  chofe  que  le  phlogiftique  contenu 
dans  quelque  terre  ,  ou  fel ,  ou  autre  fubftance. 
La  couleur  bleue  ne  feroit-elle  pas  même  la 
couleur  propre  du  phlogiftique  ?  Par-tout  où  il 
fe  développe ,  il  la  laiffe  appercevoir.  Ainfi  la 
flamme  du  foufre  eft  bleue  ;  ainfi  la  bafe  de 
toute  flamme  eft  bleue  ;  &  d'où  vient  la  cou- 
leur bleue  du  ciel ,  fi  ce  n'eft  du  phlogiftique 
répandu  dans  l'éther?  Il  eft  remarquable  que 
le  bleu  occupe  toujours  le  milieu  dans  les  rayons 
de  lumière  ,  vus  dans  l'arc-en-ciel  par  le  prif- 
me.  Plus  le  paftel  a  été  expofé  au  foleil  pen- 
dant fa  croifîance ,  plus  il  contient  de  matière 
colorante  en  bleu.  La  blancheur  des  animaux 
&  des  plantes  privés  de  la  lumière  du  foleil, 
témoigne  qu'un  principe  colorant  paft'e  du  fo- 
leil dans  les  corps ,  &  Scheel  a  mis  hors  de 
doute  que  ce  principe  colorant  eft  le  phlogif- 
tique. M.  Planer  reconnoît  encore  qu'Aftruc, 
Kulenkamp  ,   Schreber  &  Mumhard  lui  ont 
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frayé  le  chemin  dans  (es  recherches.  Il  ne  pa- 
roît  point  qu'il  ait  connu  Henrïc.  Crolucchïus 
de  cuUiirâ  herbcz  Ifandis ,  Zurich ,  1555,  în-Svo, 

Vie.  MÉMOIRE,  en  allemand,  ou  Examen  Je 
la  fource  de  Mouriat ,  au  pied  de  Cyrlanbourg^ 
près  de  la  Géra  ,  entre  Erfort  &  Hocheim  ;  par 
le  même  M.  Planer.  Ce  mémoire  intéreffe  peu 
les  perfonnes  qui  ne  font  pas  du  pays. 

Vile.  MÉMOIRE,  en  allemand,  ou  Obferva^ 
tlons  de  M.  Crell ,  profejjiur  en  médecine  à  Htln." 
Jiadt ,  fur  le  phofphore  &  [on  fd.  La  méthode  de 
M.  Gahn  ,  publiée  dans  les  mémoires  de  la  fo- 
ciété  des  médecins  d'Edimbourg  ,  pour  tirer 
des  os  brûlés  un  fel  phofphorique  ,  ayant  paru 
à  M.  Crell ,  trop  compliquée  &  trop  difpen- 
dieufe ,  il  a  efTayé  de  la  fimplifier;  &  ce  (ont 
fes  expériences  à  cet  efFet  ,  qu'il  décrit  dans 
ces  obfervations. 

Ville.  MÉMOIRE,  en  allemand  ,  ou  Effaï  d'un 
mémoire  pour  fervir  à  l'hiftoire  du  commerce  d'Er» 
fort ,  par  M.  le  baron  Charles  de  Daîberg. 
Erfort  étant  éloigné  de  la  mer  ,  ainfi  que  Nu- 
remberg &  Augsbourg ,  jamais  il  n'a  pu  être, 
non  plus  qu'elles,  une  ville  commerçante  du 
premier  rang  ;  mais  Tes  édifices  publics  &  par- 
ticuliers,  monumens  de  Ton  ancienne  opulen- 
ce ,  dépofent  que  dans  le  moyen-âge ,  il  a  du 
être  une  ville  commerçante  du  fécond  rang  , 
où  il  fe  faifoit  un  trafic  confidérable  par  terre. 
L'Allemagne  achetoit  le  vin  des  François  & 
des  Efpagnols  ,  les  draps  &  la  toile  d'Angle- 
terre &  des  Pays-Bas  ,  les  épiceries  des  Véni- 
tiens,   &  vendoit  aux  nations  étrangères  des 
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métaux  œuvres  &  non  œuvres,  des  meubles, 
du  canevas  ,  des  couleurs ,  &  particulièrement 
du  paftel.  Le  paftel  étoit  cultivé  en  abondance 
dans  la  Thr.ringe,  &  Erfort  s'en  étoit  appro- 
prié le  commerce.  11  n'étoit  pas  des  64  villes 
qui  contribuoient  annuellement  aux  frais  de 
leur  union  ,  fous  le  nom  d'Hanféatiques  ,  qui 
concluoient  la  guer;*e  &  la  paix,  &  avoient 
de!s  entrepôts  à  Novogrod  ,  Bergen  ,  Anvers, 
Bruges;  mais  il  étoit  des  44  liées  étroitement 
avec  elles  pour  le  commerce.  Sa  firuation  au 
milieu  de  l'Allemagne  ,  fut  caufe  que  la  plu- 
part des  marchandifes  envoyées  d'Augsbourg 
&  de  Nuremberg  ,  dans  les  ports  maritimes  , 
ou  des  ports  maritimes  dans  ces  villes,  étoient 
obligées  de  palier  par  Erfort ,  en  polTeiTion 
des  privilèges  de  trois  foires ,  d'entrepôt ,  de 
poids  &  d'étape  ,  pour  lefquels  il  y  a  eu  de 
vives  conteflations  avec  Leipzig,  qui  a  fu  attirer 
les  marchands  par  des  remifes  de  droits ,  & 
une  juilice  prompte  &  certaine.  D'ailleurs, 
Leipzig  eft  plus  à  portée  de  la  Bohême  ,  du 
Brandebourg ,  de  la  Silefie  &  de  la  Luface. 
C'eft  Charlemagne  qui  a  érigé  Erfort  en  ville 
de  commerce.  La  défuiîion  de  la  hanfe  teutc- 
nique  a  tranfporté  aux  Hollandois  le  com- 
merce &  les  richelTes  de  l'Allemagne.  L'in- 
trodu<fî:ion  de  l'indigo  en  Europe  ,  a  porté  le 
plus  rude  coup  au  commerce  particulier  d'Er- 
fort;  pqrce  que  l'indigo  étoit  bien  moins  cher 
que  le  paftel.  La  prcfcription  de  l'indigo  dans 
J'Empire,  quoique  fans  effet,  prouve  au  moifis 
l'iiuDortance  de  cet  obîet. 
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M.  le  baron  de  Dalberg ,  à  qui  fes  occu- 
pations ne  permettent  pas  de  compulfer  toutes 
les  archives  d'Erfort ,  qui  ne  font  pas  même 
quelquefois  inventoriées  ,  en  promet  l'accès  à 
un  curieux  de  l'antiquité  ,  qui  voudra  entre- 
prendre une  hiiloire  plus  approfondie  du  com- 
merce de  cette  ville.  Le  droit  d'étape  en  vertu 
duquel  on  étoit  obligé  d'amener  les  marchan- 
difes  dans  certaines  villes ,  d'oii  on  ne  pouvoir 
les  conduire  ailleurs ,  qu'après  qu'elles  y  avoient 
été  expofées  en  vente,  eft  jugé  avoir  été  une 
excellente  partie  de  l'ancienne  organifation  du 
corps  politique  de  l'Allemagne;  parce  que  l'af- 
fluence  des  marchandlfes  de  la  même  efpece 
en  un  même  lieu ,  attire  les  acheteurs  qui  ont 
à  choifir ,  &  que  la  concurrence  des  vendeurs 
diminue  les  prix.  Que  les  rêveries  des  préten- 
dus économises  font  éloignées  de  cette  antique 
fageffe  de  Charlemagne,  qui  prefcrivit  aux  mar- 
chands des  lieux  commodes  où  ils  dévoient 
conduire  leurs  marchandifes  î   Capitul.  l.  1.  C,  6, 

IXe.  MÉMOIRE ,  en  latin  ,  ou  ébauche  d'une 
Hljîoire  ancienne  de  la  charrue,  avant  que  Vufa^e 
en  ait  été  reçu  en   Allemagne  ,    par  M.  Springer. 

Héfiode  ,  dans  fon  poëme  des  œuvres  & 
des  jours ,  a  donné  la  conftruftion  d'une  char- 
rue très  fimple  ,  dont  on  trouve  une  bonne 
figure  dans  le  commentaire  de  Jean  le  Clerc , 
fur  l'Héfiode  de  Grsevius  ,  à  Amfterdam  ,  170T  , 
in-8vo.  Elle  eft  fi  fimple ,  qu'il  n'y  a  aucune 
partie  qu'on  en  puiffe  retrancher.  On  n'y  avoit 
point  encore  ajufté  des  roues,  &  il  n'y  avoit 
qu'un  manche.  La  charrue  décrite  au  premier 
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livre  des  géorgiques  de  Virgile ,  eft  bien  plus 
compofée  ;  car  elle  a  un  vomer  ^  binœ-  aures  y 
dorfum  duplex  ;  mais  il  n'y  eft  point  encore  fait 
mention  de  contre  :  elle  n'étoit  point  encore 
portée  fur  des  roues.  Ainfi  quand  on  lit  ,  Su' 
vaque  qucz  CURRUS  à  tergo  torqiieat  imos  ,  il  y 
a  apparence  que  currus  eil  une  faute  qui  s'eft 
gliffée  dans  le  texte  ,  &  qu'on  doit  lire  curfus, 
Ceft  la  conjefture  de  Martyn  ,  dont  on  a  en 
anglois  une  tradudion  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile, avec  des  notes  eftimables,  fous  ce  titre: 
The  Georgiks  of  Vir^il  with  an  english  tranfla- 
tion  and  notes  by  John  Martyn  ,  London  1746. 
Quoi  que  puiffe  dire  Servius  de  la  forme  de  la 
charrue  ^en  ufage  au  tems  du  poëte  de  Man- 
toue;  dans  ce  qui  nous  refte  de  Caton,  Var- 
ron  &  Columelle  fur  l'agriculture ,  on  n'apper- 
çoit  aucune  trace  de  roues  aux  charrues.  Il 
n'y  avoit  pas  fujet  de  les  employer  dans  la 
campagne  de  Rome ,  pour  diminuer  la  fatigue 
des  animaux,  puifque  la  terre  en  eft  fi  légère, 
qu'on  la  peut  labourer  avec  des  ânes.  Il  eft 
fait  mention  du  contre  pour  la  première  fois 
dans  Pline.  Le  premier  livre  d'agriculture  im- 
primé à  ce  qu'on  croit  en  Allemagne  ,  eft  in- 
titulé :  Das  Buch  der  natur  ,  &c.  le  livre 
de  la  nature ,  imprimé  &  achevé  par  Antoine 
Sorg,  à  Augsbourg,  1482.  in-folio,  avec  fi- 
gures. 

Xe.  MÉMOIRE ,  en  latin  ,  ou  Obfervatlons  de 
M.  Rumpel  ,  fur  la  jujlice  provinciale  de  Thu- 
ringe  ,  autrefois  rendue  à  MitteUiaufen.  Ces  lortes 
de  jugemens  provinciaux  ont  depuis  long-tems 
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ceiTé  pour   les  caufes   expofées  dans  Struben , 
Difceptat.  forenf.  obferv.  1. 

Xle.  MÉMOIRE,  en  allejmand,  ou  Combinaifon 
de  la  parabole  apollonîenne  ,  avec  la  cubique  ,  ap^ 
pliquée  au  calcul  de  la  réfiftance  de  l'air  y  dans  la 
chute  des  corps.  Ce  mémoire  géométrique  &  al- 
gébrique de  M.  Langsdorf ,  eft  peu  rufceptible 
d'être  raccourci ,  &  d'être  rendu  intelligible 
fans  figures. 

Xlle.  MÉMOIRE ,  en  latin ,  ou  Vraie  notion 
de  l'addition  &>  de  la  /oufiraâion  des  quantités  op-' 
pofées,  par  M.  Reinhard.  Aufli  difficile  à  ana- 
lyfer. 

XlIIe.  XïVe.  &  XVe.  Mémoires  ,  ou  trois 
Mémoires  fur  la  muire  ou  faumure.    Le  premier  , 
de    la   manière  dont  le  poids  de  la   faumure  aug' 
mente  par  degrés  ,   &   du  degré  le  plus  convenable 
de  fa  cuijfon ,  par  M.  Langsdorf  de  Salzhaufen  , 
près  de  Gieffen.  Il  avoit  établi  précédemment 
dans  fon  mémoire   fur  le    travail  des   falines, 
que  révaporation   éroit   égale   dans    la  cuiffon 
des  faumures  plus  ou  moins  pefantes.  L'expé- 
rience &   la  réflexion  l'ont  convaincu,   qu'en 
fuivant    cette    règle ,   on   s'expoferoit    dans  la 
pratique   à   beaucoup   fe   tromper.  Il   efl  vrai 
qu'en  remuant  fort  la  faumure  ,  l'évaporation 
efl  plutôt  accomplie   que    dans  l'état  de  tran- 
quillité :  mais  aufîi  plus  la  faumure  efl  pefante  , 
plus  les  parties   aqueufes   &   falines  font  liées 
enfemble ,  &  par  conféquent  difficiles  à  fépa- 
rer ,  plus  il  faut  de    bois  &  de  tems  pour  la 
cuiflon.  Sur  ce   pied ,    M.  Langsdorf  propofe 
des  formules  algébriques,  au  moyen  defquelles 
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on  peut  calculer  fûrement  les  profits  des  fali- 
nes ,  à  proportion  des  difFérens  degrés  de  pe- 
fanteur  des  faumures.  Le  fécond  des  trois  mé- 
moires ,  eft  une   Addition  au  premier.  Le  troi- 
fieme  traite  de  Pévaporation  des  parties  aqueufes 
de  la  faumure ,  au  moyen  de  la  gelée.  Les  eaux 
falées  gèlent ,    quoique    plus   difiicilement  que 
les  eaux  pures  ;    &   plufieurs   expériences  ont 
appris  que  dans  la  congélation  ,  les  parties  fa- 
lines  étant  précipitées  au  fond  de  la  faumure, 
cette  faumure  peut  être  cuite  avec  plus  d'avan- 
tage que  les  autres.    Cet  avantage  eft  calculé. 
XVIe.  MÉMOIRE,  en  latin,  Sur  la  difficulté 
de    déterminer   précifément    la    mefure    des     angles 
très-aigus ,  par  M.  Kaeftner.  Les  perfonnes  ac- 
coutumées à  tracer  des  figures  géométriques , 
éprouvent  combien  il  eft  difficile  de  diftinguer 
exaftement  le  point  d'interfedion  de  deux  li- 
gnes qui  fe    coupent   en   formant    des  angles 
fort  aigus ,  parce   que   dans  la    pratique ,   ces 
lignes  ont   une  vraie  largeur  ,    dont   il  réfulte 
un  rhombe  plutôt   qu'un   point  à  l'endroir  où 
elles  fe   coupent.   Ceft  donc  rendre  fervice  à 
la  géométrie  ,  que    de   propofer    des   moyens 
de  dimi.iuer  en  ce  cas  Terreur  des  fens,  com- 
me fait  M.  Kaeftner. 

XVIIe.  MÉMOIRE ,  en  latin  ,  eu  Formules 
pour  trouver  l'autre  côté  d'un  triangle  fphèrîque  ^ 
dont  on  connoit  deux  côtés  &  l'angle  compris  en- 
tre  ces  deux  côtés  ,  par  le  même  M.  Kaeftner. 
11  y  a  plufieurs  folutions  connues  de  ce  pro- 
blême ;  mais  il  convient  d  en  varier  &  d'en 
abréger  les  folutions,  parce  qu'il  eft  d'un  fré- 
quent 
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quent  ufage  en  aftronomie  &  en  géographie; 
en  aftronomie ,  pour  déterminer  la  diflance  de 
deux  étoiles  ,  fuivant  leurs  pofitions  à  l'égard 
de  Téquateur  &  de  l'écliptique;  en  géographie  , 
pour  déterminer  la  poruion  des  lieux ,  fuivant 
leur  latitude  &  leur  longitude. 

XVIIIe.  MÉMOIRE,  en  allemand  ,  d'un  ano- 
nyme, contenant  la  Méthode  qu'il  a  {uWiQpour 
guérir  fes  troupeaux  de  la  maladie  épidèmique  qui 
a  régné  fur  les  bords  du  Rhin  en  1776*.  Au  mois 
de  février  ,  plufieurs  vaches  étant  malades  ,  il 
eut  fujet  de  croire  qu'elles  étoient  attaquées  de 
l'épidémie.  Le  mal  ayant  commencé  par  un 
friflbn  ,  auquel  fucçéda  une  chaleur  qui  aug- 
.menta  peu-à  peu ,  &  fut  bientôt  fuivie  de  la 
difficulté  de  refpirer  &  de  gémiflemens  ;  les 
excrémens  parurent  mal  digérés,  brûlés  &  fœ- 
tides.  On  Gonje6]:ura  que  la  rigueur  du  froid 
précédent ,  &  la  douce  température  furvenue 
fubitement,  avoient  pu  engendrer  dans  les  bê- 
tes comme  dans  les  hommes,  des  catharres,  des 
maux  de  poitrine ,  &  des  points  de  côté  Dans 
cette  idée,  on  tua  &  on  ouvrit  deux  animaux 
malades.  Le  cœur,  le  foye  ,  la  rate,  les  en- 
trailles, furent  trouvés  lains;  mais  dans  cha- 
cun ,  un  lobe  du  poumon  étoit  enflammé , 
couvert  d'une  bave  vifqueufe  ,  &  en  partie 
pourri,  &  la  véficule  du  fiel  étoit  une  fois 
auffî  grolTe  qu'à  l'ordinaire  :  ce  qui  fit  juger 
que  la  maladie  confiltoit  dans  une  inflamma- 
tion  de  poumons  ,  qui  devcnoit  mortelle.  Sur 
quoi  un  médecin  célèbre  ayant  été  confulté, 
prefcrivit  l'ordonnance  que  voici. 

Tome  L  G 
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a.  Au  commencement  de  la  maladie  qui  fe 
nianifefte  par  le  frifîbn  ,  le  hériffement  du  poil, 
le  refroidilTement  du  nez  &  des  oreilles  ,  & 
le  dégoût  de  la  nourriture ,  on  fait  avaler  foir 
&  matin  à  l'animal  malade  ,  une  potion  com- 
pofée  de  quatre  cuillerées  de  jus  de  fureau, 
deux  cuillerées  de  miel,  fix  cuillerées  de  vi- 
naigre de  vin  ,  &  une  demi-cuillerée  de  nitre 
purifié ,  bien  remués  enfemble  dans  une  demi- 
chopine  d'eau  chaude. 

b.  Quand  la  fièvre  furvient,  ce  qu'on  ap- 
perçoit  au  pouls  fenfible  au  bas  de  la  cuifTe 
gauche  de  devant ,  on  faigne  l'animal  ,  &  on 
lui  donne  quatre  fois  par  jour ,  chaque  fois 
la  quatrième  partie  de  la  médecine  fuivante  : 
une  chopine  de  vinaigre  (dont  quatre  font 
une  mefure  du  Rhin  &  80  un  ohme  du  Rhin,  ) 
une  demi -chopine  de  miel,  une  cuillerée  & 
demie  de  nitre ,  le  tout  bien  mêlé  enfemble. 

c.  Si  la  fièvre  continue  on  faigne  une  ,  deux, 
trois  &  même  quatre  fois  ,  fuiv^ant  l'exigence 
des  cas,   mais  toujours  modérément. 

d.  Si  l'animal  n'a  pas  le  ventre  libre ,  on  lui 
donne  un  lavement  compofé  d'une  quantité 
fuffifante  de  petit -lait,  avec  deux  cuillerées  de 
nitre  &  deux  cuillerées  de  miel. 

On  lui  prcfente  fouvent  à  boire  de  l'eau 
dans  laquelle  on  a  mis  par  eimer,  deux  poignées 
de  farine  de  feigle  &  deux  cuillerées  de  miel 
bien  remués  enfemble. 

Si  le  mal  faifoit  des  progrès  rapides ,  que  la 
refpiration  devînt  plus  courte,  qu'il  ne  fortît 
aucune   excrétion    pituiteufe  par    le  mufle  & 
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par  le  nez  ,  au  lieu  du  remède  b  on  donne 
celui-ci  :  une  once  &  demie  de  quinquina  puî- 
vérifé  &  une  cuillerée  de  nitre,  bouillis  dans 
trois  chopines  d'eau ,  fur  lefquelles  on  verfe 
une  chopine  de  vinaie^re  &  une  demi  -  chopine 
de  miel  ,  de  quoi  l'on  donne  quatre  fois  par 
jour  la  quatrième  partie. 

De  cinquante  pièces  de  bétail ,  dont  dix- 
huit  ont  été  attaqués  de  la  maladie,  cinq  font 
morts ,  y  compris  les  deux  ouverts  pour  l'ex- 
périence, &  tre'ze  fe  font  rétablis.  Les  trois 
autres  morts  avoient  les  mêmes  fymptômes  que 
les  deux  ouverts  ,  le  taureau  dans  un  plus 
haut  degré,  tout  le  poumon  en  étant  noir  & 
pourri. 

On  a  donné  aux  convalefcens  quatre  fois  pgr 
jour  deux  dragmes  de  gomme  ammoniaque, 
pilée  &  difToute  dans  une  demichopine  de  vi- 
naigre, y  ajoutant  quatre  cuillerées  de  miel  & 
trois  chopines  de  déco6lion  chaude  d'orge  ,  le 
tout  mêlé  enfemble. 

Comme  préfervatif,  on  a  mis  tous  les  jours 
dans  le  breuvage  des  fains ,  une  demichopine 
de  vinaigre  avec  un  quart  de  chopine  de  miel 5 
&  beaucoup  de  feî  dans  leur  fourrage. 

XIXe.  MÉMOIRE ,  en  latin ,  Sur  Us  vertus  du. 
mc\crcum ,  par  M.  Rumpel.  Dans  la  pratique  de 
la  médecine  on  emploie  fouvent  à  grands  frais 
des  remèdes  étrangers  ,  tandis  qu'on  en  a  dans 
fon  voifinage  d'aufii  efficaces.  Plufieurs  natu* 
raliftes  eftiment  que  le  maron-d'inde  l'emporte 
fur  le  quinquina  dans  les  fièvres,  &  que  la 
valériane  peut  s'employer  avec  fuccès  contre 
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répilepfie.  Ainfi  M.  le  Roy  a  célébré  les  mer- 
veilleux effets  du  garou  ,  dans  fon  EJfii  fur  Pw 
fa^e  de  l'écorce  du  garou ,  féconde  édition ,  Pa- 
ris, 1774;  &  M.  Rumpel  vante  aujourd'hui 
ceux  du  mezereuiTJ  ,  que  nous  trouvons  con- 
fondu avec  le  garou  dans  le  Diâionnaire  rai' 
fonné  vniverfel  d'hijî&'rre- naturelle  de  Valmont  de 
Bomare,  mais  que  Linné  a  diftingués  décrivant 
le  garou  :  Daphne  piidius  panniculâ  terminait  fo' 
liîs  lineari  lanceolatis  acuminatis  ,  &L  le  mezereutn 
Daphne  me^ereus  floribus  fejjilibus  ternis  caulinis  , 
foliïs  lanceolatis  deciduis.  Le  garou  ne  croît 
point  de  lui-même  dans  le  territoire  d'Erfort, 
cil  le  mezereum  le  remplace.  On  fait  que  l'é- 
corce  de  garou  attire  les  humeurs  étant  appli- 
quée comme  les  cantharides.  Celle  de  mezereum 
appliquée  de  même  les  attire  encore  plus  promp- 
tement,&  remédie  aux  mêmes  maux.  M.  Rum- 
pel rapporte  huit  de  fes  obfervations  ,  dans  lef- 
quelles  on  voit  i'^.  que  l'application  de  cette 
écorce  a  guéri  en  14  jours  une  femm«  de  qua- 
rante ans  d'une  ophthalmie  féreufe  :  2^.  qu'un 
homme  de  cinquante  ans  a  été  guéri  d'un  an- 
cien rhumarifm^  ,  par  la  même  application  : 
3^.  une  femme  d'un  violent  mal  de  dents  : 
4^.  une  autre  de  forte  douleurs  à  la  mcchoîr^ 
inférieure  :  5^.  un  jeune  homme  d'épilepfie  : 
6^.  un  autre  de  paralyfie  ,  quoiqu'il  refte  de 
la  foiblefTe  au  côié  attaqué  :  7^.  un  autre  d'ac- 
cidens  dangereux  qui  provenoient  de  la  fuppref- 
fion  d'un  écoulement  d'humeur  acre  ,  que  le 
mezereum  a  rétabli  étant  appliqué  à  l'endroit 
•ù  il  avoit  fubfiflé  :  8^.  un  autre  d'un  écouk- 
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ment  d'humeur  acre  à  l'oreille  en  appliquant 
au  bras  l'écorce  de  mezereum. 

XX-.  MÉMOIRE  de  M.  Nunn  ,  Sur  la  venu 
fin^luvi  du  quinqi'inn  ,  non- feule  ment  dans  les 
fièvres  intermittentes ,  mais  aufji  dans  Us  autres 
efpeces  de  ficvre  ,  &  dans  plufieurs  diffirentes  ma~ 
ladies  ,  confirmée  par  chs  ohfervations  cliniques.  Ce 
mémoire  n'ajoute  guère  à  ce  qui  a  éré  écrit 
fur  cette  merveilîeafe  écorce.  L'auteur  en  con- 
vient, &  qu'il  ne  le  publie  qu'à  caufe  que  les 
vérités  utiles  ne  fauroicnt  être  trop  répétées 
&  inculquées. 

XXÏe.  MÉMOIRE,  en  françois,  Sur  diverfes 
efpices  de  riantes  propres  à  fcrvir  de  fourrage  aux 
bejVuiux ,  par  M.  Clouet.  Indiquer  aux  cultiva- 
teurs des  plantes  propres  à  fervir  de  four- 
rage aux  beftiaux  ,  autres  que  celles  qu'oa 
emploie  communément  à  cet  ufage ,  enfeigner 
la  manière  dont  il  convient  de  les  culriver 
pour  en  tirer  le  plus  grand  avantage  polTible, 
&  fixer  le  degré  de  confiance  que  méritent 
celles  qui  leur  font  déjà  connues  :  c'eft  pro- 
curer des  moyens  de  mettre  mieux  à  profit 
des  terres  qu'on  a  coutume  d'employer  à  des 
produftions  de  peu  de  valeur  ,  &  de  laiiTer 
en  vaines  pâtures  ;  c'efl  faciliter  l'éducation  & 
augmenter  le  nombre  des  animaux  fecourables 
q-ii  aident  l'homme  dans  (es  travaux  les  plus  pé- 
nibles ,  &  qui  le  nourrirent  foit  de  leur  pro- 
pre chair,  foit  par  le  lair ,  le  beurre  &  le  fro- 
mage que  donnent  les  femelles  de  ces  ani- 
maux ;  c'efi  multiplier  les  graiffes  ou  axoriges, 
ks  fuifs ,  les  colles ,  les  cuirs  &:  les  peaux ,  les 

G  3 


150  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

aerfs ,  les  membranes  ,  les  boyaux ,  le  crin  ,  îe 
poil ,  la  laine  &  autres  fubftances  animales  que 
î'induiîrie  fait  employer  ;  c'eft  augmenter  les 
engrais ,  fournir  un  nouvel  alimenr  au  travail , 
principe  du  bonheur  des  peuples ,  &  diminuer 
l'oifiveté  ,  vice  îe  plus  funefte  des  états  ;  c'eft 
par  conféquent  rendre  à  la  fociété  un  important 
fervice. 

Telles  ont  été  les  vues  de  l'académie  d'Er- 
fbrt,  qui,  abandonnant  les  fujets  futiles  &  les- 
vaines  fpéculations  aux  fociétés  qui  n'ont  point 
de  honte  d'y  facriiier  leurs  veilles ,  a  propcfé 
pour  fu jet  d'un  prix  la  queflion  :  Quelles  font 
les  meilleures  herbes  pour  fervïr  de  fourrage  aux 
bejîiaux  après  Vefparcette ,  la  luzerne  &  le  tfefier 
d'Efpa^ne  ?  Les  académiciens  reconnoiiTant  la- 
prééminence  de  ces  trois  plantes  qu'ils  fouf- 
traient  aux  recherches  ,  veulent  enrichir  l'a- 
griculture de  nouvelles  découvertes.  Eh  !  qui 
fait  fi  l'on  ne  parviendra  pas  à  la  connoiflaace 
d'autres  plantes  plus  précieufes  encore-,  6:  qui 
méritent  d'être  mifes  non  à  leur  fuite  ,  à  quoi 
Facadémie  femble  borner  fon  efpoir  ,  mais  à 
2eur  niveau  ,  &  peut-être  de  leur  être  pré» 
'férées  ? 

En  examinant  les  arbriffeaux ,  les  herbes 
vivaces  &  les  herbes  annuelles  que  l'ufage  a  -le 
plus  accrédités  ,  on  trouve  que  le  cytife  fi 
vanté  par  VarroH  ,  Columelle  &  Pline  ,  pou- 
voit  être  d'une  grande  utilité  en  Italie  ,  où  iî 
vient  naturellement  ;  mais  comme  on  ne  peur 
faire  ufage  à  titre  de  fourrage  que  des  jeunes 
pouffes  de   cet  arbiilTeau  i  qu*en  fe  defféchaat 
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elles  acquièrent  une  dureté  qui  réfifte  à  la  dent 
des  animaux;  qu'on  n'en  peut  faire  la  récolte 
dans  nos  climats  avant  la  quatrième  année  de 
la  plantation  ,  &  qu'il  occupe  beaucoup  de  ter- 
re: n  ;  il  ne  feroii  pas  avaarageux  de  l'y  cul- 
tiver. 

Quelque  éloge  que  la  Nouvelle  ma'ifon  rufll' 
que  accorde  au  genêt  épineux,  communément 
appelle  jorx  marin  ,  quoiqu'il  n'ait  aucun  ca- 
raftere  du  jonc  &  ne  participe  en  rien  du 
marin ,  il  a  le  même  inconvénient  que  le  cy- 
tife ,  de  ne  pouvoir  être  recueilli  avant  la  q»ia- 
trieme  anoée  ;  il  eft  hérifle  d'épines  ,  &  ow 
n'en  peut  faire  manger  aux  bei^iaux  que  les 
fommirés  ,  après  les  avoir  pilées  dans  des  auges 
avec  des  maillets  de  fer.  Les  fafcines  qu'on  en 
retire  pour  les  brûler  le  rendent  utile  dans  les 
pays  où  le  chauffage  eft  rare;  mais  il  n'ef^ 
pas  propre  à  être  cultivé  comme  fourrage  feu- 
lement. 

Le  Ray-^afs  ,  fi  fort  recommandé  dans  îe 
diflionnaire  de  Valmont  de  Bomare ,  eft  une 
ivraie  :  c'eft  affez  pour  le  rendre  fufpeft  à 
quiconque  connoît  les  funeftes  propriétés  de  l'i- 
vraie commune.  M.  de  Lifle  prétend  avoir  ob- 
fervé  que  le  Ray-^rafs  rend  les  chevaux  qui 
en  mangent  ,  triftes  &  mélancoliques  ;  &  M. 
Bourgeois  ,  cultivateur  très-judicieux  &  très- 
attentif,  prétend  auffi  avoir  obfervé  que  les 
vaches  nourries  de  ce  fourrae-e  donnent  un  lait 
maigre  &  en  petite  quantité.  A  plus  forte  rai- 
fon  doit-on  rejetter  les  faux  Ray-grafs  ^  com- 
munément   ^^^^Wés  faux  -  féi^le    &    faux- or ^e  y. 
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qu'on  a  introduits  depuis  quelques  années  dans 
l'agriculture,  les  prenant  pour  le  véritable  R^iy- 
$rafs. 

On  fait  depuis  quelques  années  des  prairies 
artificielles  de  grande  pimprenelle  ,  qui  réunit 
toutes  les  qualités  defirables  pour  remplir  cet 
objet.  Elle  efl  finguliérement  bonne  pour  les 
chevaux  ,  qu'on  peut  faire  travailler  en  les  nour- 
riffant  de  cette  plante  fans  leur  donner  d'a- 
voine ou  leur  en  donnant  très  peu  :  elle  donne 
abondamment  d'excellent  lait  aux  vaches  ,  aux 
brebis  &  aux  chèvres  ;  s'élève  à  la  hauteur 
des  deux  pieds  &  demi  &  trois  pieds  dans  de 
bons  terreins  ;  croît  très-bien  fur  les  lieux  mon- 
tagneux qui  font  fon  fol  natal ,  &  dans  les  terres 
légères  ,  fablonneufes ,  pierreufes  ;  fe  foutient 
pendant  fept  à  huit  ans  en  bon  état ,  &  con- 
ferve  fon  feuillage  &  fa  verdeur  pendant  l'hi- 
ver, enforte  qu'on  peut  la  faire  pâturer  depuis 
la  fin  d'oélobre  jwfqu'au  mois  d'avril.  On  la  fe- 
me  en  mars  ,  après  un  léger  labour  avec  de 
l'orge  ou  de  l'avoine ,  qui  lui  fert  d'abri ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  foit  un  peu  fortifiée  ,  &  on 
les  fauche  enfemble.  On  peut  la  couper  deux 
fois  la  première  année  ,  trois  fois  la  féconde  , 
quatre  fois  les  fuivantes  ,  pour  peu  qu'on  lui 
donne  d'engrais. 

Le  trèfle  houblonné  eft  très-fain  pour  les 
beftiaux;  mais  il  rend  beaucoup  moins  que  le 
commun  qui  s'élève  du  double  &  du  triple  , 
foifonne  à  proportion  ,  &  par  conféquent  doit 
lui  donner  l'exclufion. 

Entre  les  plantes  annuelles ,  la  Vcfcs  domef-^ 
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tique,  aujourd'hui  trop  négligée,  eft  un  excel- 
lent fourrage  ;  elle  bonnifie  la  terre ,  &  ne  de- 
mande prefque  point  de  culture.  Si  l'on  en  veut 
tirer  un  fourrage  délicat  &  appétiflant,  on  ne 
doit  îa   faucher   que   quand  la  graine  eft  for- 
mée, &  avant  qu'elle    foit  mûre.    Toutes  les 
efpeces  de  GeJJe  font  bonnes  aux  beftiaux,  mais 
on  ne  fe  donne  guère  la  peine  de  la  femer, 
parce  que  les  chaleurs  &  la  féchereffe  la  font 
aifément  avorter.  VErs  ou  faux  orobe  eft  ua 
aliment  excellent  pour  tous   les   beftiaux  ,   & 
fmguliérement  propre  pour  engrailTer  les  bœufs. 
Dans  plufieurs  provinces  de  France  on  ne  met 
en    ufage  que   fa  femence  :  la  plante    ne   fert 
qu'à    amender    les    terres  ,    quoiqu'elle    femble 
préférable  à    la  femence    qu'on    eft    obligé  de 
faire  macérer  long-tems  dans  l'eau  pour  lui  ôrer 
fon  goût  défagréable.    En  fauchant  l'ers  avant 
fà  maturité,  la  plante    n'auroit  point  de  mau- 
vais goût.  Caton  &  Columelle  la  recommandent 
en  entier.  Le  Fenu  grec  ,  qui  fervoit  autrefois 
de  nourriture  à  l'homme ,  n'eft  pas  d'un  aîTez 
grand  produit  pour  mériter  une  culture  parti- 
culière comme  fourrage.  Pline  dit  que  les  gouf- 
fes  &  les  tiges  de    la  Fève  de  marais  font   un 
bon     fourrage     pour     toutes    fortes    de    bef- 
tiaux, &  les  Angîois  font  moudre  la  femence 
delà  petite  efpece  qu'on  nomme  Fevrolle,  pour 
leur  en  faire  du  pain.  Varron  met  \t  Lupin  au 
rang  des  fourrages.  La  plante  n'a  pas  la  faveur 
défagréable  des  femences ,  quand  on  a  foin  de 
la  recueillir   fans  attendre  fa  maturité.    Quoi- 
qu'on faiTe  rareoîem  ufage  du  Pois  champêtre^ 
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du  Haricot  &  de  la  Lentille  en  qualité  de  four- 
rage ,  cette  propriété  n'en  eft  pas  moins  conf- 
tatée  par  l'expérience.  On  fait  que  quand  les 
beftiaux  s'échappent  dans  un  champ  où  ils  croif- 
fent ,  ils  y  font  en  peu  de  tems  bien  du  dé- 
gât par  l'avidité  avec  laquelle  ils  dévorent  ces 
plantes  vertes.  Le  Sarrnfm  s'emploie  verd  & 
fec  pour  nourrir  les  bœufs ,  les  chevaux  &  les 
porcs.  11  neft  point  diiHcile  fur  la  nature  du 
terrein.  La  Spar^uU  ou  Sparcette  engraiffe  bien 
les  bœufs  &  les  vaches  :  mais  étant  grêle  & 
ne  s'élevant  qu'à  la  hauteur  d'un  pied,  le  champ 
qui  en  eft  le  mieux  rempli  eft  d'un  petit  reve- 
nu. Les  chevaux  font  avides  du  Melïlot  vuU 
gaire.  Cependant  le  méliiot  ne  mérite  pas  plus 
de  mention  que  plufieurs  autres  efpeces  de 
plantes  qu'on  laiffe  paître  aux  beftiaux ,  où  elres 
fe  rencontrent.  Voilà  les  feules  avec  la  Luzer- 
ne, le  Sainfoin  &  le  Trefie  ,  connues  pour 
être  en  ufage  à  titre  de  fourrage  :  car  on  ne 
COnnoît  point  le  Timothee-grafs  ni  le  Bird-grafs  ^ 
indiqués  par  M.  Valmont  de  Bomarre  dans 
fon  Di6lionnaire ,  comme  propres  à  faire  des 
prairies  en  artificielles  :  &  on  a  éprouvé  que 
Iq  Silla  ou  fain-foin  d'Efpagne,  célébré  dans  les 
Aîém.  de  la  fociétè  économique  de  Berne,  1768, 
ne  réfifte  point  aux  hivers  dans  les  provinces^ 
feptentrionales  de  France ,  ni  dans  les  pays 
plus  près  du  nord. 

La  grande  Pimprenelle  eft  digne  qu'on  la  dif- 
tingue.  Car  fi  elle  n'eft  pas  d'un  fi  grand  pro- 
duit que  la  luzerne,  le  fain-foin  &  le  trèfle, 
c.^ défaut  eft  Qompenfé,  en  ce  qu'elle  eft  duce 
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qualîté  fupérieure.  Le  meilleure  ufage  qu'on 
puiiTe  en  faire  eft  de  la  femer  parmi  ces  plan- 
tes dont  elle  relèvera  le  goût  &  les  vertus. 

On  exige  quatre  conditions  d'un  fourrage 
pour  mériter  qu'on  le  cultive  par  préférence, 
1^.  Il  faut  qu'il  fait  un  aliment  fain  &  éprou- 
vé pour  toute  forte  de  bétail  ^  c'eft  à-dire, 
pour  le  cheval,  l'âne,  le  mulet,  le  bœuf,  le 
mouton,  la  chèvre  &  le  porc  :  1^.  qu'il  foi- 
fonne,  c'efl-à-dire,  qu'il  croifTe  alTez  abondam- 
ment pour  dédommager  amplementde  fa  culture  r 
y^.  qu'il  dure  un  certain  nombre  d'années  fans 
dégénérer,  &  ne  foit  pas  fort  fufceptible  des 
intempéries  des  faifons  :  4^.  qu'il  profpere  dans 
les  climats  qui  approchent  du  nord  ,  comme 
celui  d'Erforr.  Or  le  Galec  vulgaire  &  ÏJJira^al 
orglijfe  réunifTent  toutes  ces  qualités. 

Le  Galec  efl  très-fain  &  très  -  nourrilTant 
pour  toute  forte  de  bétail ,  principalement  pour 
le  cheval,  ^  les  vaches  ,  auxquelles  il  donne 
du  lait  en  abondance  d'une  très-bonne  qualité, 
La  hauteur  à  laquelle  il  s'élève ,  qui  égale 
quelquefois  celle'  d'un  homme,  le  grand  nom- 
bre de  tiges  que  porte  chaque  plant ,  qui  va 
j.ufqu'à  vingt- cinq  &  trente  dès  la  troifieme 
année;  la  fertilité  avec  laquelle  il  fe  ramifie 
jufqu'à  produire  des  touffes  de  feuillage  de 
pUis  d'une  brafe  de  contour;  la  promptitude 
avec  laquelle  il  croît  au  point  de  prendre  tout 
ee  développement  dans  l'efpace  de  trois  mois , 
démontrent  qu'une  feule  récolte  de  cette  plante- 
eft  plus  abondante  &  plus  riche  du  double  que- 
jautes   celles  qu'on  peut   faire  en  efpp^rcette^, 
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en  trèfle  &  en  luzerne  dans  le  cours  d'une 
année.  Non-feulement  il  eft  vivace;  mais  il  a 
l'avantage  fi  précieux  de  fe  multiplier  &  per- 
pétuer de  lui-même  par  les  drageons.  11  vient 
très  -  bien  dans  les  pays  les  plus  ieptentrio- 
naux  de  1  Europe  ,  comme  Pétersbourg  &  Stocks 
holm. 

Le  mois  de  mars  étant  le  plus  propre  pour 
iemer  le  galec  ,  il  faut  y  préparer  la  terre  dès 
Tautomne  précédent  par  deux  labours,  le  pre- 
mier auffi  tôt  après  les  récoltes,  l'autre  à  l'en- 
trée de  l'hiver.  La  femence  croît  fur  la  fuper- 
ficie  de  la  terre  :  fi  elle  tomboit  dans  des  fil- 
ions profonds,  elle  ne  perceroir  point  &  pé- 
riroit.  Elle  fe  feme  très-clair;  &  pour  cela  on 
la  mêle  avec  du  fable  ou  de  la  terre  feche  à 
raifon  d'une  poignée  de  femence  fur  fix  de 
ces  fubftances  :  on  pafîe  enfui  te  le  rouleau  pour 
raffermir  la  terre.  Quelque  précaution  qu'on 
prenne  pour  femer  également,  il  efl  phyfique- 
ment  impofTible  d'y  réuffir  que  par-la  charrue 
à  femoir,  ou  encore  infiniment  mieux  au  cor- 
deau ,  partagé  par  des  nœuds  diiîans  de  deux 
pieds  les  uns  des  autres.  Le  femeur  met  un 
couple  de  femence  en  terre  à  côté  de  chaque 
nœud;  &  ^our  éviter  de  fe  courber  à  chaque 
moment,  il  fe  fert  d'une  canne  creufe  qu'il 
pofe  d'une  main  près  de  chaque  nœud,  &  de 
l'autre  main,  il  jette  les  deux  femences  dans  la 
canne ,  &  il  les  recouvre  de  terre  avec  fon  pied. 
L'enfemencementen  échiquierparoît  îeplus  favo- 
rable :  en  femant  en  fymmétrie,  fi  quelque  plant 
vi^nt  à  périr,  il  €0  aifé  de  le  remplacer,  & 
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il  eft  auffi  aifé  de  donner  les  cultures  conve- 
nables avec  la  ferfouette  ou  la  maille.  Dès  la 
première  année  on  le  fauche  deux  fois,  en  mai 
&  en  automne.  La  troifieme  année,  il  eft  dans 
toute  fa  force.  On  en  donne  dix  à  douze  li- 
vres par  jour  à  un  cheval.  Le  tems  le  plus 
convenable  pour  le  faucher  ,  eft  celui  où  fes 
premières  fleurs  commencent  à  paroître  :  plus 
tard  fes  tiges  prendroient  une  confi(ïance  li- 
gneufe. 

VJftragaî  orgiijfe ,  vulgairement  appelle  Ré- 
gli/le  fauvage ,  connu  dans  la  Lorraine  fous  le 
nom  de  malmaîfon  ,  n'eft  ni  moins  nourrilTant 
ni  moins  faîutaire  pour  les  beftiaux  que  le 
galec  vulgaire,  &  il  procure  beaucoup  de  bon 
lair.  Il  n'efl  pas  auffi  avantageaux  que  le  galec 
pour  le  produit ,  mais  il  l'efl  plus  qu'aucune 
des  autres  plantes  qu'on  folt  dans  l'ufage  de 
mettre  en  prés  artificiels.  Un  feul  plant  d'aftra- 
gai  orgHlfe  pouffe  jufqu'à  trenre  &  quarante 
tiges  longues  ^e  quatre  ou  cinq  pieds ,  por- 
tant beaucoup  de  branches  &  un  abondant  feuil- 
lage. Il  efl  vivace ,  &  M.  Clouet  en]a  depuis  qua- 
torze ans,  qui  devient  d'année  en  année  plus  vi- 
goureux ,  &  d'un  plus  grand  rapport.  11  vient 
îpontanément  dans  toute  l'Europe  :  il  occupe  plus 
de  terrein  que  le  galec  vulgaire  ;  &  il  faut 
l'obliger  à  s'élever  en  rapprochant  les  plans 
de  manière  qu'ils  fe  faffent  obfîacle  les  uns  aux 
autres,  &  ne  laifTer  entr'eux  qu'autant  de  ter- 
rein  qu'il  en  faut  pour  qu'ils  y  trouvent  ime 
nourriture  fuffifante.  Comme  fa  racine  pénè- 
tre ordinairement  à  la  profondeur   d'un   pie4 
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de  France.  Il  a  befoin  d'un  fonds  de  terre  qui 
ait  au  moins  cette  profondeur.  On  peut  placer 
ies  plans  à  deux  pieds  &  demi  environ  les  uns 
des  autres  ;  même  alternativement  avec  le  ga- 
lec,  en  mettant  la  femence  du  galec  à  un  nœud 
du  cordon,  &  celle  de  l'aftragal  au  nœud  fui- 
vant,  &  en  continuant  ainfi,  ou  en  femant  un 
rayon  entier  en  galec,  &  le  rayon  fuivant  en 
alkagal.  L'ombre  étant  avantageufe  à  l'aitra- 
gal ,  on  peut  en  garnir  les  vergers.  La  fauchai- 
ion  de  Taftragal  doit  être  un  peu  précoce ,  afin 
que  fes  tiges  ne  durciffent  pas  trop.  Il  con- 
vient de  la  faire  dès  que  fes  épis  font  formés^ 
ians  attendre  que  fes  ^eurs  s'épanouilTent  rc'eft- 
s-dire.  environ  dans  la  première  quinzaine  de 
juin. 

Plufieurs  années  d'épreuves  feront  connoîrre 
dans  la  fuite ,  û  la  Fefce  orientale  eu.  digne  d'en- 
trer en  comparaifon  pour  l'utilité  avec  le  galec 
Si  l'aftragal  :  elle  n'étoit  point  connue  de  Tour- 
nefort ,  c'eft  M.  Niflble  qui  l'a  procurée  à 
l'Europe  ;  raifon  pour  laquelle  Linné  la  nom- 
me Fefce  de  Niffole.  Elle  s'éleve  à  la  hauteur 
de  quatre  à  cinq  pieds,  foifonne  beaucoup, 
ôi  réfifte  aux  hivers  de  nos  climats.  La  Fa- 
lériane  grecque ,  &  la  Barbe  di  chèvre ,  peuvent 
aulfi  être  éprouvées. 

Ce  mémoire  ,  qui  a  été  couronné ,  eft  d'un 
cultivateur  auffi  favant  qu'expérim.enté.  Théo- 
phrafte  ,  Caton  ,  Varron,  Columelle ,  Pallade, 
Pline ,  ne  lui  font  pas  moins  familiers  que 
Mathiole,  Bauhin ,  Tournefort,  Linné  ,  Dale- 
champ,  Roville ,  Trague,,  JLéclufe  ,  Tabêms^ 
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montan ,  Fuchs  ,  Boeder  ,  Mortimer  ,  Adan- 
fon,  Morilon  ,  Binet,  &  généralement  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'agriculture;  & 
des  plantes. 

XXlIe.  MÉMOIRE ,  en  allemand  ,  ou  Nouvelle 
explication  de  l'aurore  boréale ,  par  M.  Helfenf- 
rieder  ,  profefTeur  à  Ingolftadr.  L'auteur  y  fou- 
tient  le  fenriment,  que  cette  aurore  elî  pro- 
duite par  la  réfradion  des  rayons  du  foleil  & 
de  la  lune;  &  il  enfeigne  comment  ces  aftres 
étant  fous  l'horizon  ,  donnent  naiffance  à  ce 
phénomène.  Il  ne  croit  pas  qu'on  puiffe  dou- 
ter de  cette  hypothefe ,  après  avoir  lu'  la  pre- 
mière partie  du  traité  de  l'aurore  boréale,  que 
M.  Hell  ,  aftronome  impérial ,  a  jointe  à  Tes 
éphémerides  de  1777,  plus  qu'on  ne  peut 
douter  que  l'arc-en-ciel  (bit  produit  le  jour 
par  le  foleil ,  &  quelquefois  la  nuit  par  la 
lune. 

XXIIIe.  Mémoire  ,  ou  Obfervanons  fur  Tal^ 
tération  des  pilotis  de  bois  de  chêne  ,  retirés  des 
démolitions  du  pont  de  Chaton ,  &  fur  la  phofpho- 
Ttfcence  de  ce  bois  pourri  dans  Peau  ,  par  M, 
Sage.  Comme  ce  mémoire  eft  court,  nous 
l'admettrons  en  entier  à  l'article  d'/JiJhire-na- 
turelle. 

XXIVe.  &  dernier  MÉMOIRE  ,  en  allemand^ 
Des  couleurs  de  l'ombre,  par  le  baron  de  Glei- 
chen.  En  remarquant  l'ombre  que  les  corps  jet- 
tent fur  une  furface  blanche  au  lever  &  au 
coucher  du  foleil ,  elle  paroît  la  plupart  du 
tems  verte  au  lever,  &  toujours  bleue  au  cou- 
cher,  Ce   phénomène  dont  l'explication   peut 
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beaucoup  éclaircir  la  théorie  de  la  lumière  Se 
des  couleurs ,  demande  que  les  naturaliftes  en 
recherchent  la  caufe.  Ce  n'eft  pas 'feulement 
au  lever  &  au  coucher  du  foleil ,  mais  a  tou- 
tes les  heures  du  jour  ,  tant  lorfque  le  rems 
eft  clair,  qwe  lorfqu^il  eft  couvert,  qu'on  peut 
jetter  des  ombres  vertes  &  bleues  fur  des  fur- 
faces  blanches.  Il  ne  faut  pour  cela  que  la 
flamme  d'une  lumière  ,  entre  laquelle  &  le  mur 
ou  papier  blanc  ,  on  place  un  corps  qui  y 
marque  fon  ombre.  Le  matin  &  le  foir,  lora- 
bre  fera  plus  ou  moins  claire ,  félon  qu'elle 
efl  plus  ou  moins  éloignée  du  corps  qui  la 
produit.  Si  l'on  projette  l'ombre  en  différentes 
circOnftances ,  fur  du  papier  oir.t  d'huile  de  lin  , 
jauni  par  le  tems ,  ou  fur  une  autre  fut  face 
jaune  ,  l'ombre  paroîr  d'un  verd  clair.  Comme 
on  prérend  que  la  couleur  bieue  efl  un  mé- 
lange de  la  noire  &  de  la  blanche;  l'ombre 
produite  en  plein  jour  pjr  une  lumière  ou  bou- 
gie fur  une  furface  blanche,  étant  afFoiblie, 
doit  être  plus  ou  moins  bl'eue  à  proportion  de 
l'éloignemcnt  de  la  lumière.  Il  en  arrive  de 
même  quand  à  Ton  lever  ou  à  fon  coucher  , 
le  foleil  perd  une  partie  de  fes  rayons  fous 
l'horizon  :  fes  rayons  affoiblrs  ne  peignent  plus 
auffi  fort  en  noir,  &  l'ombre  de  noire  devient 
bleue  par  degrés.  Quand  l'ombre  efi  verte  le 
inatin  ,  c'eft  l'effet  des  exhalaifbns  jaunes ,  qui , 
affoiblilfant  le  bleu  dans  l'armofphere ,  le  chan- 
gent en  verd.  On  peut  fe  fervir  de  la  lune, 
pourfe  récréer  par  l'obrervation  de  femblables 
variétés  d'ombres.  Si  avec  une  lumière  mife 
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de  côté,  on  éclaircit  un  peu  l'ombre  de  la 
lune,  tombant  fur  un  papier  blanc,  non-feu- 
lement on  voit  d'abord  voltiger  une  efpece 
de  nuées  bleues  fur  le  papier  ,  mais  l'ombre 
prend  une  couleur  de  rouge  de  chair. 

Tous  ces  mémoires  ne  font  pas  également 
bien  imprimés.  On  lit  dans  une  note  fur  le 
dixième,  en  latin,  qu'il  s'y  eft  g^lTé,  on  ne 
fait  comment,  une  infinité  de  fautes  d'impref^ 
fion.  On  en  pouvoit  dire  autant  avec  raifon 
des  deux  mémoires  en  françois.  Dans  toute  l'Al- 
lemagne ,  il  n'y  a  que  Liège  ,  où  l'on  imprima 
ordinairement  bien  en  françois. 


The  Count  de  Poland  ,  &c.  Le  Comte  de 
Poland  ;  par  Mifs  Mini  fie.  Quatre  vol, 
in- 12.  A  Londres  ,  chez  Dodfley  ;  prix, 
12  shellings. 


o 


N  a  fouvent  dit  que  la  îe^lure  des  ro- 
mans avoit  des  fuites  funeftes  ,  fur- tout  pour 
les  jeunes  perfonnes ,  qui,  dans  un  fiecîe  com- 
me le  nôrre,  où  la  fureur  de  lire  eft  parvenue 
à  fon  comble  ,  portent  toujours  leur  attention 
fur  ces  fortes  d'ouvrages.  En  effet  ,  û  l'on  fup- 
pofe  des  femmes  qui  en  font  leur  étude  prin- 
cipale ,  &  qui  dévorent  avec  avidité  tous  ces 
contes  frivoles  dont  le  nombre  augmente 
chaque  jour,  il  y  a  fans  doute  quelque  vérité 
dans  i'afTertion  ;  cependant  nous  avons  toujours 


i62  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

penfé  qu'un  roman  ,  quand  il  eft  bien  corn- 
pofé ,  peut  réunir  l'utile  &  l'agréable.  (  *  ) 
Si  le  fonds  en  eft  amufant ,  fi  les  incidens  en 
font  naturels ,  û  les  caraderes  y  font  peints 
avec  énergie  ,  un  bon  roman  peut  devenir  la 
fatyre  du  vice  &  l'apologie  de  la  vertu. 

Tel  ei\  celui  que  nous  venons  d'annoncer , 
&  qui  ,  quoique  bien  inférieur  aux  chefs- 
d'œuvre  de  RichRrdfon  &  de  Fielding ,  décelé 
néanmoins  beaucoup  de  talent.  Le  ftyle  en  eft 
généralement  facile  &  fans  afFeâ:ation  ;  les  ca- 
ra6teres  bien  foutenus ,  la   narration   fouveni 


f*)  Quoique  penfe  le  critique  anglois ,  l'afTertion  nouj 
paroît  vraie  dans  toute  fon  étendue.  Tous  les  romans , 
ceux  même  donc  la  morale  eft  la  plus  pure  ,  font  dan- 
gereux ,  parce  qu'on  n'y  fait  jamais  agir  Se  parler  que 
des  perfonnes  agitées  de  pafllons  violentes.  Plus  le« 
■héros  en  font  vertueux  ,  plus  nous  prenons  d'intérêt  à  leur 
fort,  &  en  nous  attendrilTant  fur  les  maux  dont  ils  gé- 
miffent,  nous  devenons  pufillanimes  comme  eux.  Mais 
les  imprefÇons  redoublées  de  la  douleur,  énervent  l'ame, 
&:,  les  gens  à  fentiment  peuvent  dire  ce  qu'ils  voudront , 
ce  n'efl  pas  à  force  de  pleurer  fur  des  malheurs  imagi- 
naires ,  qu'on  apprend  à  en  fupporcer  de  véritables, 
Platon ,  dans  fa  République  ,  blâme  Homère  d'avoir 
peint  Achille,  verfant  des  larmes ,  &  Priam  ,  gémillanc 
&  fe  roulant  dans  la  poufllere  :  qu'eût-il  donc  penfé  de 
nos  faifeurs  de  romans  î  Vous  qui  trouvez  le  langage 
de  la  raifon  fî  froid  &  fi  infipide  ,  vous  direz  que  la. 
vertu  ne  peut  être  goûtée  toute  nue  :  lifez  les  écrits  du 
difciple  de  Socrate  ,  6c  voyez  (i ,  pour  faire  aimer  le 
beau  moral  ,  cet  homme  fublime  a  eu  bcfoin  du  fecour». 
ée  l'imagination. 
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întéreflante,  &:  la  morale  affez  pure.  Mifs  Mi- 
nifie  s'étoit  déjà  fait  connoître  au  public  par 
un  ouvrage  très-agréable  (*)  qu'elle  a  écrit  en 
fociété  avec  fes  iœurs  ;  mais  le  comte  de 
Poland  prouve  qu'elle  peut  fe  faire  une  répu- 
tation par  elle  feule. 

Nous  ne  vouions  point  priver  nos  leéleurs 
du  plaifir  de  parcourir  ces  petits  volumes ,  en 
fa i Tant  ici  l'abrégé  de  l'hirioire  qu'ils  contien- 
nent. Mais,  comme  le  mérite  principal  du  ta- 
bleau confiée  dans  le  coloris,  nous  mettrons 
fous  leurs  yeux  quelques  fragmens  qui  puif- 
fent  leur  donner  une  idée  du  ftyle  &  de  la 
manière  de  l'auteur. 

Le  comte  de  Poland  ,  qui  eft  le  héros  du 
roman ,  vient  de  découvrir  par  un  événement 
extraordinaire  »  la  demeure  &  la  fituation  dé- 
plor-ible  d'une  fœur  qu'il  aime  ,  &  qu'il  a 
cherchée  depuis  plufîeurs  années.  Voici  la  ma- 
nière pathétique  dont  leur  entrevue  eft  dé- 
crite. 

»  Prenez  ceci  ,  (  un  billet  que  le  comte 
»  venoit  d'écrire  à  fa  fœur  )  dis  je  à  Anette  ; 
»  retournez  vers  votre  maîtreffe  ,  &  portez 
»  avec  vous  ce  que  vous  penfez  qu'elle  pourra 
»  manger.  Quand  elle  aura  pris  quelque  rafraî* 
V  chiiTement ,  dites-lui  que  vous  avez  vu  un 
»  domeftique  qui  m'a  fuivi  dans  mon  dernier 
»  voyage ,  &  obfervez  bien  jufqu'à  quel  point 
w  cette   nouvelle    l'affeftera.    Si    vous  voyez- 


(*)  Lad)^  Françoife  ôc  Lady  Caroline  S- 
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»>  qu'elle  ne  lui  caufe  pas  une  émotion  trop 
"forte,  dites -lui  que  vous  avez  parlé  à  ce 
ï>  domeftique  ;  dites-lui  qu'étant  revenu  chez 
"  moi,  &  ne  la  trouvant  point  à  Paris,  je 
»>  me  fuis  mis  en  route  pour  la  voir  en  An- 
»  gleterre.  Dès  que  vous  la  verrez  en  état  de 
>»  tout  apprendre,  fans  qu'il  y  ait  à  craindre 
»  pour  elle,  dites -lui  que  je  fuis  arrivé, 
»  que  vous  m'avez  vu ,  &  enfin  remettez* 
w  lui  ce  billet.  Mais  obfervez  avec  exaélitude 
»  ce  que  je  viens  de  vous  prefcrire  ;  je  vais 
»  vous  attendre  ici  ,  revolez  vers  moi  aufîi-tôt 
»  qu'elle  fera  prête  à  me  recevoir.  Anette  n'avoit 
w  pas  plus  d'envie  de  s'arrêter  que  moi  de  la 
»  retenir  :  elle  courut  à  Tinftant  s'acquitter 
»  de  la    commiffion   dont   je    l'avois    chargée. 

»  Une    demi-heure  s'écoula chaque   rao- 

»>  ment  me  paroiflbit  un  fiecle  ,  &  j  etois  dans 
»  la  plus  vive  impatience.  Je  fortis  de  la  mai- 
»  fon.  Anette  m'avoit  montré  le  logis  de  ma 
i>  fœur  ;  j'y  portai  mes  pas  ;  je  haîardai  même 
»  d'aller  jufqu'à  la  porte  ,  &  je  m'y  plaçai 
w  de  façon  qu'elle  ne  pût  me  voir  de  la  fenê- 
M  tre.  Dans  cette  fituarion ,  tous  mes  fens 
»  étoient  occupés;  je  prétois avidement  l'oreille 
»  à  tous  les  bruits  qui  pouvoient  fe  faire  en- 
»  tendre  dans  la  maifon  ;  mes  yeux  attendoient 
ï)  avec  emprefTement  qu'Anette  reparût.  xAprès 
»  cinq  longues  minutes  ,  j'entendis  tirer  le  ver- 
w  roui!  &  ouvrir  la  porte  —  Je  vis  fortir 
M  cette  digne  femme,  pleurant,  fangloranr, 
»  &  fe  couvrant  le  vifage  de  fon  tablier.  Elle 
»  alloit  courir  à  l'endroit  où  elle  penfoit  que 
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j»  j'étois  encore  à  l'attendre.  Arrêtez  ,  lui  dis- 
i>  je,  d'une  voix  foible  ,  me  voici;  votre  maî- 
»  treffe  efl-elle  préparée?  Je  perdois  la  refpi- 
»  ration ,    à   peine   pus-je   me  faire  entendre  ? 
«  Ah,  Mylord  ,  dit-elle,  vous   n'avez    rien  à 
»  me  reprocher;  j'ai  fait  exaftement  ce  que  vous 
»  m'avez  ordonné  ,   mais    ma   maîrrelTe  ,   ma 
w  chère   maîtreffe  !   —  Je  ne   voulus    pas    en 
»  entendre  davantage  ,   je    me  précipitai  dans 
»  la   maifon  ;  je  montai  par   un  petit  efcalier 
M  obrcur,   &  j'arrivai  dans  une  chambre   habi- 
»  tée  par  la  mifere.  Une  femme  vêtue  en  deuil, 
»  forrit  d'un    miférable  grabat  placé   dans  un 
»>  coin  de  l'appartement  ,  &  s'avança  vers  moi 
»>  d'un    pas   tremblant.   La  foible  lumière  qui 
»  éclairoit  ce  réduit  obfcur,  ne  fervit  qu'âme 
»>  tromper.  La  perfonne  que  je  voyois  ,   exci- 
»  toit  ma  compaffion  ,  mais  je  ne  reconnoiffois 
»>  point  majfûeur  en  elle.  Où  êtes- vous  ,  Maria, 
»   m'écriai  je,  où  êfes-vous  ,  ma  chère  Maria  .^ 

»  Me  voici ,  mon  cher elle  ne  put  ache- 

»  ver.  Le  phantôme  dont  la  vue  m'avoit  faiii 
«  d'effroi  à  mon  entrée  ,  jetta  fes  bras  autour 
«  de  mon  cou  ,  &  s'évanouit  dans  les  miens. 
n  Je  ne  dirai  point  quel  fut  le  troub'e  qui 
j>  faifit  m.on  ame,  quand  je  vis  la  main  de  la 
»  mort  occupée  à  détruire  ce  qui  lui  rcftoit 
»  encore    de  charmes ,  Si  à  l'arracher  à   mes 

V  embraffemens.  Je  pouffai  un  cri;  Anette  vint, 
»  &  nous  reportâmes  la  mourante  fur  (Vnlit; 

V  elle  étoit  prête  de  rendre  le  dernier  oupir. 
»  Je  ne  me  connoiffois  plus,  les  larmes  &  les 
M  gémiffemens   me   rendoient   incapable  de  la 
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w  fecourir.  Anette  moins  troublée ,  courut  cher- 
»  cher  une  phiole,  &  delà  liqueur  qu*elle  con- 
•>  tenoit ,  elle  frotta  les  mains ,  le  nez ,  &  le 
a  front  de  Maria.  Ma  fœur  ouvrit  encore  une 
»  fois  fes  yeux  mourans ,  mais  pleins  de  dou- 
j>  ceur;  elle  les  fixa  fur  les  miens,  &  y  ap- 
i>  perçut  l'image  d'une  douleur  au-defliis  de 
M  toute  expreflîon.  Je  la  vis  fourire  d'un  air 
î)  languiflant;  elle  voulut  parler,  mais  elle  ne. 
M  fit  entendre  qu'un  foupir  qui  me  pénétra  juf- 
»  qu'au  fond  de  l'ame.  J  etois  à  genoux  au- 
»)  près  de  fon  lit ,  tenant  Tes  mains  ferrées  dans 
î>  les- miennes,  comme  fi  je  me  fiis  efforcé  de 
»  retenir  fon  ame  prête  à  s'envoler  vers  le 
»>  ciel.  Elle  les  retira  toutes  baignées  de  mes 
f)  larmes ,  avec  une  vivacité  qui  me  perfuada 
»  qu'elle  craignoit  de  mourir  ,  avant  de  pouvoir 
s>  employer  fes  derniers  momens  à  quelque 
S)  aftion  néceffaire  à  fon  repos.  Elle  tira  de 
j>  fon  fein  un  papier  cacheté  de  noir  ,  me  le 
t>  remit  auffi-tôr ,  &-  preffa  mes  mains  de  fes 
n  lèvres  tremblantes  ,  avec  beaucoup  de  fer- 
I)  veur.  Par  ce  mouvement  de  tendreffe,  elle 
ï>  me  rendoit  plus  précieux  le  dépôt  qu'elle  me 
»  confioit.  Ce  fut  la  le  dernier  effort  de  la  na- 
»  ture  &  de  l'amitié  ;  cette  ame  pure  quitta 
s>  fon  corps ,  &  alla  chercher  un  afyle  dans 
M  le  fein  de  fon  créateur.  « 

Le  coloris  de  ce  tableau  eft  admirable  :  on 
y  retrouve  la  manière  de  cet  excellent  pein- 
tre ,  à  qui  nous  devons  Grandiffon  &  Clarijfe , 
&  que  notre  auteur  paroît  avoir  copié  avec 
fuccès. 


i 
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Le   morceau  fuivant   eft  d'un   autre  genre. 

Ceft  un  anecdote  affez  comique  que  le  jeune 

lord    Caftledown    raconte    de  fa   mère  ,    dans 

aine  lettre  à  un  de  fes  amis. 

»  Quand   j'arrivai   à    Londres  ,   dit-il ,   il    y 
»  avoit  une  femaine ,  ou,  fuivant  le  calendrier 
V  de  nos  douairières  modernes,  fept  long<î  jours 
j)  que  mon  cher  père  repofoit  dans  le  tombeau. 
«  J'étois  fort  affligé  de  cette  perte,  malade  d'a- 
i>  voir  traverfé  la  mer  dans  un  tems  fort  ora- 
w  geux ,  &  fatigué  à  la  mort  du  voyage  que 
^  »»  j'avois  fait  en  pofte  depuis  Montpellier.  Dans 
»  cette  fituation,  j'arrivai  à  la  place  St.  James, 
«  il  étoit  environ  neuf  heures  &  demie  du  (bir; 
»>  avant  d'entrer  dans  la    maifon ,  je   vis   au- 
»  deflus  de  la   porte   un   fjgne  auquel  je  re- 
»  connus  que   j'étois  venu  trop    tard.  Je^  ne 
}>  m'attendois  pas  à  trouver  ma  mère  plongée 
j>  dans  une  extrême  affliélion  ,  &   ne  croyois 
»  nullement  que    ma  préfence  fût    abfolumsnt 
»  néceffaire  à  fon  bonheur.  Cependant  il  étoit 
»  de   mon  devoir  de   ne  point  différer  à   me 
i>  préfenter  à   elle  ,  &  je  le  fis    fans  changer 
»>  d'habit.  Je  paiTai  devant  le  portier  fans  dire 
i>  mot;    à   mon   entrée,  je   fus  fi  ému,    que 
»>  pendant  un  moment  je  perdis  prefque  Tufage 
jï  de  la  parole.  Il  me  reconnut,  je  lui  rendis 
i>  fa  profonde  falutation  en  étant  mon  chapeau, 
n  &  je  marchai  vers  le  cabinet  de  toilette  de 
n  ma  mère,  après  avoir  fait  figne  aux  domef- 
»  tiques  que  je  ne  vouîois  point  être  annon- 
»)  ce.  Ma  vifite  n'étoit  point   une  vifite  de  cé- 
,  >»  rémonie  ;   les   formalités   ordinaires    étoient 
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»>  par  conféquent  inutiles.  Devinez,  mon  cher 
»  Seaton,  devinez  A  vous  le  pouvez,  quelle  fut 
>>  ma  furprife ,  lorfqu'ayant  enrr  ouvert  douce- 
«  ment  la  porte ,  j'entendis  la  voix  de  ma  mère 
«  qui  maudiffoit  un  as  &  un  roi  jettes  mal-à- 
»  propos.  Pétrifié  d'étonnement  ,  je  ne  favois 
»  fi  je  devois  avancer  ou  retourner  fur  mes 
»  pas.  Le  fouvenir  de  mon  cher  père  me  dé- 
ï)  termina  à  prendre  ce  dernier  parti;  mais  ma 

V  mère  qui  avoit  entendu  tourner  la  clef, 
»  porta  Ces  yeux  du  côté  de  la  porte  ,  & 
»>  m'apperçut.  Les  cartes  lui  tombèrent  des 
»  mains  ;  elle  accourut  vers  moi  ;  elle  me  prit 
»  dans  fes   bras ,   fa    tête  fe   pancha  fur   mes 

«  épaules  ,   & je  n'en   dirai   pas   davan- 

»  tage  ,  la  fcene  étoit  trop^  rifible.  J'en  de- 
t)  mande  pardon  au  ciel,  mais  je  ne  pus  m'em- 
«  pêcher  d'accufer  en  fecret  Mylady  ,  d  erre 
j>  moins  fenfible  à  la  perte  de  fon  époux  qu'à 
»  celle  qu'elle  faifoit  au  jeu.  Si  je  manque  au 
j>  refpeéî:  que  je  dois  à  ma  mère  ,  fongez  à  ce 
»  que  je  dois  à  la  mémoire  d'un  père  que  j'ai- 
•s)  mois,  &  la  faute,  fi  j'en  ai  commis  une ^ 
»  {era  diminuée  par  cette  réflexion  interef- 
»  fante.  Mylady  m'importuca  pour  me  préfen- 
j>  ter  à  la  compagnie.  Elle  n'avoit ,  dans  fa  mai- 
«  fon,  me  dit  elle,  que  des  amis,  qui  par  bon- 
»  té  d'ame  venoienr  pafTcr  leur  tems  pour  ef- 
7)  fayer  de  la  divertir  de  fa  mélancolie.  Vous 
»  devez  bien  croire  que  je  n'acceptai  point  une 
»  pareille  invitation  ;  voyant  donc  qu'il   étoit 

V  impofîible  de  me  retenir,  elle  alla  rejoindre 
i)  fa  compagnie  ,  Ô^  moi  je  me  retirai  dans  mon 

»  ancien 
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»  ancien  apparrement,  agité  d'un   trouble  qu'il 

V  eft  plus  facile  de  fentir  que  d'exprimer.  « 
Nous  citerons  encore  de  ce  roman ,  le  por- 
trait du  célibataire  &  celui  de  l'homme  marié, 

j>  Le  célibataire  eft  une  efpece  d'être  bi- 
»  zarre ,  que  la  nature  ne  leTpropofa  jamais  de 
ï>  créer  ;  il  fut  fait  du  fuperflu  de  matière  qui 

V  put  reiler  après  que  le  grand  ouvrage  fut 
»  fini.  Malheureufement  pour  lui ,  les  paffions 
j>  les  plus  délicates  font  toutes  employées  d.;ns 
»  la  formation  des  créatures  deftinées  aux  jouif- 
»  fances  fociales  ;  ce  qui  (Qrt  à  la  compofition 
»  du  célibataire  fuint  à  peine  pour  couvrir 
w  exa£lement  l'intérieur  du  moule  dans  lequel  ii 
»  eft  jette.  Cependant  afin  qu'il  ne  foit  pas  tout- 
3>  à-fait  infipide ,  il  faut  qu'un  certain  alTaifon- 
»  nement  foit  fubflitué  à  des  ingrédiens  plus 
n  précieux  ;  aufîî  la  nature  y  fait  entrer  de 
»  l'amour  -  propre  ,  fans  obferver  ni  poids  , 
»  ni  mefure  ,  une  forte  d'entendement  qui  n'eft 
»>  bon  à  aucun  autre  ufage  ,  &  quelques  gouttes 
»  de  façeiïe  qui  ne  tardent  guère  à  fe  changer 
»  en  acide  par  la  difpofition  du  vafe  où  le  mé» 
»  lange  efl  renfermé,  &  elle  termine  l'opéra- 
»  tion  en  ajoutant  une  forte  dofe  de  caprice. 
n  Ainfi  conftitué ,  le  célibataire  eH  jefté  dans 
n  le  monde  comme  une  mafle  informe  :  il  lui 
î>  eft  aufîi  impoffible  d'être  heureux  lui-même , 
ï)  que  de  contribuer  au  bonheur  des  autres. 
»  Son  unique  affaire  eft  de  fe  tenir  toujours 
«  tranquille  ;  il  ne  fe  levé  que  pour  fe  cou- 
»  cher ,  &  ne  fe  couche  que  pour  fe  lever  ; 
3)  fes  jours   ne  font  embellis  par  aucune  im: 
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V  preflion  de  tendrefTe  ;  aucun  rêve  agréable 
«  ne  l'occupe  pendant  fon  fommeil.  Si  quel- 
it  quefois  il  parle  le  langage  de  la  fenfibilité , 
»  c'eft  pour  faire  l'éloge  d'un  bon  morceau  , 
»>  ou  des  vins  exquis  de  fon  cellier;  quand  il 
»  en  eft  fur  ce  chapitre,  il  paroît  avoir  toute  la 
»  vivacité  d'un  amant.  —  La  démarche  d'un  cé- 
»  libataire  eft  grave;  à  peine  doubleroit  il  le 
ï>  pas  pour  éviter  un  orage  ,  quand  même  il 
ï>  menaceroit  d'un  déluge.  Mais  montrez-lui 
I»  une  femme  à  laquelle  il  ne  puilTe  fe  dif- 
»  penfer  d'ôter  fon  chapeau  ,  il  va  courir 
»  comme  s'il  alloit  à  une  gageure.  Sa  gou- 
ï)  vernante  ou  fa  blanchilTeufe  font  les  feules 
»  à  qui  il  peut  parler  fans  réferve.  Un  café 
j»  eft  fon  afyle  contre  deux  beaux  yeux  & 
w  un  teint  éblouiflant  ;  c'eft-Ià  qu'il  paffe  la 
»  moitié  de  fes  jours.  Chez  lui,  il  prend  un 
5)  repas  folitaire  ,  &  quand  fon  palais  eft  flatté, 
»  tous  fes  defirs  font  comblés.  Tel  eft  le  cé- 
n  libataire  ,  telle  eft  la  vie  du  célibataire  :  que 
ï>  devient-il  après  la  mort  }  Je  ne  fuis  pas  af- 
i>  fez  bon  cafuifte  pour  décider  la  queftion. 

»)  Venons  maintenant  à  l'homme  marié.  La 
j>  félicité  de  cet  homme  eft  comme  un  fleuve 
«  dont  l'eau  ne  s'arrête  jamais ,  &  qui  s'ac- 
»  croît  à  mefure  qu'il  reçoit  d'autres  fleu- 
n  ves  dans  fon  lit.  Elle  dépend  plus  des  au- 
»  très  que  de  lui-même  ;  c'eft  en  partageant  fes 
»  plaifirs  que  l'homme  marié  fait  les  rendre 
»  plus  vifs.  Son  union  avec  le  fexe  le  plus 
»  doux ,  le  plus  poli ,  &  le  plus  charmant , 
m  met  de  l'harmouie  dans  fon  ame  ,  donne  de 
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^)  la  grâce  à  fes  manières  ,  &  affecte  fon 
»  cœur  des  plus  tendres  fentimens.  L'amour , 
»)  la  reconnoilTance  ,  la  bienfaifanee  ,  font  tou- 
î>  jours  l'objet  de  Tes  idées.  —  La  mailbn  de 
»>  l'homme  marié  eft  Ion  paradis  ;  il  ne  la 
1)  quitte  jamais  fans  regret,  il  n'y  rentre  point 
»  ians  plaifir.  L'amie  de  fon  ame  ,  lepoufe 
»  de  fon  ceeur  ,  éprouve  à  fon  approche  un 
w  certain  attendrllTement ,  &  leurs  tranfports  font 
?>  mutuels.  Des  enfans  aimables  l'environnent, 
»>  &  femblent  ci  puter  à  qui  jouira  le  premier 
»>  du  baifer  paternel.  L'abondance  fe  montre 
»i  dans  fa  maifon ,  fous  la  direftion  de  l'éco- 
»  nomie  ;  la  générofité  habite  à  fa  porte,  la 
»  libéralité  règne  à  fa  table ,  la  gaieté  préfide 
5)  à  tous  fes  me  mens,  il  n'y  a  point  de  termes 
î>  à  l'exiûence  d'un  homme,  marié  ;  lorfque  la 
»  mort  le  furprend ,  il  ne  fait  que  paffer  d'un 
»  ciel  à  un  autre.  Sa  gloire  ei\  immortelle,  & 
ï>  les  enfans  de  fes  enfans  le  repréfentent  fur 
3>  la  terre  jufqu'à  la  dernière  génération.  « 

On  a  fouvent  affirmé  qu'il  étoit  impoffible 
-de  remédier  aux  habitudes  vicieufes,  contraé^ées 
depuis  long  tems ,  &  de  changer  de  caraflerej 
•pour  combattre  cette  opinion  da^gereufe  , 
Mifs  Minifie  a  fait  revenir  fes  perfoanage^  de 
leurs  égaremens.  Lady  Morpeth  ne  paroît 
d'abord  qu'une  fille  étourdie  ,  vaine  &  coquette  ; 
mais  par  la  fuite  ,  la  raifon  ,  les  bons  confeils  , 
&  l'exemple  en  font  une  femme  aimable,  &: 
une  époufe  vertueufe.  Havenbrooke  ;  n'an- 
n©Dce  au  commencement,  qu'un  fcélérat  fans 
principes ,  qui  déclare  ouvertement  fon  deffeia 
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criminel  de  féduire  Lady  Morpeth  ;  mais  par 
la  prudence  de  Mylady,  &  l'amour  honnête 
que  lui  infpire  une  autre  femme ,  il  devient 
un  homme  vertueux  dont  la  conduite  eft  exem- 
plaire. De  même  le  frère  du  comte  de  Poland, 
dont  on  a  détefté  les  penchans  odieux ,  fe  fait 
aimer  à  la  fin  par  Ton  repentir  fincere.  Il  fe- 
roit  à  defirer  que  l'auteur  eût  fuivi  le  même 
plan  en  ce  qui  regarde  la  douairière  ,  &  qu'elle 
eût  cherché  les  moyens  de  lui  faire  fentir  touj:e 
la  folie  du  méthodifme. 

(  Crïtïcal  Revlew.  ) 


Essai  fur  les  principes  du  droit ,  tant  ancien 
que  moderne ,  en  matière  de  po£eJJion  ;  par  M» 
J.  J[/piLLE  ,  (  avocat  à  Liège.  )  A  Louvain , 
&  chez  les  principaux  libraires  des  Pays- 
Bas.  In- 12.   1780. 
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N  diftingue  dans  le  droit  romain  ,  quant 
au  poffeffoire ,  diverfes  époques  marquées  par 
les  différentes  opinions  des  jurifconfultes ,  ou 
plutôt  par  les  fuites  que  leur  diverfe  doftrine 
a  formées.  La  première  embraffe  tous  le  tems 
qui  précéda  le  règne  d'Adrien.  Sous  cette  épo- 
que parut  Mafurius  Sabinus ,  qu'Augufte  auto- 
rifa  à  donner  des  répon'^es  en  droit ,  &  du- 
quel le  Sabinifme  tira  fon  nom.  Adrien  intro- 
duifit  un  nouveau  droit,  où  Salvius  Julianus , 
qui  en  fut  l'auteur,  fit  entrer  le  Caflianifmej 
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&  avec  lui  le  Sabinifrne  ,  fans  lequel   le   pre- 
mier ne  pouvoit  fubfiiler ,  dit  M.  Jupille  ;  l'un 
&   l'autre,   ajoute- t-il,  étoisnt  contraires  à  la 
raifon ,  &  i'oa  donna  encore  dans  d'autres  ab- 
furdités ,  en  introduifanc   certains  ciiangensens 
pour  en  colorer  rétablifTement.  Le  nouveau  droit 
fVit  en  partie  abandonné  ,  S:  ici   commence  la 
féconde  époque  ,  qui  s'étend   jufqu'à  Juftinien 
&  au  delà.   Ces  variations  ont  jette  beaucoup 
d'obfcurité  dans  cette  inatiere  ;   &  la  manière 
dont  ces  changemens  s'opérèrent ,  augmenta  en- 
core la  confufion  :  car  ,  dit  fenfément  M.  Ju- 
pille, la  pente  des  chofes  en  pareil  cas  eft  d'al- 
ler de  mal  en  pire.    Voici  comme   il  nous  re- 
trace lui-même  la   marche   progrelTive    de  ces 
ténèbres.  »  Ce  qui  fut  abandonné  du  nouveau 
j)  droit   (établi  ibus  Adrien),  ne  le    fut  que 
M  par  l'ufage  ,  &  le  code  ne  fait  guère  qu'en 
»  fuppofer    l'abandon  ,    encore   affez    obfcuré- 
3>  vi\Qiii ,   qiiant  à    certains  points.    Ainfi,    ou- 
n  tre  le  peu  d^accord  qu'il  y   eut  entre  difié- 
»  rentes  parties  du  droit,  par  l'abandon  qu'on 
rt  ne  fit  qu'en  partie  de  la  nouvelle  légiflation , 
îj  il  y  ei:t  encore  de  l'incertitude  fur  ce  qui 
i>  étoit  ou  n'éroif  pas  abandonné.  Tout  le  nou- 
1)  veau   droit  fe    trouvoit   dans    les  livres  des 
w  jurifconfultes ,  &  fe  trouva  dans  le  Di^efle  : 
n  la  confufion   fut  d'autant  plus  grande ,  que 
»  des    vérités  qui  fappoient  les  fondemei»  de 
»  cette  nouvelle   légiflation  ,  dont   on   ne  s'é- 
V  toit  point   entièrement    départi ,   s'y  trouve- 
jî  rent  confacrées.   Le  jurifcon'ulre  Paul  ,  trop 
•»  favorable    ailleurs  aux  nouveaux  principes, 
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w  n'avoir  pu  fe  défendre  de  porter  dans  quel* 
»  qiies  endroits  de  fes  écrits,  des  coups  au  fyf* 
3>  tême  de  la  nouvelle  légiflation.  Les  paflages 
»>  où  il  portoit  ces  coups ,  furent  inférés  dans' 
»  Je  Digcjle.  u 

n  Ce  jurifconfulte  avoit,  entr'autres  ctio- 
»  fes  ,  rapporté  &  approuvé  dans  (es  écrits  ïe 
»  raifonnement  de  Labéon  contre  le  Sabinif- 
«  me.  L'approbation  qu'il  en  avoit  faite ,  fe 
n  trouve  au  Digefîe ,  où  fe  trouve  auili,  comme 
n  je  l'ai  dit  ci  de  (Fus ,  tout  le  nouveau  code- 
n  introduit  fous  Adrien  ,  de  forte  qu'on  y 
j>  trouve  &i  le  Sabinifme  établi ,  &  le  raifon- 
tr  nement  qui  Je  renverfe,  approuvé;  ce  qui 
3)  a  embarraffé  &  mis  en  défaut  nos  plus 
9)  grands  jurifconfultes.  M.  Cujas  (  entre  lef- 
»  quels  oa  fait  quel  rang  il  tieot),  M.  Cujas  ^ 
»  qui   approuvoit   le  raifonnement  de  Labéon 

V  contre  le  Sahinifme,  &  ne  vouloir  qu'un 
»  pcfTeffeur  dans  le  cas  du  précaire  propre- 
j>  ment  dit  ,  fe  décide  à  dire  que  celui  à  qui 
»  le  bien  appartient ,  ri'eft  pas  poflefleur ,  & 
ï>  que  celui  qui  tient  le  bien ,  l'eft  ;  ce  qui  eft 

V  admettre  deux  abfurdités  au  lieu  d'une.  « 
De  là  il  eil   facile  de  juger  de   quelles  dif- 

ftcultés  font  embarraifées  l'étude  &  la  con- 
BoifTanc*  du  droit  romain  en  matière  de  pof' 
feffion.  M.  Jupille,  qui  l'a  appris  par  fa  pro- 
pre expérience ,  va  nous  en  donner  encore 
lui  même  une  idée  bien  jufte.  '>  Ce  fut,  dit- 
v  il ,  en  jettant  par  hiafard  les  yeux  fur  Ja 
j>  loi  6  ff ,  De  acquir.  vel  amitt,  pojfeff.  ,  que 
>j  je  fcntis  combien  cette  matière  avoit  de  dif- 
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j)  ficulté  dans  le  droit  romain  ,  &  ce  fut  par- 
>»  là  que  je  me  trouvai  engagé  dans  tout  ce  la- 
»  byrinthe  ;  m'étant  arrêté  à  confidérer  cette 
n  loi  ,  &  n'y  comprenant  risn ,  je  recourus  à 
»>  Cujas  &  à  quelques  autres  ,  où  je  ne  trou- 
w  vai  rien  qui  me  fatisfit.  Je  relus  la  loi  fort 
»  attentivement  ,  toujours  fans  y  rien  cortï- 
»  prendre  ;  mais  en  tâchant  d'en  pénétrer  l'obf- 
»  curit^  ,  je  crus  entrevoir  quelques  princi- 
ï)  pes  de  l'ancien  droit  ronaain  à  l'égard  de  la 
»  poiTefïïon  ,  de  la  connoifTaoce  defquels  me 
»  parut  dépendre  l'intelligence  de  cette  loi.  « 

Cet  effai  eft  divifé  en  deux  livres  :  dans  le 
premier  ,  l'aureur  fuit  pas  à  pas  Tes  principes 
de  l'ancien  droit  ,  Tes  progrès  ,  fon  influence 
fur  la  fociété^.  Il  traite  amplemect  de  la  pof- 
feiîîon  civile  "&  vicieufe,  de  la  pofTeffion  vio- 
lente ,  de  la  polTeflion  cîandeftine  &  précai- 
re. Ceft  un  tableau  intéreffant  que  celui  d'une 
légiflation  qui  cherche ,  en  tâtonnant  ,  à  fe 
dégager  de  la  rouille  du  tems,  des  ténèbres 
de  l'ignorance,  des  entraves  de  l'opinion  ,  'qui 
fe  replie  fur  elle-même,  pefe  fon  efprit  &  fes 
principes ,  pour  fe  réformer ,  fe  perfeélion- 
ner,  qui  femble  voir  en  filence  les  atteintes 
qu'on  lui  porte,  cède  pour  un  tems  ,  fait  bril- 
ler fa  lumière  ,  &  force  inrenfiblement  à  la 
fuivre.  Tel  eft  le  fpeclacle  que  nous  offre 
le  premier  livre  ,  où  Ton  peut  remjrquer  de 
plus  l'empire  de  l'autorité  fur  la  raitbn ,  & 
celui  de  la  doflrine  individuelle  fur  l'écono- 
mie politique. 

Une   feule   claufe,    la    tradition   de    poitef- 
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fion ,  a  changé  le  (yCtème  du  droit  romain. 
On  le  fait  voir  dans  le  fécond  livre,  où  l'on 
trouve  de  nouvelles  confidérations  fur  le  droit 
d'Adrien  &  fa  prérendue  utilité.  On  fuit  pied- 
à-pied  les  changemens  qui  ont  rcfulfé  de  la 
tradition  de  porielfion  à  l'égard  de  biens  prirrii- 
tifs,  (les  bois,  des  prés  naturels  &  autres  biens 
de  cette  efpece ,  dans  les  divers  cas  d'abfence 
ordinaire.  Enfin,  les  derniers  chapitres  ont  pour 
fujets  la  déclaration  de  Juftinien,  que  l'abandon 
d'un  bien  ne  peut  plus  fe  présumer  avec  bonne 
foi  ;  comment  les  chofcs  fe  font  mifes  dans 
l'état  oii  nous  les  voyons;  les  avantages  du 
droit  aftuel,  &c.  Arrêtons  nous  un  ini^ant  fur 
ces  deux  derniers  chapitres. 

»  Si  l'on  y  réfléchit,  dit  M.  Jupille ,  on 
«  fenirra  que  le  rr.orrjent  oii  la  propriété  fiaî 
»  féparée  de  la  pofieffion ,  eft  celui  où  il  fut 
»  réglé  que  le  poffeiTeur  non  propriétaire  le 
»  feroit  après  avoir  paifiblement  podédé  cer- 
»  tain  tems.  La  po/Teilion  civile  fut  donc  auiîi 
»  féparée  de  la  pofiélîion  naturelle,  quand  le 
3)  poiTeffeur  vicieux  devint  pofTeffeur  civil  en 
w  poiTédant   paifibJement  un  an.«.., 

»  Dans  les  pays  où  la  maxime  :  Le  mon 
>»  faijît  le  v'îf^  a  lieu,  l'héritier  efl ,  fans  avoir 
»>  pris  poffeflîon,  pciTefTeur  civil  ;  la  loi  fait 
»>  pafTer  dsns  la  perfonne  de  l'héritier  &  la 
»  propriété  &  la  pofTcfîion  civile.  On  a  traité 
»  ce  ftatut  de  barbare,  mais  c'étoient  des  jurif- 
»  confulres  qui  ne  connoifToicnt  que  le  droit 
»  romain  ,  &  qui  ignoroient  notre  droit  ac- 
w  tuel.  Aujourd'hui  la  pofTeiiion  civile  du  biea 
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n  légué  paffe  aufii  avec  la  propriété  clans  la 
»  perfonne  du  légataire  ;  mais  l'héritier  n'en 
i>  a  pas  ^oins  les  avions  pv^fTefToires  contre 
»  lui,  lorrqu'il   a   pris   pofîelTion    far^s    congé, 

V  ou  qu'il  le  trouble ,  à  cauie  de  la  loi  qui  veut 
»  que  le  légataire  ne  puiiTe  prendre  polTeffion 
ï)  que  du  gré  de  l'héritier.  Les  œuvres  de  la 
»  loi,  dans  les  pays  où  eiies  font  requifes, 
»  font  aufîi  pafTer  la  pofTcffion  civile  avec  la 
»  propriété ,  dars  la  perfonne  de  Tacquéreur  ; 
»  mais  le  vendeur  n'en  a  aulTi  pas  moins  con- 
»  tre  lui  les  allions  poffefibires ,  à  cauie  de 
3>  la  loi  qui  veut  que  l'acquéreur  ne  puifi'e 
p  prendre  pofTelIîon  fans  congé.  Dans  le  cas 
»)  de  fimple  tranfport ,  le  vendeur  pourroic 
j>  dans  ces  pays ,  fe  prétendre  toujours  pof- 
3j  felTeur  civil,  quoique  l'acquéreur  fe  trou- 
»  vât  en  polleflîon,  fans  qu'il  apparût  de  voie 
j>  de  fait,  ou  de  fermage  poftérieihr  à  l'arrivée 
îj  du  tranfport;  mais  celui-ci  le  repoufferoit  au 
»  pofTelToire ,  comme  au  pétiroire  ,  par  l'ex- 
n  ception  de  la  chofe  vendue  &  livrée.  «. . . 

î>  Quoiqu'on  puifle  dans  l'sn  troubler  le 
j>  pofîeffeur  vicieux  ,  ou  celui  à  qui  l'on  con- 
w  tefte   de  bonne  foi  l'hérédité  ,  ceux-ci  peu- 

V  vent,  en  s'adrefTant  au  juge,  faire  ceffer  le 
ï)  trouble  :  le  juge  accorde  même  ,  quand  la 
3>  chofe  eft  de  nature  à  faire  craindre  qu'on 
»  n'en  vienne  aux  mains,  le  pofTeflbire  foai- 
«  mariffime  à  tout  pofTelTeur  qui  fe  prétend 
»  pofTeffeur  civil ,  &  vient  fe  plaindre  de  trou- 
ï>  blerjufqu'à  ce  qu'il  apparoilTe  qui  des  deux 
»  adverfaires  eft  poff^iTeur  civil ,  on  doit,  par 

H  ï 
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j)  provifion  ,  être  regardé  pour  tel.  Qaand  une 
»}  hérédité  eft  conteftée  ,  que  le  droit  de  l'un 
îj  eu.  certain,  &  qu'il  n'apparoît  du  droit  de 
»  l'autre  qui  l'excluroit ,  on  adjuge  provifoire- 
M  ment  la  pofTeflîon  à  celui  du  droit  duquel 
î>  il  apparoît  ;  &  celui  qui  entreprend  de  prou- 
5>  ver  pour  faire  cefTer  le  provifoire ,  venant 
«  à  ne  point  réufîir  dans  fa  preuve  ,  le  juge 
i>  adjuge  définitivement  la  poireflion  à  celui 
V  qui  ne  l'avoit  que  par  provifion  ,  en  ren- 
î>  voyant ,  ù  le  cas  le  demande  ,  les  parties 
jî  au  pétitoire.  « 

Nous  ne  citons  que  quelques  morceaux  de 
ce  chapitre.  S'ils  ne  fuffifent  pas  à  noslefteurSj. 
nous  les  invitons  à  le  lire  de  fuite  dans  l'ou- 
Yrage.  Quant  aux  avantages  de  ce  droit  ac- 
tuel, les  voici  expofés  par  l'auteur  même. 

»  On  a  vu  ,  dit-il  ,  l'inconvénient  qu'avoit 
»  l'ancien  droit  dans  le  cas  d'hérédité  jacente  : 
»  cet  inconvénient  cefTe  aujourd'hui  ,  qu'on  ne 
3)  plus  fans  titre  acquérir  de  pofTeffion  civile 
î»  qu'en  polTédant  pendant  ku  an.  II  y  avoit 
»  auiîi  avant  le  Sabinifme  cet  autre  inconvé- 
î»  nient  dans  l'ancien  droit ,  que  la  prefcription 
î)  étoit  interrompue  ,  quand  le  fermier  venoit 
»  à  fe  porter  pour  poiTeffeur.  Cet  inconvénient 
n  cefTe  aufTi  en  tenant ,  comme  il  eft  naturel 
j>  de  tenir  ,  qu'il  n'y  a  point  durant  l'an  d'u- 
»  fucapion  pofTeffoire  ,  interruption  de  pref- 
îî  cription.  Ceft  encore  un  bien  qu'on  ne  puifle 
»  plus  ,  après  l'an  ,  troubler  le  pofTefîeur  vi- 
i>  cieux  :  car,  outre  que  l'intérêt  pubiic  de- 
».  mande  q^ue  chacun  puifTe  cultiver  tranqîIi^ 
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j)  lement  le  bien  qu'il  occupe  ,  c'eft  que  du 
3>  fiiuple  trouble  on  en  vient  fouvent  à  des 
»  voies  de  fait  plus  marquées.  D'ailleurs  ,  le 
»  bien  appartient  quelquefois  au  poffefleur  vi- 
j>  cieux  ;  &  c'eft  à  propos  qu'il  redevient  pof- 
>ï  feffeur  civil ,  en  polTédant  paifibîement  le  bien 
«  un  an.  « 

Cet  effai  ,  où  la  loi  l/ti  pojjîdens  eft  pré  Tentée 
dans  fes  révolutions,  Tes  divers  efprits ,  &, 
ce  qui  importe  plus  aux  jurifconfulres  de  nos 
Jours ,  dans  celles  de  fes  branches  qui  font  en- 
core afiuellement  en  vigueur  ,  jette  le  plus  grand 
jour  fur  la  matière  des  poffelTions.  M.  Jupille  a 
déchiré  d'une  main  habile  le  voile  obfcur  qui 
l'enveloppoit,  &  fon  traité,  peu  volumineux  , 
mais  bien  digéré ,  nous  paroît  devoir  être  pref- 
que  également  utile  aux  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  la  carrière  ,  &  aux  avocats  qui  s'y  dif- 
tinguent  depuis  longtems.  Il  eft  terminé  par 
un  appendice  où  Grotius  eft  juftifié  d'une  opi- 
nion qu'il  a  puifée  dans  le  droit  romain  ,  Ôc 
qu'Ulric  Hubere  lui  a  reprochée  comme  un  er- 
reur. 

(  Journal  ency  clopèd'ujue.  ) 
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HiSTORiA  critica  comitatus  Hollandise  &  Zee- 
Jandiœ  ab  antiqulfîimis  indè  dedu6la  tempo- 
ribus.  Tom.  II  ,  pars.  I,  &c.  Hijhire  cri' 
tique  du  comté  de  Hollande  &  ZeeUnde  ,  de- 
puis les  plus  anciens  tems.  Lre.  partie  du 
tome  11,  contenant  le  code  diplomatique  &  les 
preuves  de  la  chronique  de  Hollande ,  6*  des  di' 
greffions  ;  par  Adrien  Kluît  ,  profjjcur  or- 
dinaire des  antiquités  &  d'hijloire,  particulière' 
ment  de  la  diplomatique  de  Provinces  •  Unies 
des  Pays-Bas,  dans  luniverfité  de  Leide  ,  &C. 
A  Middelbourg,  chezGilliflen  &  de  Winier. 
1780.  ln-4to.  de  520  pag. 
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Etre  1ère,  partie  du  tome  II,  d'un  ouvrage 
très-favant  ,  dont  nous  avons  publié  le  mérire 
en  annonçant  les  deux  parties  du  1er.  tom.  eft 
compofé  de  143  articles,  tant  de  Chartres  que 
d'autres  preuves.  Le  1er.  article  eft  une  chartre 
de  Louis-le-'Débonnaire  ,  qui  donne  à  Gerulfe  , 
fon  fujet  ,  certaines  polTeffions  dans  le  duché 
de  Frife  :  par  011  Ton  peut  voir  que  l'an  839, 
tems  de  cette  donation,  la  Frife  a  été  un  du- 
ché gouverné  par  des  ducs  fournis  au  roi  de 
France  ,  qui  y  avoit  des  domaines  dont  il  difpo- 
Ibit  à  fon  gré,  ainfî  que  des  confifcaiions.  Le 
fécond  eft  une  donation  du  roi  Arnolfe  ,  de 
certains  terreins  entre  le  Rhin  &  Suithardes- 
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haghe.  Le  3eme.  la  donation  faite  par  Cliarles- 
le-Simple,  roi  de  France,  de  l'églife  d'Egmond 
à  Thierri  I  ,  comte  de  Hollande  ,  churtre  qui 
avoir  été  mal-à-propos  attribuée  à  Charles-Ie- 
Chauve.  Ces  trois  premières  Chartres  avoient 
déjà  été  imprimées  plufieurs  fois;  mais  la  4emeé 
qui  eft  une  donation  faite  à  l'abbaye  de  St. 
Pierre  de  Gand  ,  n'avoit  pas  encore  vu  le  jour, 
ni  la  6eme.  de  l'empereur  Otton  ,  comme  la 
huitième  de  Lothaire  ,  roi  de  France;  ces  deux 
dernières  contrefigrées  par  des  vice  chanceliers 
en  966  &  969,  Le  contrat  de  mariage  d'Ot- 
ton  II,  de  l'an  9:^2  ,  eft  auffi  figné  d'un  vice- 
chancelier.  Ce  font  la  plupart  des  donations 
du  pays  de  Waes  ,  de  Tifle  de  WaJchren ,  des 
villes  de  Tiel ,  Herwerde  ,  &c.  ancien  do- 
maine des  donateurs.  Plufieurs  de  ces  aftes 
font  copiés  des  originaux  dépofés  dans  les  ar- 
chives (ecretes  de  Tevéque  de  Gand,  dans  l'ab- 
baye de  St.  Pierre  de  la  même  ville ,  &c.  Tous 
ces  témoignages  &  un  grand  nombre  de  cita- 
tions hifloriques  porteiit  au  plus  haut  point  de 
démonitration  l'ancienne  fujettion  de  la  Hol- 
lande à  l'Empire. 

Dans  plufieurs  titres ,  les  plus  illuftres  mai- 
fons  du  pays  verront  avec  plaifir  robfervation 
qu'elles  fe  perdent  dans  l'antiquité  des  tems, 
comme  celles  de  WafTenaar,  de  Lecke.  M, 
Kluit  a  en  fa  pofleffion  une  infinité  de  Char- 
tres ,  entre  lefquelles  toutes  celles  de  l'abbaye 
de  Rynsburg,  qu'il  a  deffeia  de  publier  pour 
éclaircir  de  plus  en  plus  ihifloire  de  Hollande. 
Il  reconnoît  avec  gratitude   que  l'abbé   de  St. 
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Michel  d'Anvers  lui  a  permis  de  confulrer  fou 
chartrier,  où  rion-fculement  Ton  conferve  les 
originaux  des  titres  ,  mais  ils  y  font  encore 
tranfcrirs  élégamment  en  parchemin  en  8  vo- 
lumes. Auffi  les  monafteres  &  les  autres  églifes 
ont  en  lui  un  apologifte  trèsfolide  de  l'authen- 
ticité d'un  grand  nombre  de  leurs  charrres , 
arguées  de  faux,  fans  jufle  raifon,  par  M.  Huy- 
decoper ,  qui  rejette  fièrement  tout  ce  qui  at- 
teût  l'ancienne  fujertion  de  la  Hollande  à  l'Em- 
pire. Comme  fi  la  dignité  de  fa  république  de- 
voir plus  foufFrir  de  cette  fujettion  paiTée  qu'au- 
trefois la  dignité  de  la  république  romaine, 
parce  que  Rome  a  été  foumife  à  des  rois  ,  avant 
d'être  libre  ! 

L'abbeffe  d'H^rkenrode  n'a  pas  été  fi  com- 
plaifbnte  envers  M.  Kluit  que  l'abbé  de  St.  Mi- 
chel d'Anvers,  puifqu'elle  a  réfjfté  à  toutes  les 
prières  qui  lui  ont  été  faites  ,  même  par  l'en- 
tremife  de  perfonnages  refpeftables ,  fans  vou- 
loir communiquer  des  chartre-s  originales  qu'elle 
avoue  pofTéder. 

Va6te  par  lequel  Guillaume  ,  comte  de  Hol- 
lande, rend  hommage  à  l'Angleterre  en  121 3, 
efî  auffi  rapporté  comme  dans  Rymer  &  Mie- 
ris.  II  s'y  oblige  pour  400  marcs  annuels , 
d'aller  lui-même  au  fecours  du  roi  d'Angle- 
terre ,  û  des  étrangers  y  abordent  pour  la 
fubjuguer.  Il  eft  à  remarquer  que  quand  M. 
Kluit  admet  dans  fes  preuves  des  diplômes  im- 
primés ailleurs  ,  il  les  confronte  avec  les  ori- 
ginaux ,  s'il  eft  poffible  ,  en  faifant  obferver  le& 
diiFérences  ,  quelquefois  dans  un  parallèle  eiï 
deux  colonnes. 
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On  Cent  aiTcz  que  cette  partie  diplomatique 
eîl  peu  fufceptible  d'extrait;  mais  afin  que  nous 
ne  paroiffions  pas  trop  négliger  un  ouvrage 
auiTi  utile  ,  tandis  que  nous  accordons  quelque- 
fois beaucoup  d'efpace  à  d'autres  d'un  bas  aloi, 
nous  tranfcrirons  une  note  curieufe  dirigée  con- 
tre M.  Huydecoper ,  à  l'occafion  d'une  chartre 
des  privilèges  de  Middelbourg  ,  dont  M.  Kluic 
défend  rauthenticité. 

»)  Pendant  le  moyen  âge  l'Europe  n'a  point 
eu  de  villes  comme  il  y  en  a  aujourd'hui» 
Celles  dont  on  fait  mention  avant  le  Xe.  fie- 
cle ,  ne  doivent  être  confidérées  que  comme 
des  châteaux  ou  citadelles  qui  cbéiiToient  aux 
ducs  ou  aux  comtes ,  ou  aux  délégués  nom- 
més MiJ/ï  dominici  ^  (oumis  eux-mêmes  aux  em- 
pereurs de  Germanie  ou  rois  des  Francs,  de 
qui  ils  recevoient  leur  commi/îlon  ;  l'établide- 
ment  des  communautés  nommées  villes ,  &  de 
leur  droit  municipal  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  onzième  fiecle.  Les  empereurs  &  rois 
Francs  &  Allemands  les  établirent  pour  met- 
tre un  frein  à  la  puiffance  exceffive  des  prin- 
ces &  des  grands ,  &  les  princes ,  pour  modé- 
rer aulS  celle  de  la  nobîefîe.  Les  princes  de 
la  Belgique,  comme  les  ducs  de  Brabant,  les 
comtes  de  Flandre  &  de  Hollande  ,  imitèrent 
cet  exemple  chacun  dans  leur  territoire.  Dé- 
pendans  des  empereurs  d'Al'enagne  ou  des 
rois  de  France,  ils  étoient  fournis  à  la  loi  fa- 
lique,  aux  capirulaires  &  aux  trois  conftitu- 
tlons  générales  de  l'Empire  :  &  il  n'eft  pas 
douteux  (qu'ils  ne  s'y  foient  ordinairement  con* 
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formés  dans  le   jugement    des  procès   &   dans 
toure  leur  administration.  Témoin  Louis,  comte 
de  LofT,   qui   l'an    1155  ,  en  confirmant  une 
donation  au  monaftere  d'Averbode,  emploie  Ja 
ciaufe  Obfervatâ  fa  lie  œ  iegis  cautelâ ,  comme  on 
le  peut  voir  dans    la   charrre   rapportée    dans 
Ol.   l^RED.   add.   ad  prodr.  // ,    Hiflor.    FLindr. 
p.  11.  Témoins  Hed.  pag.  yo  ^  6iL  les  Mémoi- 
res de  l'académie  de  Bruxelles  fur  la  queftion  : 
Quel  a  été  U   droit  écrit  en  vfage  che:^  les  peuples 
Belgiques ,  &c.  Les  comtes  &  ducs  s'étant  attri- 
bués la  fupériorité  territoriale,   &  ayant  beau- 
coup augmenté  leur  autorité  au    iime.  fiecle, 
depuis  ce   tems  le  nombre  des  loix   municipa- 
les s'e/î  fi  fort   multiplié ,  qu'il    n'y  a  prefque 
aucune  province  &.  ville  qui   n  aient   un  droit 
ou  coutume  particulière  &    propre.    II   paroît 
que  les   villes  de  Hollande  &  de  Zélande  ont 
obtenu  de  leurs  prin:es   des  privilèges  fous  le 
nom  de  Keure  ,  plus  tard  que    celles   de  Flan- 
dres &  de  Brabanr.  tTependant  une  chartre  pro- 
duite par  M.  Van  de  Wall  ,  magiflrat  de  Dor- 
drecht  ,  démontre   que   cette    ville   avoit  déjà 
fes  échevins  l'an   1200,  &   un  corps  de    dra- 
piers  favorifé    d'un    privilège    excluTif  par    le 
comte  de  Hollande.    Les  privilèges  de  Harlem 
font  de  1245  ,  ceux  de  Deift  de   1246,  d'Alc- 
maer  de    1254.  « 

La  Keure  de  iMiddelbourg ,  capitale  de  la 
Zélande  eft  de  12  17.  M.  Huydecoper  en  com- 
bat l'authentitité ,  parce  qu'elle  ne  s'accorde 
pas  avec  Tes  (yOémes.  Ici  M.  Kluit  la  défend 
viaorieufement.    Le   récit    de   cette  difcuffion 
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nous  conduiroit  trop  loin ,  &  n'amuferoit  point. 
Les  favans  en  diplomatique  ne  manqueront  de 
s'en  régaler  dans  l'ouvrage  même ,  ibigneufe- 
ment  imprimé  ,  qui  les  fera  en  defirer  avide- 
ment la  fuite,  en  foufcrivant  aux  éloges  que 
nous  avons  donnés  à  la  première  partie  dans 
YEfprit  dss  Journaux  de  février  1778,  &  no- 
vembre  1779. 


The  force  of  truth  ,  &c.  La  force  de  la  vérité  , 
narration  authentique  ;  par  Thomas  Scott, 
In-Svo,  A  Londres,  chez  Keith. 

V-^  E  M.  Scott ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ce 
qu'il  dit  de  lui  même  ,  doit  avoir  été  un  homme 
fort  à  plaindre.  Qu'il  air  chargé  le  tableau  , 
exprès  pour  faire  parade  de  fon  humilité  & 
de  fon  repentir  ,  ou  qu'il  fe  foit  peint  d'après 
nature ,  c'eft  ce  que  nous  ne  prendrons  point 
la  peine  d'examiner.  Nous  voulons  bien  prendre 
la  chofe  dans  le  fens  qu'il  la  dit ,  &  croire 
que  M.  Scott  a  été  un  vaurien,  j)  Oui  ,  s'écriera 
»  peut-être  M.  Scott,  je  me  joins  du  fond  du 
»  cœur  à  cette  accufation  ;  je  fais  que  j'étoîs 
»  un  homme  orgueilleux,  un  hypocrite,  un 
ï>  parjure,  un  malheureux  blafphémateur;  mais 
w  tout  eft  changé  maintenant.  Je  me  flatte  qu« 
»>  vous  ne  dlfputerez  pas  le  pouvoir  de  la 
»>  grâce.  «  Non  ,  nous  ne  difputerons  fur  au- 
CLui  point  avec  M.  Scott ,  mais  nous  prendrons 
feulement  le  privilège  de  douter. 
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M.  Scott  a  mis  à  la  tête  de  (on  livre  cette 
épigraphe,  tirée  d'Horace  : 

Ut^ft  qui  s  afeltum 
In  campo  docsat  parentem  curr^re  frcettis. 

Ce  qui  veut  dire  en  bon  François,  qu'un  âne 
fera  toujours  un  âne.  L'auteur  Ce  donne  comme 
un  exemple  frappant  de  la  vérité  de  ce  prin- 
cipe. »  Peu  d'hommes  ,  dit-il  ,  ont  été  aufïï 
«  préfomptueux  &  aufîî  entichés  de  leurs  opi- 
»  nions  que  moi.  Plein  d'ardeur  pour  la  difpu- 
»  te  ,  je  ne  manquois  jamais ,  dans  Toccafion  , 
»  de  trahir  cette  pariiculaj-ité  de  mon  carac- 
»  tere.  Rarement  tn'eft-il  arrivé  de  reconnoître 
w  ou  de  foupçonner  que  je  m'étois  mépris  ,  & 
»  jafDais  je  n'abandonnai  la  difcuflîon  dans  la- 
»  quelle  je  m'étois  engagé  ,  fans  avoir  réduit 
>j  mon  adverfaire  au  filence ,  par  mes  argu* 
»  mens ,  ou  par  mon  opiniâtreté.  Une  per- 
ï>  fonne  difoit  un  jour  de  moi  que  je  ref- 
»  femblois  à  une  pierre  qui  roule  du  haut  d'une 
>j  montagne ,  &  cette  perfonne  difoit  vrai.  Je  por- 
J>  tois  ce  même  efprit  d'obftination  &  d'entéte- 
n  ment  dans  mes  recherches  fur  la  religion.  Le  fort 
»  armé  ,  foutenu  par  mon  orgueil  naturel,  mes 
»  vains  raifonnemens ,  &  mon  imagination  déré- 
»)  glée ,  bâtit  fa  citadelle  dans  mon  cœur ,  & 
»  quand  un  plus  fort  vint  pour  l'attaquer ,  il 
«  eut  à  foutenir  un  long;  fiege.  « 

Si  l'honnêteté  d'un  homme  pouvoit  fe  mefu- 
rer  par  la  liberté  avec  laquelle  il  s'accufe  lui- 
même,  M.  Scott  auroit  certainement  droit  au 
noaî  d'honnàre  homme  ;  à-peu-près  comme  la 


JANVIER,  jjSi.       1^7 

célèbre  Cardan  ,  qui  s'eft  peint  avec  les  cou- 
leurs les  plus  noires ,  lorfqu'il  a  dit  ,  en  pariant 
de  lui-même  :  Nugacem  ,  reU^îonis  contemptorem  , 
invidum  ,  trijlcm  ,  fuorurn  oforem  ,  inamenum  ,  anf- 
terum  ,  fponte  etlam  divînantem  ,  malcdicum  ,  va- 
rii/m ,  ancipitem  ,  inipurum  ,  &c.  En  accordant 
que  la  confeflion  foit  une  preuve  de  fincérité  , 
J'athée  &  le  méthodifle  auront  un  égal  motif 
de  fe  vanter  du  progrès  qu'ils  peuvent  faire 
dans  Ja  pratique  de  cette  vertu.  Tl  eft  vrai 
qu'ils  différent  l'un  de  l'autre  par  la  caufe  à 
laquelle  ils  attribuent  leurs  vices.  Cardan  en 
rejette  la  fjute  fur  fon  étoile  ,  &  M.  Scott , 
fur  une  nature  dépravée  ,  fur  le  péché  originel,  cette 
fcurce  trop  féconde  des  maux  qui  fe  font  multipliés 
fur  la  terre. 

En  effet,  il  paroît  que  la  corruption  avoit 
fait  de  grands  progrès  dans  le  cœur  de  M. 
Scott;  écoutons- le  encore  parler.  »  J'avois  conçu 
»)  la  plus  haute  idée  de  mon  propre  mérite  , 
»  &  de  l'étendua  de  mes  connoiffances.  J'avois 
j>  adopté  un  fyftême  de  religion  analogue  à 
«  mon  fol  orgueil  ,  j'avois  retranché  prefque 
«  tous  les  myfleres  de  mes  articles  de  foi  , 
M  &  je  regardois  avec  un  fouverain  mépris, 
n  ceux  qui  les  croyoient.  Autant  que  je  puis 
w  me  connoîrre  aux  matières  de  controverfe, 
«  j'érois  prefque  Socinien  &  Pélagien  ,  &  en- 

V  tiérement  Arminien.  Et  cependant,  difons  le 
»  à  ma  honte ,  je  cherchois  à  être  admis  au 
>j  nombre  des  minières  d'une  églife,  dont  la 
M  doétrine  eft  diamétralement  cppofée  aux  dog- 

V  me9  ai  ces  trois  feétes ,    fans  beaucoup  re- 
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r  fléchir  à  la  barrière  que  la  fageiTe  de  nos 
w  ancêtres  a  opporée  à  des  intrus  aullî  dange- 
»?  reux  que  je  l'étois  alors. 

»  Dans  le  rems  que  je  me  préparoîs  à  ce 
»  miniftere  rolemnel  ,  je  vivois  comme  aupa- 
»  ravanr,  dans  le  péché  &  dans  une  négli- 
w  gence  rotale  de  la  prière.  L'orgueil  Sl  la  mé- 
«  chanceté  continuoient  d'habiter  dans  mon 
»  cœur  ;  &  ma  vie  étoit  fouillée  de  faures  , 
»  dont  je  ne  cherchois  la  rémifîîon  par  aucun 
»  fentinient  de  repentir.  Je  ne  fongeois  nulle- 
»  ment  à  attirer  la  bénédidlion  du  ciel  fur  l'en- 
»  treprife  où  je  m'étois  engagé.  Après  avoir 
»  caché  mes  opinions  fous  le  mafque  d'expref- 
3»  fions  vagues  ,  &  foufcrit  à  des  articles  di- 
"  reftement  contraires  à  ma  croyance  ;  après 
»  avoir  déclaré  en  préfence  de  Dieu  &  de 
»  l'affemblée ,  que  je  me  fentois  intérieure- 
i>  ment  poufTé  par  le  Saint-Efprit ,  à  me  char- 
«  ger  du  miniftere  que  j'avois  demandé  ,  (  na 
»  fâchant  pas,  ne  croyant  pas  même  qu'il  y  eût 
»»  un  Saint-Efprit ,  )  après  avoir  fcellé  ma  décla- 
»  ration  par  la  cène  du  Seigneur  ,  je  fus  or- 
»>  donné  diacre,  le   20  de  leptembre  1770.  « 

Maintenant,  le<5>eurs  ,  quel  pouvoir  être  le 
guide  de  M.  Scort ,  lorfque  comme  un  autre 
Ananias  ,  il  mentoit  au  Saint-Efprit  ?  Il  vous 
répond  :  »  l'orgueil  que  m'infpiroient  mes  ta- 
»  lens  ,  &  la  penfée  pleine  de  vanité  ,  que  je 
»  pourrois  un  jour  me  diftinguer  dans  le  monde 
»  litréraire.  « 

Quoique  rimpofition  des  mains  n'eût  pu 
dompter  l'incrédulité  de  M.  Scott,  néanmoins 
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TefTai  fur  les  prophéties  de  Zacharie,  de  M. 
Venn ,  occafionna  une  révolution  étrange  dans 
fes  idées.  Néanmoins  au  milieu  des  infpira- 
lions  divines  de  i'efprit ,  M.  Scott  étoic  un 
malheureux  Arien  ;  il  rejettoit  la  doélrine  de 
la  Trinité ,  &  il  avoir  difputé  dans  ce  tems 
contre  les  articles  de  l'églife  anglicane.  Enfin, 
il  commença  à  foupçonner  la  vérité  de  l'hypo- 
thefe  du  dofteur  Clarke  .  &  bientôt  il  fut  con- 
traint d'abandonner  fes  premiers  fentimens , 
comme  infoutenables.  11  lui  rel^oit  néanmoins 
encore  quelques  doutes.  Ses  préjugés  contre 
M.  Hervey ,  relativement  aux  matières  dog- 
matiques ,  ne  l'avoient  pas  abandonné;  mais 
par  un  effet  de  la  providence  ,  les  lettres  de 
Théron  &  d'Afpafio,  lui  tombèrent  entre  les 
mains.  Il  y  trouva  tout  admirable  ,  mais  fur- 
tout  la  peinture  animée  de  la  chafTe  du  cerf, 
éclaircit  dans  fon  ame  le  dogme  important  de 
Ja  juftification  ,  plus  que  tous  les  livres  qu'il 
a  voit  lus  fur  ce  fujet. 

Enfin ,  par  degré ,  M.  Scott  efl  devenu  un 
vrai  croyant ,  &  il  déclare  hautement  qu'il  con- 
fent  avec  joie  à  n'être  maintenant  confidéré  dans 
le  monde,  que  comme  un  fanatique  imbécille, 

(  Monthly  Rcv'uw,  ) 
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MÉLANGES 


LETTRE 

Si/R  feu  M.  le  comte  Hodiz  ,  Vun  des    hommes 
les  plus  JîrtguUers  de  ce  Jïecle, 

3  E  lis  affiduement  votre  journal  ,  M. ,  &  je 
vois  avec  fatisfadion  ,  qu'en  cherchant  à  y  jet- 
ter  une  grande  variété,  vous  ne  perdez  ja- 
mais de  vue  l'utilité  publique ,  qui  en  eft  le 
but  effentiel.  Vous  paroifTez  fur-tout  attaché 
à  nous  faire  connoîrre  les  livres  d'hiftoire  ^ 
les  anecdotes  particulières  qui  font  honneur  à 
l'humanité,  &  qui  l'inftruifent  mieux  que  tous 
les  préceptes  de  morale.  Ceft  envifager  l'inf- 
tru6l:ion  publique  fous  fon  vrai  point  de  vue; 
en  effet ,  rien  n'eft  au-deffus  de  la  leçon  de 
l'exemple ,  &:  elle  fe  grave  bien  plus  profon- 
dément dans  nos  âmes ,  que  les  raifonnemens 
philofophiques,  lors  même  qu'ils  font  foutenus 
par  tous  les  charmes  de  l'éloquence.  Mais  la 
biographie  eft  ,  fans  contredit  ,  la  partie  de 
l'hiftoire  la  plus  utile  &  la  plus  variée  :  ce 
n'eft  pas  fans  raifon  que  J.  J.  Rouffeau  re- 
commande la  lefture  de  Plutarque ,  &  fi  les 
^Jfdis  du  bon  Montaigne  font  lus  &  relus  de 
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nos  jours,  c'eft  qu'ils  font  réellement  l'hiftoire 
du  cœur  de  ce  philofophe  ,  c'eft  que  la  théo- 
rie y  eft  toujours  à  côté  de  la  pratique ,  c'eft 
qu'enfin  Montaigne  nous  inihuir  par  des  exem- 
ples. 

Il  y  a  peut-être  bien  loin  des  hommes  il- 
luftres  de  Plutarque  au  comte  Hodiz,  dont  je 
vais  vous  entretenir,  mais  je  fuis  afluré  que 
Montaigne  auroit  tiré  grand  parti  de  la  vie  de 
cet  homme  fingulier.  Je  defire  que  vos  lecteurs 
partagent  le  plaifir  que  j'ai  eu  à  lire  les  dé- 
tails qui  le  concernent  dans  la  relation  d'un 
Anglois  qui  a  voyagé  en  Allemagne  ,  &  y  a 
fait  les  obfervations  les  plus  intéreflantes.  Il 
les  a  communiquées  par  parcelles  à  Tes  amis 
d'Angleterre  ®u  d'Allemagne,  en  leur  écrivant 
à  chacun  dans  leur  langue ,  &  il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'il  les  raffemblàt  un  jour  pour  les 
donner  au  public.  J'emploierai  fes  exprelîîons, 
autant  qu'il  me  fera  poffibie  ,  en  les  adaptant 
à  notre  idiome. 

De  Neiffe  ,  dit-il  ,  j'aîki  par  un  détour  à 
Rofvvalde  en  Moravie  ,  près  des  frontières  de 
Siléfie  ,  pour  y  voir  lé  comte  Hodi:^^  qui,  par 
fon  hofpitalité  &  la  variété  des  amufemens  qu'il 
procure  à  fes  hôtes ,  s'eft  fait  connoître  &  ai- 
mer dans  tous  les  environs.  Ce  feigneur  extraor- 
dinaire a  difpofé  entièrement  le  lieu  de  fa  ré- 
fidence  pour  des  repréfentations  théâtrales  & 
paftorales  ;  il  a  fait  de  fes  domefliques  &  de 
îés  fujets  des  afteurs  ,  des  muficiens  ,  des  dan- 
feurs,  &  depuis  ^o  ans  il  emploie  ion  génie, 
fpn  adivité  6c  fes   revenus  à  ces  établillémens. 
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Rien  ne  peut  l'en  détourner,  &  quoiqu'il  ait  70 
ans  ,  la  goutte  &  la  pierre  ,  il  ne  change  rien 
à  Ton  genre  de  vie,  &  s'en  occupe  avec  la 
même  ardeur. 

11  m'accueillit  comme  une  ancienne  connoif- 
fance.  Cette  politeile  aimable  &  confiante  lui 
efl:  devenue  naturelle.  Il  étoit  afTis  fur  fon  lit, 
entouré  d'étrangers  &  d'une  troupe  de  mufi- 
ciens  &  de  chanteufes.  Sa  tête  nue  ,  ("es  che- 
veux gris  &L  courts,  fa  poitrine  découverte,  ÔC 
le  profil  grec  de  fon  vifage  lui  donnoient  un 
air  vraiment  original  &  antique.  Il  me  parla 
avec  beaucoup  d'efiime  de  notre  nation  ,  & 
nomma  quelques  Anglois  qui  étoient  venus  le 
voir  ,  il  n'y  avcit  pas  long-tems.  Il  aime  beau- 
coup Herbert   &   Crofl". 

Quand  le  concert  commença  ,  il  parut  ou- 
blier fon  âge  Si  fes  douleuis,  &  ne  redentir 
que  l'impreiîion  de  la  mufique.  Elle  étoit  bon- 
ne, &  quelques-unes  de  fes  chanteufes  fe  fe- 
ront entendre  (ur  des  théâtres  plus  dignes  de 
leurs  talens.  Elles  font  toutes ,  ainfi  que  le  refte 
des  muficiens  &  des  artilles  du  comte ,  des  en- 
fans  de  fes  fujets  ,  qu'il  fait  inflruire  fous  fes 
yeux  par  de  bons  maîtres.  Il  diflingue  particu- 
lièrement les  plus  habiles  chanteufes  ,  les  fait 
afTeoir  à  fa  table,  quand  il  a  du  monde  ,  afin 
d'amufer  la  fociété  par  mille  chanfons  agréables 
de  fa  compofition.  Je  ne  me  fuis  jamais  mieux 
repréfenté  les  repas  &  les  débauches  antiques 
qu'à  cette  table.  Elle  étoit  placée  dans  la  même 
chambre.,  &  le  vieux  comte  qui  indiquoit  les 
chanfons  ,  me  fembloit  avec  fa  tête  grecque 
être  Anacréon  lui-même.  Il  fe  plaignit  beaucoup 
de  ce  que  la  goutte  ne  lui  permettoit  pas  de 
nous  faire  voir  Ion  arcadie  ,  fon  théâtre,  fa  maf- 
carade  vénitienne,  fa  promenade   far  l'eau,  (es 

jets 
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jets  d'eau,  Tes  illuminations  &  fa  ville  de  Li- 
liput.  Perfonne  ne  pouvoit  le  luppléer,  puif- 
qu'il  eft  accoutumé  à  tout  mettre  en  ordre  lui- 
même,  ÔC  à  jouer  le  principal  rôle  dans  toutes 
les  fêtes.  Mais  il  nous  permit  le  jour  fuivant 
d'examiner  dans  le  château  &  dans  le  jardin  les 
<iifpofitions  faites  pour  ces  amufemens.  Un  offi- 
cier François  qui  ell  depuis  long-tems  chez  lui, 
fe  donna  la  peine  d'êrre  notre  Cicéron.  Tc-^^s 
ces  ouvrages  font  fort  finguliers  ,  &.  je  crois, 
mon  ami ,  vous  faire  plaiGr  ^  en  vous  donnant 
une  defcription  plus  circonflanciée  des  diver- 
tiffemens  variés  que  le  comte  offre  aux  étran- 
gers ,  lorfqu'il  fe  porte  bien.  Elle  eft  tirée  d'îi.ie 
lettre  écrite  à  M.  Sulzer,  &  c'efl  ce  favant  qui 
me  l'a  communiquée. 

i>  Le  comte  Modiz  ,  y  eft-îl  dit,  n'eft  point 
un  homme  ordinaire.  La  defcription  de  fa  mai- 
fon  ,  de  fon  jardin  ,  de  fes  imitations,  de  fes 
fpectacles,  parée  d£s  grâces  de  la  poéfie  ,  ref- 
fembleroit  afTez  à  une  féerie  de  l'Ariofte.  Né 
avec  du  génie  ck  du  goût  pour  la  poéfie  ,  la 
mufique  &  la  peinture  y  il  a  paffé  quelques 
années  de  fa  jeunefTe  en  Italie,  ôc  animé  par 
la  mufique  &  les  fpeclacies ,  il  en  eft  revenu 
avec  le  projet  d'avoir  à  Rofwalde-  un  orv:h.?ftre 
&.  des  chanteufes  ,  un  théâtre,  une  arcadie  ,  des 
fpe6taclcs  ,  &c.  Il  l'a  exécuté.  Les  revenus  de 
fes  terres  font  modiques  en  comparaifon  de 
tout  ce  qu'il  a  fait ,  car  elles  ne  lui  rapportent 
pas  plus  de  3000  1.  fterl.  Il  a  eu  pour  femme 
une  margrave  de  Bareith  ,  ce  qui  fait  que  le  rai 
^de  Prufle  l'appelle  quelquefois  fon  coufiT.  A 
préfent  ,  il  eft  veuf ,  &  n'a  point  d'enfans.  Je 
vais  vous  donner  une  petite  defcriprion  du 
genre  de  vie  &  des  créations  de  cet  homme 
fmguîier  ,  à  -peu  -  près  dans  l'ordre  où  je  les 
Tome  /.  I 
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ai  obfervés  pendant  mon  féiour  à  Rofwalde.' 
J'y  fuis  venu  avec  quelques  autres  étrangers. 
A  notre  arrivée  au  château,  dont  la  façade  eiï 
belle  ,  nous  avons  été  reçus  au  fon  des  tim- 
balles  &L  des  trompettes.  Les  arcades  du  vefti- 
bule,  garnies  de  ftatues  ,  de  tableaux  &  de  fon- 
taines 5  nous  ont  conduit  à  une  enfilade  d'ap- 
partemens,  propres  fans  magnificence,  où  nous 
avons  remarqué  une  foule  de  domefliques.  Le 
comte  étoit  entouré  d'un  cercle  de  jeunes  nym- 
phes légèrement  vêtues.  Ses  manières  aifées  & 
polies  fembloient  animer  tous  les  vifages.  C'étoit 
un  coup-d'œll  agréable  de  voir  réunir  des  con- 
traftes  qui  le  font  rarement ,  un  vieillard  avec 
des  cheveux  blancs  ,  au  milieu  de  jeunes  filles, 
6c  fuivi  d'une  jeunefiTe  vive  &  allègre.  La  fran- 
chife  &L  la  gaieté  regnoient  à  table  ,  &  étoient 
entretenues  par  les  foins  du  comte  &  les  chan- 
fons  des  jeunes  virtuofes  qui  y  étoient  afîifes. 
Ces  chanteufes  font  filles  des  domeftiques  &  des 
fujets  du  comte  ,  &c  elles  font  inftruites  par  d'ex- 
cellens  maîtres.  Quelques-unes  d'elles  font  ma- 
riées à  des  domefiiques  ;  il  arrive  quelquefois 
que  leur  père  ou  leur  mari  font  placés  derrière 
leur  chaife  pour  les  fervir.  Cela  ne  paroit  point 
extraordinaire  dans  un  pays  où  les  fujets  font 
ferfs.  Chaque  domeftique  du  comte  doit  ap- 
prendre deux  ou  trois  arts,  pour  pouvoir  les 
exercer.  Ce  font  eux  qui  forment  fon  orchef- 
tre,  fon  théâtre  &L  fes  ballets.  Quelques-uns 
font  en  même  tems  peintres  ,  fculpteurs  ,  ac- 
teurs &-dan{eurs.  Tous  ces  hommes  travaillent 
d'après  les  idées  de  leur  maître,  dont  l'imagi- 
nation fertile  &  active  les  occupe  fans  ceiTe.  Il 
eft  vrai  que  leurs  produélions  ne  font  pas  très- 
finies  ,  la  plupart  n'ont  l'air  que  d'efquifl^es  grof- 
iieres ,   mais   n'importe ,  mifes   à  leur   place , 
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elles  produifent  de  l'effet.  D'ailleurs  ,  on  ne 
îfcur  lailTe  pas  le  tems  de  folgner  leur  ouvrage. 
J'ai  trop  peu  de  tems  à  vivre  ,  &  mes  revenus 
font  trop  petits ,  répondit  le  comte  au  roi  de 
Prude ,  qui  lui  faifoit  cette  obfervaîion ,  lorf- 
Gu'il  étoit  à  Rofwalde ,  pour  donner  aux  pro- 
du6lions  de  mon  cerveau  un  manteau  moins  grojjicr^ 

Quand  les  élevés  ne  montrent  point  de  dif- 
pofitions  ,  il  les  renvoie  ,  ou  les  emploie  à 
des  travaux  grolTiers.  Cette  jeune  perfonne  ,  nous 
difoit-il  ,  en  nous  montrant  une  fille  qui  tra- 
vailloit  dans  la  cour,  devait  être  aêlrice  6*  dan- 
feufe  ,  parce  quelle  ejl  bienfiite  ,  mais  elle  a 
montîé  fi  peu  de  capacité  que  f  ai  été  obligé  de 
la  renvoyer  à  la  cuifint.  Il  nous  a  fait  l'hif- 
toire  de  quelques-uns  de  Tes  a6}eurs  &:  chan- 
teurs ,  qui  jouent  aduellement  avec  fuccès  fur 
^e  grands  théâtres.  11  y  a  deux  ans ,  que  fa 
prima  Donna  féduiût  un  gentilhomme  ,  qui  l'a 
époufée.  Toutes  ces  jeunss  perfonnes  font  fous 
l'infpe^tion  d'une  duègne  ,  &  font  occupées 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir.  Le  matin  ,  elles 
font  obligées  de  fe  trouver  à  la  chapelle  pour 
chanter  à  la  melTe  ,  elles  prennent  enfuite  les 
leçons  de  leurs  maîtres  ,  &  fe  font  entendre  à 
j-nidi ,  après-midi  &  le  foir,  loit  à  table,  loit 
au  concert. 

Le  rez-de-chaiifTée  du  chiiteau  fert  aux  atte- 
iiers  des  peintres,  des  fculpteurs,  des  machi- 
niftes ,  des  tailleurs  ,  des  décorateurs  ,  &c,  , 
&  on  y  trouve  des  msgafins  de  toute  efpece. 
Le  comte  nous  a  affuré  qu'il  y  avoit  dans  ces 
magafms  plus  d'un  millier  d'habits  de  toutes 
les  nations  &  de  tous  les  carafteres.  Rien  n'y 
manque  pour  les  triomphes  à  la  romaine  ,  les 
înaf<:arades  vénitiennes  ,  les  facrifices ,  les  ba- 
tailles,  les  fêtes  arcadiennes ,  chinoifes ,  ou  des 
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pigmées ,  les  promenades  fur   l'eau,    les   nau- 
machies  ,   &c. 

Dans  ces  fpedacles  ,  le  peuple  &  les  chœurs 
font  repréfentés  par  tous  les  fujets  du  comte 
indifféremment  ÔL  les  perfonnages  parlans  , 
chantans  ,  danfans  ,  agiffans  ,  par  fes  chanteu- 
fes  &  fes  domefl'ques.  Les  fujets  &  les  jour- 
naliers font  accoutumés  à  de  femblables  fervi- 
ces  qu'ils  font  par  corvée.  Les  plus  mal-adroits 
font  employés  ,  dans  les  repréfentations  pafto- 
rales  ,  à  veiller  avec  quelques  chiens  fur  des 
troupeaux  qui  paifTent.  On  leur  donne  un  ha- 
bit de  pafteur  Arcadien  ,  ils  fe  mettent  au  pied 
d'un  arbre  ,  ou  ils  fe  coucheot  près  d'un  buif- 
fon  ,  où  ils  repréfentent ,  fans  le  favoir,  des  Ar- 
cadiens   contens  &  infoucians. 

Le  génie  du  comte  s'étend  prefque  à  toutes 
les  branches  des  arts  qui  occupent  le  connoif- 
feur  ou  l'amateur.  Il  nous  a  montré  fes  collec- 
tions de  livres,  de  tableaux  ,  d'eliampes,  de  def- 
fins,  d'anciennes  armes,  de  fculpture  &  d'hif- 
toire-natureîle.  J'ai  remarqué  particulièrement 
une  collection  nombreufe  de  defîins  6c  gravu- 
res en  bois  d'Albert  Durer.  Au-deffous  d'un  pe- 
tit bufte  du  roi  de  PrufTe  en  bronze,  affez  bien 
fait  ,  le  comte  a  fait  graver  cette  infcription  tirée 
de  TArioIle,  à  ce  que  je  crois  :  Lo  fcce  la  natura 
€  poi  ruppe  la  Jîampa, 

Après  nous  avoir  montré  ces  différentes  col-^ 
leéiions  ,  il  nous  a  conduit  dans  fes  jardins.  Ils 
forment  une  efpece  de  Filla  divifée  en  plufieurs 
parties ,  &  font  remplis  de  jets  d'eau  &  de  fla- 
tues.  A  chaque  pas  l'œil  efl  attiré  par  un  point 
de  vue  nouveau  &  inattendu.  Ici  c'eft  le  goût 
hollandois,  là  le  goût  chinois.  Sic.  On  voit 
qu'on  n'a  pas  eu  pour  but  d'imiter  &  d'embel- 
lir la  nature ,  mais  de  furprendre  par  des  our 
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vrages  de  l'art.  Comme  c'efl  le  goût  dominant 
dans  ces  contrées,  le  comte  a  cru  devoir  s'y 
conformer. 

En  fortant  d'une  des  pagodes  de  ce  jardin  , 
où  chaque  figure  trompe  le  fpeftateur  qui  s'ap- 
proche ,  foit  en  le  faifant  rire,  Toit  en  lui  jouant 
quelque  tour  auquel  il  ne  s'attend  pas,  nous 
avons  été  conduits  dans  une  étable  à  vaches. 

L'intérieur  de  cette  étable  eft  peint  à  frefque 
&  orné  de  coquiliagos  de  marbre  &.  de  luftres 
de  cryûal!  Chaque  coquillage  a  un  petit  jet- 
d'eau  qu'on  peut  taire  jouer  à  voloiué.  Cettç 
jolie  étable  renferme  fix  vaches  d'une  couleur 
tigrée  bien  choifie  :  elles  font  foignéts  par  des 
jeunes  filles  qui  font  habillées  comme  les  ber- 
gères de  Boucher,  6c  portent  des  couronnas  de 
fleurs.  En  les  traïani ,  elles  chantent  des  airs  »1« 
lemands,  francois  ou  italiens,  qui  font  ordinai- 
rement accompagnés  par  quelques  flûtes  Se  baf- 
fons  cachés.  Plufieurs  de  ces  filles  étoient  char- 
mantes ,  elles  avoient  les  pieds  nuds,  des  ha- 
bits légers  &  courts,  de  petites  manches,  les 
cheveux  retrouflés  négligemment  fur  la  tête  , 
&  furmontés  d'une  couronne,  comme  je  l'ai 
déjà  dit. 

La  laiterie  qui  tient  à  une  étable,  efl  une  jo- 
lie grotte  oïl  la  fraîcheur  eft  entretenue  par  nom- 
bre de  fontaines.  Ici  les  jeunes  laitières  nous  ont 
préienté  des  fraifes  ,  du  lait  caillé  &  du  beurre 
frais. 

A  notre  retour,  le  fpe£l:acle  nous  attendoit. 
On  a  repréfenté  Zaïre,  qui  a  été  fuivie  d'un 
joli  ballet.  Je  n'ai  pas  été  trop  mécontent  de 
la  tragédie,  quoiqu'en  général  les  auteurs  fe  foient 
éloignés  de  la  nature  en  multipliant  leurs  geftes 
&  voulant  être  trop  pathétiques.  Celui  qui  a 
joué  Orofmane  efl  un  laquais  du  comte  6c  fon 
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premier  danfeur.  Après  s'être  poignardé,  il  e^ 
tombé  trop  rudement ,  &  s'eil  fait'  mal  au   bras. 

Le  comte  eft  un  obfervateur  févere  du  cou- 
tume. Ses  afteurs  font,  autant  qu'il  eft  polTi- 
ble,  habillés  d'après  la  manière  &  le  tems  où 
les   perfonnes  qu'ils  repréfenteut  ont  vécu.... 

Le  fouper  a  été  très-gai.  Les  jeunes  chanteu- 
fes,  excitées  par  leur  Anacréon  à  cheveux  blancs, 
nous  ont  amufé  jufqu'à  minuit.  En  vérité  il  faut 
admirer  leur  patience,  la  force  de  leurs  pou- 
mons &  la  volubilité  de  leur  langue  ,  encore 
plus;; que  kur  voix.  On  nous  a  rapporté  un  trait 
de  leur  capacité,  qui  vous  paroîtra  incroyable. 
Entre  les  différens  fpe(S^acles  préparés  pour  le 
roi  de  Prufîe,  lorfqu'il  vint  à  Rofwalde,  il  y 
a  quelques  années,  on  compta  une  promiCnade 
no6lurne  fur  un  canal  illuminé.  Les  chanteufes 
dévoient  repréfenter  les  nymphes  de  la  m.er  & 
quelques  jeunes  garçons  les  tritons,  pour  con- 
duire fur  l'eau  la  barque  royale  en  chantant; 
mais  aucun  d'eux  ne  favoit  nager.  Il  fallut  ab- 
folument  qu'ils  i'apprilTent  dans  le  court  efpace 
de  tems  qui  précéda  ces  fêtes.  On  les  fit  dés- 
habiller, on  leur  donna  des  ve/iies  &  d^s  efpe- 
tes  de  hauts- de-chauiles  de  liège;  le  haut  du 
corps  refta  nud,  &  on  ajufta  à  leurs  cein:ures 
des  queues  de  poiiîbn  de  li^ge  &  de  cuir.  Leurs 
cheveux  tomboient  en  grodes  boucles  fur  leurs 
épaules;  ils  tremblèrent  d'abord,  puis  ils  s'ac- 
coutumèrent n  bien  à  cet  élément  ,  qa'apits 
queiqu'^s  répétitions  i's  nageoient  ,  fautoient  , 
jouoient ,  ti.  chantoient  les  louanges  de  Frédé- 
lic  ,  comme  de  vraies  fyrenes  ôc  de  vrais  tri- 
tons qui  n'auroient  fait  autre  chofe  de  leur  vie» 

La  journée  fuivante  a  été  auffi  agréable  pour 
nous  que  la  première.  Nous  avons  vifité  des 
hermitages  j   des  grottes  ,   des  monumens^  de:S 
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cafcades  difperfés  dans  les  vaftcs  jardins  du  com- 
te. Les  monumens  ,  les  ftatues  &L  les  groupes 
font  faits  d'une  compofition  folide  de  gyps  , 
d'argille  &.  de  pouzzolane  ,  qui  après  la  cuif- 
fon  ,  reffemble  à  une  pierre  fablonneufe  ,  dont  elle 
a  la  dureté. 

Après  dîner  nous  avons  eu  une  promenade 
fur  l'eau  ,  dans  une  multitude  de  joli^  gondo- 
les &  de  barques.  Les  gondoliers  étoient  ha- 
billés comme  les  Turcs  &  les  Vénitiens,  &  la 
flottille  étoit  accompagnée  de  quelques  troupes 
de  muficiens.  Le  canal  qui  la  portoit ,  traverfe 
les  jardins  &  a  quelques  milles  anglois  de  Ion» 
gueur.  Les  perfpe<Sllves  variées  que  cette  pro- 
menade nous  a  procurées ,  nous  ont  fait  le  plus 
grand  plaifir.  Une  des  premières  chofes  qui  ont 
frappé  nos  regards  ,  eft  une  petite  ville  dont 
les  maiibns  &  les  palais  n'ont  pas  plus  de  dix 
pieds  de  haut.  Les  portes,  les  murs,  les  ponts, 
les  places  &  les  temples  y  font  dans  la  même 
proportion.  Cette  vil!e  en  mini'ature,  qu'on  ap- 
pelle Liiiput y  étoit  habitée  par  plus  de  100  pe- 
tits enfans  qu'on  avoit  drelTés  ,  lorfque  le  roi 
de  Frufle  vint  à  Rofwaide.  Chacun  d'eux  étoit 
différemment  occupé  ,  ils  repréfentoient  des  fol- 
dats  ,  des  artifans  de  toutes  les  efpeces  ,  des 
prêtres,  des  avocats,  des  magiftrats.  La  ville  fut 
affiégée  par  un  géant  qui  la  réduifit  aux  derniè- 
res extrémités,  mais  qui  s'enfuit  dès  que  le  roi 
parut.  Les  Liliputiens  entourèrent  le  monar- 
que ,  comme  leur  libérateur ,  &  cherchèrent 
à  lui  exprimer  leur  reconnoiilance  de  mille 
manières.  Quelques-uns  le  haranguèrent  avec 
de  grandes  perruques  ,  de  petits  cordonniers 
vinrent  prendre  la  mefure  de  fes  bottes,  d^ 
petits  auteurs  lui  préfenterent  des  livres  pro- 
portionnés à   leur    taille.    Ces    enfans    jouèrent 
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leurs  raies ,  &  amuferent  beaucoup  le  roi  ; 
qui  en  parle  dans  une  épître  en  vers  adreiTce 
au  comte  Hodiz  (^*  ). 

A  mefure  que  nous  avancions ,  nous  apper- 
cevions  ici  des  allées  &  des  échappés  de  vu« 
admirables ,  là  des  bâtimens  gothiques  ,  ici  de 
Aiperbes  façades  à  la  romaine  ,  là  des  ruines  ÔC 
des  murs  de  vieux  châteaux  ,  ou  des  rochers 
efFrayans.  Tous  ces  ouvrages  font  des  créations 
de  la  peinture  tk.  de  la  perfpedive ,  &  il  eft 
d  fficile  de  pouH'er  p'.us  loin  l'illufion  optique. 
Ils  cachent  des  bânmens  compofés  de  petits 
cabinets  de  repos.  Le  comte  qui  les  appelle  des 
fermes  ou  des  métairies,  les  a  défignées  par 
différens  noms  ,  l'une  eft  la  métairie  d'Autri- 
che ,  l'autre  de  Brunfwick  ,  celie-ci  de  Saxe  , 
celle-là  de  PrulTe  ,   ôcc. 

Près  de  la  ferme  pruffienne  eft  une  fuperbe 
cafcade.  Par  le  moyen  d'une  éclufe  ,  le  canal 
dans  toute  fa  largeur  fe  précipite  fur  des  ro- 
chers artificiels ,  Ôc  tombe  avec  bruit  dans  une 
vallée.  C'eft  un  coup-d'œll  fuperbe.  A  peine 
tournions-nous  le  dos  à  ce  fpeûacle  ^  que  nous 
nous  fommes  trouvés  dans  une  grande  prairie, 
entourée  de  petites  collines  &  de  bouquets  ds 
bois.  Cette  belia  plaine  étoit  couverte  de  jo- 
lis bergers  &  bergères  qui  danfoient  &  jouoient 
au  fon  d'une  mufique  paftorale.  Ici  'on  enten- 
doit  une  moufette  ,  là  une  lyre.  Les  uns  chan- 
toient  accompagnés   de  chalumeaux  &  de  flûtes. 


(*  )   Cette   épître   commence  ainfî  : 

O  !  fingulicr  Hodiz  ,    vous  qui  né  pour  la  cour. 
Avez  fui  jeune  encor   ce  dangereux   féjour , 
Libre  des  préjugés  q^ui   trompent  le  vulgaiie ,  Sce\ 
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Jes  autres  jouoient  au  colin-maiilard  ,  &c.  Dans 
le  lointain  on  voyoit  des  bergers  6l  d^  trou- 
peaux -avec  des  chiens  ,  ce  qui  achevoit  ce  ta- 
bleau  digne  de  l'ancienne  Arcadie. 

Cette  tête  paftorale  a  été  terminée  par  un 
facrifice  à  Pan.  Mariamne  ,  la  meilleure  actrice, 
environnée  d'une  foule  de  jeunes  veftales  en 
habits  blancs  avec  des  couronnes  de  rofes  ,  re- 
préfentoit  la  prêtreffe.  Tout  ce  qu'elle  difoir , 
fembloit  infpiré  par  le  dieu.  Des  nuages  d'en- 
cens s'élevoient  autour  de  l'autel  ,  &  un  chœur 
de  prêtreffes  &  de  bergers  terminoit  le  facri- 
fice. Le  comte  prend  piaifir  à  ces  fortes  de 
fêtes ,  &  y  joue  fuuvent  le  rôle  de  prêtre. 
Rien,  n'étoit  plus  touchant  que  de  voir  ce  vieil- 
lard répandre  des  la-mes  ,  lorfque  la  prêtreffa 
di(oit  :  Viendra  un  tems  ou  V  Arcadie  ,  Rofwalde 
&  le  père  Hodi^   ne  ferant  plus,   (*). 

Les  mœurs  &  les  ulages  des  anciens  Germains 
&  de  leurs  druides  paroilTent  avoir  fait  une 
forte  imprefTion  fur  fon  imagination.    Les    col- 


(*)  Ce  tems  eft  arrivé  :  le  comte  Hodiz  a  furvécu  , 
non  à  fes  penchans  ,  mais  aux  moyens  de  continuer 
fon  genre  de  vie.  Le  roi  de  PrufTc  lui  a  donné  un 
afyle  honorable  à  Potfdam.  Il  y  eft  arrivé  avec  quel- 
ques fidèles  compagnons  de  fes  difgraces  fur  un  bateau 
commode  deftiné  à  le  tranfpoi-ter ,  vu  que  les  douleurs^ 
de  la  pierre  ne  lui  pcrmettoicnt  pas  de  voyager  autre- 
ment. Le  roi  Ta  reçu  comme  un  ancien  ami,  lui  a 
monté  une  maifon  conddérable  ,  &  lui  a  donné  une 
penfion  affez  forte  pour  le  mettre  en  état  d'ensreteûir 
^a  mufique,  &  de  donner  des  fêtes  paftorales.  Il  a  tei- 
miné  fes  jours  en  1777,  au  milieu  des  douleurs  de  U 
fierre  ^  de  U  mufique   &    des  ch«nfoDs. 
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lines  qui  entourent  la  prairie  arcadienne  ,  font 
remplies  de  temples  fitués  dans  des  boccages 
épais,  de  demeures  de  druides,  &  il  n'eft  pas 
dans  ces  bois  d'endroit  un  peu  obfcur,  qui  ne 
foit  conlacré  à   une  divinité  germaine. 

Enfin,  rimagination  du  comte  Hodiz  s'étend 
à  tous  les  objets  ,  &  rien  ne  lui  eft  étranger. 
AuiTi  obferve-t-on  Ibuvent  dans  ce  qu'elle 
crée  des  contraftes  &  des  mélanges  étonnanS' 
du  facré  &  du  profane  ,  du  gai  &  du  trifte , 
du  fsrieux  &  du  frivole,  &c.  Par  exemple,  on 
voit  près  du  théâtre  un  lieu  obfcur  ,  à  l\m 
des  côtés  duquel  eft  un  tombeau  ouvert  avec 
un  crucifix.  Des  perfonnes  qui  y  étoient  en- 
trées le  jour  du  vendredi  faint ,  nous  ont  afTuré 
qu'il  étoit  inipoffible  de  voir  un  fpeélacîe  plus 
touchant.  Les  meilleures  chanteufes ,  les  che- 
veux épars  comme  des  MagdeUines  ,  entourent 
le  tocabeau  ,  profternées ,  ou  dans  la  fituatioa 
de  la  douleur  la  plus  profonde  ,  &  chantent  un 
fuperbe  Aiifcrere  acconapagné  de  quelques  inf- 
trumens  cachés  &  à  fourdines. 

Le  foir ,  nous  avons  alîifté  à  la  repréfenta- 
lion  d'un  opéra-bouffon  italien  ,  intitulé  :  Pan." 
craiio  ed  Jfabella  y  dont  la  mufique  étoit  d^ 
M.  Ditîers,  Il  a  été  fupérieurement  joué  ôt 
chanté. 

Une  chalTe  de  Diane  dans  un  petit  bois 
agréable,  où  l'une  des  aftrices  auroit  fait  la 
déeffe  ,  &  les  autres  les  nymphes  de  fa  fuite  , 
une  illumination  de  tous  les  jardins  ,  une  nau- 
machie,  étoient  Its  amufemens  qui  nous  atten- 
doient  pour  le  lendemain,  fi  nos  affaires  nous 
euffent  permis  de  prolonger  notre  féjour  chez. 
le  vieillard  charmant  qui  fait  rappelkr  fes  h5« 
tes  au  tems  des  Fées ,  &.c» 
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J'efpere ,  Monfieur ,  que  vous  me  faurez 
gré  de  vous  avoir  fait  connoître  un  homme 
auiH  fingulier  que  M.  le  comte  Hodiz ,  &  s'il 
eft  vrai  que  les  hommes  font  fouvent  meilleurs 
à  étudier  que  les  livres  ,  il  fe  peut  que  ma- 
lettre  inftruife  &  amufe  vos  leéleurs  autant 
qu'un  bon  extrait. 
Je  fuis,  &c. 

(  Journal  de   littérature  ,  des  f:îsnces    & 
des  arts,  ) 


LETTRE  fur  M.  Gilbert. 

Paris,  le  17  novcir/ore  1780, 

ï^Iessieurs, 

J 'Ai  l'honneur  de  vous  écrire  à  l'Iltue  du 
convoi  de  M.  Gilbert.  Il  eft  mort  hier  à  huiî" 
Êeures  du  matin  ,  &  a  été  inhumé  aujourd'hui 
dans  réglife  de  St.  Pierre- aux -Bœufs.  Seloa 
fa  déclaration  ,  il  avoit  29  ans  quelques  mois.- 
Né  à  Fontenoy  le-Château  ,  près  Nancy,  de 
parens  honnêtes,  mais  fans  fortune,  il  vint 
rrès-jeune  à  Paris ,  dans  le  defTein  de  fe  1.1=' 
vrer  aux  lettres,  &  de  lier  con-nolifanee  avec 
des  hommes  inftruits.  Ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  annoncèrent  un  poète.  A  travers  les 
inégalités  de  fa  verve  ,.  on  apperçut  le  germe 
du  vrai  talent.  Le  dlx-huuieme  fiecU ,.  (*)   fo.^ 


(^).  Yoyçz  Is  journal  d'oclohre  1775.  page  iH^ 
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Apologie  (*)  &  quelques  Odes  (**)  juftifîe- 
rent  les  efpérances  qu'il  avoit  données.  Sij  d'un 
côté  ,  les  ennemis  que  lui  a  faits  le  genre  de 
la  fatyre ,  ont  trop  ravalé  fon  mérite ,  de  l'au- 
tre ,  les  perfonnes  véritablement  impartiales  fe 
font  emprefTées  de  payer  à  fes  poéfies  un  jufte 
tribut  d'eftime.  Zélateur  des  bons  principes, 
dévoué  à  la  religion  ,  il  ne  prit  la  plume  que 
pour  fronder  la  médiocrité  &  les  fyftémes  té- 
méraires de  l'homme  de  génie.  Inhabile  à  dé- 
guifer  fon  indignation  ,  il  ne  faifoit  point  de 
grâce  aux  mauvais  ouvrages ,  &  ne  pouvoir 
foutenir ,  dans  les  écrivains  les  plus  célèbres  , 
Tapparence  même  d'un  erreur  qui  hleffoit  la 
fainteré  de  nos  dogmes.  Son  courage  &  fes  ef- 
forts lui  valurent  la  protedion  de  plufieurs 
hommes  en  place  ,  principalement  l'honneur 
d'être  porté  fur  l'état  des  penfions  de  fa  ma- 
je0é. 

M.  Gilbert,  doué  d'une  imagination  arden- 
te  ,  ne  pouvoit  rien  créer  qui  portât  l'empreinte 
de  la  foibleffe.  Il  a  peu  écrit,  mais  tout  ce 
qu'il  a  fait  fera  lu  avec  plaifir.  Ses  adverfaires 
les  plus  décidés  ne  fauroient  lui  refufer  de  la 
hardlcffe  dans  les  idées  ,  une  tournure  faillante , 
fouvent  neuve,  une  manière  ferme  &  vigou- 
reufe  dans  le  jet  da  vers. 

Pleurons,  Meffieurs ,  fur  les  calamités  infé- 
parables  de  notre  fragile  exiftencc.   Il  femble 


(*)  Journal  de    décembre  1778,  page   245, 
('*)  Journal  à^  février   1775,  page  186, 
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que  le  ciel  fe  plaife  quelquefois  à  réprimer 
l'orgueil  de  notre  efprir  par  le  trouble  de  no- 
tre raifon.  M.  Gilbert ,  peu  de  mois  avant  de 
mourir,  s*éroit  forgé  des  fcinrômes  qui  répan- 
doient  fur  fes  allions  une  forte  de  délire.  Il 
s'imaginoit  que  l'univers  entier  confpiroit  con- 
tre fa  perfonne  :  tout  lui  faifoit  ombrage.  In- 
fenfiblement  cette  terreur  infurmontable  a  def- 
féché  fa  vie  ,  &  l'a  conduit  au  tombeau.  Juf- 
qu'aii  moment  de  fa  mort ,  il  avoit  fans  ceffe 
à  la  bouche  les  paroles  confolantes  que  nous 
fournit  la  religion,  (*)  &  ceux  qui  l'environ- 
noient  dans  fes  derniers  inftans  ,  l'ont  vu  fer- 
mer les  yeux  à  la  lumière  avec  toute  la  ré- 
fignation  d'une  confcience  calme  &  tranquille. 
J'ai  l'honneur  d'être,  Sec.  Salaun. 

(  Journal  de  Paris.) 


(*)   Voyez  l'article  Foejîes  fugithe. 


<li>s^^ 
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Seconde  Lettre  de  M.  rahbé  Amaduzzi  ,  j)ro' 
fijfcur  de  langue  grecque ,  &  furinîendant  de 
rimprimerie  de  la  Propagande ,  â  M^  Vabbê 
B ASDINI ,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Law 
rentienn:  ;  en  date  du   20  mai   1780.  (*) 


Av 


^^ant  de  répondre  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrire  le  16  du  courant,  je  veux  vous 
communiquer  deux  infcriptions  très-anciennes, 
découvertes  heureufement  ces  jours  derniers 
dans  le  Pomerium  mé're  de  Rome.  Ces  monu- 
mens  qui  confirment  la  vérité  de  Thiftoire  , 
font  les  garants  de  la  foi  publique  ,  ôi  fixent 
même  l'attention  des  philofbphes.  qui,  en  don- 
nant des  règles  pour  bien  juger,  les  regardent 
comme  des  preuves  authentiques  auxquelles  on 
ne  peut  refufer  Ton  aflentiment.  Telles  font  les 
deux  infcriptions  dont  je  veux  vous  faire  part, 
&  qui  appartiennent  à  l'ancienne  famille  Cor^ 
nelia  ,  illuftrée  par  le  nom  des  ScipioRs.  Elles 
font  gravies  fur  un  marbre  brut ,  trouvé  au 
fond  d'un  tombeau  d'architefture  tofcane ,  non 
loin  de  l'églife  de  St.  CéfAre,  en  face  de  la 
vigne  Moroni,  &  du  couvent  de  Sr.  Jean  Pone- 
Latine,  dans  l'enceinte  de  murs,   bâtie   aurr^^ 


(*3  Voyez  le  journal    de  novembre-  dz  l'année  der 
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fois  par  Aureiien.  Certe  découverte  nous  mon* 
tre  d'abord  que  le  tombeau  des  Scipions  étoic 
dans  le  lieu  que  je  viens  d'indiquer ,  &  non 
point  Tous  ces  ruines  qu'on  voit  à  un  mille  de 
la  perte  Capêne.  Mais  venons  maintenant  à  nos 
iorcriptions. 

I. 

f.c  fie  fc 

QVEI     APICE     INSIGNE    DIALIS    FLAMINIS     GES1STE3 
MORS    PEKFECIT   SAEVA    VT    ESSENT    OMNIA 
BREVIA    HONOS    FAMA  VIRTVSQVE 
GLORIA    ATQVE    INGENIVM    QVIBVS  SEI 
IN    LONGA.    LICVISSET    TIBE    VTIER.    VITA 

f.c 
FACILE    FACTEIS    SUPERASES    GLORIAM 
MAJORVxM   QUA  RE   LVBENS   TE    IN   GREMiy 
SCIPIO    RECIPIT     TERRA    PVBH 
PROGNATVM   PUBLIO    CORNELi 

I  I. 

I.    CORNELI.    L.   F,   P.   hU 
SCIPIO    QVAIST. 
TR.    MIL.    ANNOS 
GNATVS    XXXIII. 
MORTVOS     PATEK 
REGEM    ANTIOCO. 
SUBEGIT. 

J'ai  tranfcrit  d'abord  la  plus  longue  ,  parc?' 
que  le  ftyle  prouve  qu'elle  eft  la  plus  ancien- 
ne, &  parce  qu'elle  eft  cocipofée  avec  une 
forte  de  mètre  qu'on  trouve  dans  d'autres  mo» 
îiumens.  Ce  ftyle  &  ce  mètre  ,  la  figure  des 
îetrres,  &  la  qualité  du  marbre  fur  lequel  ell3 
eÛ  gravée ,  lui  donnent  une  certaine  confbrmi'- 
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té  avec  une  autre  infcription  plus  ancienne  ; 
relative  à  Lucius  Cornélius  Sciplon  ,  fils  de  Bat' 
batus ,  qui ,  créé  conful  ,  l'an  de  Rome  494  , 
triompha  Tannée  fuivante  des  Coriés ,  des  Sar- 
des ,  &  des  Carthaginois.  L'original  de  cette 
infcription  ,  qui  fe  conferve  dans  la  bibliothè- 
que des  princes  Barberini ,  fut  trouvée  en  1 6 1 6  , 
auprès  de  la  porte  Capênc  ,  &  peut  le  difpu- 
ter  en  antiquité  à  la  célèbre  colonne  roftraie 
de  C.  Du'dius.  Elle  a  été  éclaircie  par  le  doéle 
Sirmond  ,  &  Jérôme  Aléandre,  &  citée  dans 
la  fuite  par  Spon  ,  Fabretti ,  Mabillon,  Selden, 
Almeloveen  ,  GafTendi,  &  plufieurs  autres  fa- 
vans.  Néanmoins  quelques  auteurs,  &  entre 
autres  Batelerio,  dans  une  de  fes  lettres  à  Pu- 
teano  ,  ont  ofé  révoquer  en  doute  l'authenri- 
cité  de  ce  monument  ;  &  de  nos  jours  le  cé- 
lèbre Scipion  Maffei,  dans  fon  ouvrage  intitulé  : 
Arte  Critica  Lapidaria  ^  (  iiv.  III.  chap.  IV.  )  a 
épuifé  toute  fon  érudition,  pour  prouver  qu'il 
étoit  fuppofé ,  mais  fes  preuves  ne  pourront 
jamais  éblouir  un  habile  critique.  L'uniformité 
du  ftyle  &  du  mètre  ,  qui  fe  fait  fentir  dans 
cette  infcription  ,  ainfi  que  dans  la  première 
des  deux  que  je  viens  de  tranfcrire  ,  fuffiroit 
pour  établir  qu'elle  eft  authentique  ,  quand 
même  il  n'y  auroit  pas  d'autres  preuves.  La 
perfonne  dont  il  eft  quelHon  dans  la  nôtre  , 
efl  un  Publius  Cornélius  Scipion  ,  fils  d'un  autre 
du  même  nom  ,  mais  fur  lequel  il  eft  difficile 
de  donner  des  éclaircifTemens.  Il  paroît  néan- 
moins que  ce  romain  pofTéda  la  dignité  de  Fia- 
mine    de   Jupiter  ,    &    qu'une    mort  préma- 
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turée  empêcha  quil  ne    oH-eloppât  Tes  talens. 
Voyons  maintenant  l'autre  inrcrip>ion  qui  me 
paroît   poilérieure    à  la   premiers  ,   comme  je 
l'ai  dit ,  &  comme  je  le  démontrerai  peur-érre. 
Il  y  eft  parlé  d'un  jeune  homme  de  îa  même 
famill'e,  mort  à  l'âge  de  33  ans,  &  qui  fut  quef- 
teur  &.  tribun  des  foldars.  Il   fe  nommoit  Lu- 
dus    Cornélius  Scipïon  ,  il  étoit  fils  d'un  Lu:ius, 
&  petit  fils  d'un  Publias  ;  donc    Ton  ^ere  Lu- 
cius  eft  celui  qui    vainquit  le  roi    Antiochus , 
comme  on  le  voit  par  l'infcriprion.  Or,  on  fait 
par  les  témoignages  de  Tite-Live,  de  Florus, 
d'Eutrope,  de  Trogue-Pompée,  &  ce  plufieurs 
auteurs,  que  depuis  l'an  562  ,  les  Romnins  fi- 
rent   la    guerre    con*re    Antiochus  le-Grand  , 
roi  de  Syrie  ,  6:  que  ce  roi  fut  défait   auprès 
de  Magnéfie  &  de  Slpyle  ,  non  loin  du  fleuve 
Méandre,  par  L.  Cornélius  Scipion,  créé  con- 
ful  en  s  ^4  »  quoiqu'il  eût  fous  Tes  ordres  trente 
mille  hommes  d'infanterie,  autant  de  cavalerie , 
&  un  grand  nombre  de  chariots.  Cette  viftoire 
fit  donner  à  Lucius   Cornélius  Scipion  le  fur- 
nom  d'Afiaîique  ,    comme-  celle  que   remporta 
Publias  Cornélius    Scipion  contre  Annibal  ,   l'an 
551,  lui  mérita  celui  d'Africain.  Lucius  &  Pu- 
biius   éroient  frères  ;    Pubiius   voulut    s'unir  à 
Lucius  dans  cette  enrreprife  en  qualité  de  lieu- 
tenant, &    ce  fut  alors  q  e  le  vainqueur    de 
Carthage  refufa  généreufement  de  rien  changer 
aux  conditions  de  paix  qu'il  avoit  prefcrires  à 
Antiochus,  malgré  l'offre  que  ce  roi  lui  faifoit 
de  lui  rendre   fon  fils ,    fait   prifonnier  fur    ua 
vaifieau.  Dans  ce  même  tems ,  l'armée  navale 
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des  Romains  vainquit  Annibal  qui  étoit  venu 
par  mer  au  fecours  d'Antiochus ,  de  forte  que 
pendant  le  combat ,  le  fils  de  Scipion  TAtri- 
cain  put  tomber  entre  les  mains  des  ennemis. 
Qui  (ait  û  le  Publius  Cornélius  ,  pour  qui 
la  première  infcription  a  été  faite,  n  étoit  point 
le  prKbnnier  A'Antiochus  ,  racheté  enfuite  ,  & 
le  fils  de  Publius  Cornélius   Scipion  F  Africain  ? 

Nous  avons  vu  qui  étoit  le  père  de  Lucius^ 
auquel  la  féconde  infcription  a  rapport.  Exa- 
minons maintenant  quel  étoit  fon  aïeul.  Cétoit 
celui  qui  eil  diftingué  par  le  nom  de  Publius  ^ 
de  forte  que  félon  toute  apparence,  il  doit 
être  ce  Publius  Scipion  qui  conjointement  avec 
fon  frère  Cneius ,  perdit  la  vie  en  Efpagne, 
dans  un  combat  contre  Afdrubal ,  l'an  de  Ro- 
me 542. 

Voilà  tout  ce  que  Je  puis  vous  dire,  flans 
pede  in  uno  ,  fur  ces  deux  monumens  remar- 
quables ,  n'ayant  pas  encore  fait  routes  les  re- 
cherches que  le  fujet  exige.  Vous  favez  com- 
bien font  rares  &  précieux  tous  les  monumens 
antérieurs  au  fiecie  de  Pompée  &  de  Jules  Cé- 
far ,  &  vous  devez  fentir  par-là,  que  ceux 
dont  je  viens  de  vous  entretenir  ne  font  pas 
moins  intéreffans  que  It  fcnatusconfulte  fur  les 
bacchanales ,  les  fragmens  des  loix  Toria  ,  6» 
Servilia  ,  la  colonne  Duilienn:  ,  le  terme  du  pro- 
conful  Saranus ,  &  d'autres  femblab!es  objets. 
On  a  découvert  ce  ma^in  dans  l'autre  excava- 
tion de  la  place  St.  Marc  ,  le  cippe  d'un  con- 
fulaire  du  Bîs- Empire,  je  vous  en  enverrai 
l'infcription  que  j'cfpere  avoir    bientôt   entre 
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nos  mains.  Je  fuis  avec  les  plus  vifs  fcmimeiJS 
d'cilime  5c  d attachement,  &c. 

(  NovelU  Utterarie.') 


Lettre  aux  rèdaSîeurs  de  l'Efprit  des  journaux, 
fur  les  poéfies  de  Henrî  111 ,  6»  de  Jean  /, 

ducs  de  B ratant. 


Messieurs, 


o. 


N  fait  que  Hcn-l  II!  ,  duc  de  Brabant  9 
cuitivoit  la  poéfie  ,  &  qu'il  compoia  des  chan- 
foii?  d'arnourj  dont  quelques-unes  nous  ont  été 
confervées  ;  mais  ce  que  l'on  ignore  ,  c'eft  que 
fon  fils  Jean  I ,  dit  ie  Vicîorieux ,  qui  lui  fuc- 
cécla  au  duché  de  Brabant  en  1261  ,  s'adonna 
égaîenient  à  ce  genre  c'e  poéfie  (*);  il  avoit 
pcifé  cîîte  psfiîon  pour  les  vers  à  la  cour  de 
ïon  pcre  ,  où  il  s'étcit  vu  ,  dès  fa  jeunefTe  , 
enrouré  des  poëtes  les  p'us  faineux  de  ce  tems , 
que  l'accueil  difiinguè  que  l'on  y  faifoit  aux 
tseaux  •  efprits ,  y  avoit  attiré  de  toutes  parts. 
Adcnes  ou  Adans  ^-mén^^voi  (**)  àQ  Henri  111 , 


(  *  )  t,es  hiftoriens  àts  Pays-Bas  ^  &  nommément 
"Butkens  ,  dans  fon  Trophées  du  Brabant ,  n'ont  pas 
lu  que  Henri  III  Se  Jean  I  j  ducs  de  Brabant ,  avoienc 
fait  des  veïs. 

(**■)  Adcnès  ,  à  la  fin  de  fon  Cleomadès  ,  ouvrage 
çonfidcrable  qui  a  plus  de  iScco  vers  ,    nous   appreai 
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&  auteur  des  romans  de  CUvmadès ,  de  Ber- 
tain  qui  fut  au  bois  ,  de  Buevon  de  Commar 
chis  y  d'Ogier  le  Danois ,  &  Gilebert  de  Berne- 
ville  ,  (*)  qui  nous  a  laiilé  trente  &  une  chan- 
fons ,  y  jouirent  d'une    grande   confidération  ; 


lui-même  qu'il  étoit  méncftricr  de  Henri  III  ,  on 
y  lit  : 

€*eft   Hure  de  Cleomades 
Rimaije  le  roy  Adincs 
Mencftiel  au   bon  duc  Henri 
Fui.    Cil  m'éleva  &  nourry 
Dieu  l'en  veuille  guerredon   rendre 
Avec  Tes  fains    en  paradis. 

Adenes  avoue  dans  le  même  Cleomades  j  que  J^arie 
de  B rabantV aida.  3i  compofer  ce  roman  j  on  foupçonnc 
que  cette  aimable  princefl'e  eut  aufli  grande  part  aux 
autres  ouvrages  de  ce  poëte.  Elle  étcit  fille  de  Henri  III ^ 
duc  de  Brabant ,  2c  femme  de  Philippe  III ,  dit  le 
Hardy,  roi  de  France,  qui  l'époufa  en  fécondes  noces 
^u  mois  d'Août  1274.  Elle  décéda  Je  :c  janvier  de 
^'an  1321  ,  généralement  regrettée  pour  fes  vertus,  fa 
feeauté   &  les  qualités  ineftimables  de  fon  efprir. 

(*)  De  Gilebert  de  Berneville ,  étoit  né  à  Courtrai. 
Il  nous  apprend  dans  une  de  fes  chanfons  que  ,  quoi- 
qu'il fut  marié  ,  il  aima  conftammenc  Biecrix  (  Bcatrix  ) 
d'yludenarde.  Ses  principes  en  amour  étoient  fort  tolé- 
rans  j  il  difoit  que  l'on  n'y  réulfic  que  par  la  trompe- 
rie. Henri  III  lui  a  adrelTé  un  jeu-parti  ,  ou  chan- 
fon  diaioguée,  qui  commence  par  ces  vers; 

De  Gilebert,    dites,   s'il    vous  agrée 
Refpondez-moi  à  ce  que  vous  déniant 
&c. 
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ils  s'attirèrent  par  leur  talent  la  faveur  des 
deux  princes  auxquels  ils  furent  faire  goûter 
les  charmes  de  la  poéfie  ;  non  •  feulement  ils' 
leur  apprirent  l'art  de  rimer  ,  mais  encore  ils 
leur  cnfeignerent  la  manière  de  noter  les  chan- 
fons  &  de  les  chanter  eux-mêmes  ,  en  s'accom- 
pagnant  de  quelqu'inftrument. 

Henri  111  chanta  dans  la  langue  des  poètes 
françois ,  des  Xlle.  &  XII le.  fiecles  ,  &  Jean  1 , 
dans  le  langage  des  Minne/Ingers ,  ou   chantres  > 
d'amour  de  l'Allemagne,  &  particulièrement  de 
la  Souabe. 

On  connoît  de  l'un  quatre  chanfons  &  de 
l'autre  dix  ;  elles  roulent  toutes  fur  le  même^' 
fujet ,  prefque  toujours  ils  parlent  de  la  faifon 
des  fleurs ,  de  la  verdure  &  du  chant  des  oi- 
feaux  ;  ils  fortent  le  matin  au  point  jour ,  ils 
rencontrent  de  jeunes  bergères ,  leur  parlent 
d'amour  &  leur  font  des  propofîtions  qui  font 
rarem.ent  rejettées. 

Ceux  de  vos  Ieâ:eurs  ,  Meilleurs ,  qui  n'ont 
point  lu  les  vers  éQS  Ducs  de  Brabant ,  ver- 
ront peut  erre  ici  avec  plaifir  deux  de  leurs 
chanfons  ;  celle  qui  fuit  eft  de  Henri  111 ,  & 
eil  aufîi  la  plus  agréable  de  ce  prince  :  elle 
prouve  qu'il  étoit  fort  volage  en  amour. 

Chanson  de   Henri   UL 


L'auftrier  cîloie  montez 
Seur  mon  palefroi  anblanc , 
Et  pris  m'eftoic  volentez 
Pe  trouver  un  nouviau  chanç. 
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Tout  efbanoïant 

M'en  aloie , 

Triiis  enmi  ma  voie 

Paftorc  gent  , 

Belemenc 

La  falu  , 

Et  li  dis  ,   vez-ci  vo  dru. 

Biau  fîre  ,    trop  vous   haftez  , 
Dit  la  toufte  j  j'ai  amant, 
II  n'eft  gueres  loing  alez  , 
l    revendra  maintenant  j 
Chevauchiez  avant. 

Trop  m'efnoie 
Que  il  ne  vous  voie. 
Trop  eft  mefcréant. 
Ne  talent 
Ne  me  prent 
De  vos  giii  j 
Ailloi's  ai  mon  cuer  rendu, 

Damoifelle  ,  car  créez 
Mon  confeil  i  je  vous  créant, 
James  povrc  ne  ferez, 
Ainz  auroiz  à  vo  talent 
Cote   trainant  , 

Et  corroie 
Ouvrée  de  foie 
CIoée  d'argent. 
Boneinent 
Se  défent , 
N'a  valu 
Quanque  j'ai  dit  un  feftu. 


Biau  fire,  car  en  alez, 
Difl:  elle,  c'eft  pour  noïent; 
YoUre  parole  gaftcz 
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Que  je  ne  pris   luie  un  gant. 
Ne  voftre  beuban 

N'ameioie  , 
Vos  don  ne  prendroic  , 
Ne  il  aucremcac 
^.  Voftre  argent, 

Vo    préfent 
N'ai  eu  j 
Maint  promcteus  ai  veUi  ' 

Damoifelle  ^  car  prenez 
La  çainture  maintenant , 
Et  le  matin  fi  raurez 
Treftoùt  l'autre  convenant. 
Lors  va  forriant , 

Ec  j'oi  joie. 
Tant  hs  qu'ele   otroie 
Mon  gré  maintenant. 
Le  don  prenc 
Maintenant  : 
J'ai  fentu 
De  auel  manière  ele  fu. 

»  J'étois  monté  l'autre  jour  fur  mon  palefroi 
»i  allant  l'amble,  &  il  m'étoit  venu  l'envie  de 
j>  faire  un  chant  nouveau  ;  je  m'en  allois  tout 
»  gaiement  ,  lorfque  je  trouvai  une  bergère 
ï>  ailife  à  l'écart.  Je  la  falue  joliment  6c  lui  dis 
i>  vous  voyez  votre  amant. 

w  Beau  fne  ,  vous  vous  hâtez  trop  ,  dit  la 
M  jeune  fille  ;  j'ai  un  amant  ,  il  n'elî  pas  allé 
i>  loin  ,  il  va  revenir  dans  l'inflant  ;  continuez 
»  votre  chemin  ;  je  crains  trop  qu'il  ne  vous 
«  voie  ,  il  eft  jaloux  ,  &  je  ne  veux  pas  écouter 
i»  vos  fleurettes  :  mon  cœur  efl  donné  ailleurs. 

»  Demoifelle  fuivez    mon    confeil  ,   je   vous 
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»  promets  que  jamais  vous  ne  deviendrez  pau- 
j)  vre  ,  mais  que  vous  aurez  à  votre  volonté 
il  cote  traînante  &  ceinture  travaillée  en  foie 
»  avec  des  clous  d'argent.  Elle  fe  défend  har- 
»  diment,  &.tout  ce  que  je  difois  ne  produifoit 
i>  rien. 

»  Beau  fire ,  allez-vous-en  ,  dit-elle  ,  c'efl: 
»  inutile ,  vous  perdez  vos  difcours  que  je  ne 
»  prife  pas  un  ^ant.  Je  n'aimerois  pas  vos  ca- 
w  deaux  &  ne  prendrois  vos  dons  de  même 
»  que  votre  argent.  Je  n'ai  pas  vu  ces  préfens, 
«  mais  j'ai  fouvent  vu  de  gens  qui  promet- 
»  toient. 

i>  Demoifelle  ,  recevez  dès  ce  moment  la 
»  ceinture ,  &  demain  matin  vous  aurez  tout  1« 
»  refte  ;  alors  elle  fourit  &  j'en  fus  fort  aife , 
j>  je  fis  tant  qu'elle  confentit  à  mes  defirs.  Elie 
»  prit  le  préfent ,  &  moi  je  fus  de  quelle  ma- 
î)  niere  elle  étoit  faite. 

La  chanfon  fuivante  eft  de  Jean  1.  Je  Taî 
tirée  d'un  Mflf.  du  roi  ,  coté  yi6G  y  écrit  vers 
1330,  &  formé  par  Roger  Manejf^  fénateur  de 
Zurich  en  1292.  Il  contient  un  recueil  des 
chanfons  de  cent  quarante  troubadours  alle- 
mands ,  parmi  lefquels  on  compte  plufieurs 
têtes  couronnées.  (*)    L'hiftoire  de  ce  Mff.  eft 


(*)  On  y  voit  V empereur  Henri  VI  j  l'infortuné 
Conrad  II,  roi  de  Jcrufalem  &:  de  Sicile,  tVeneeJlas  , 
roi  de  Bohenac ,  des  électeurs  ,  des  ducs  j  des  margra- 
ves ,   ôcc, 

fort 
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fort  întéreffante  ,  un  favant  militaire  ,  M.  le 
baron  de  ZurUnkn,en  a  fait  le  lujet  d'une 
diflertarion  curieure  qui  vient  d'être  publiée 
dans  le  tom.  40  des  Mémoires  de  i'academie 
des  infcriptions  &  belles  lettres. 

Dans  ce  Mù  les  chanibns  de  Jean  1 ,  ainfî 
que  celles  des  autres  poë.es  qu'il  confient,  font 
précédées  de  miniatures  très -groffieres  ;  ces 
miniatures  ont  quelquefois  trait  aux  mœurs  du 
troubadour ,  &  défignent  toujours  l'événement  le 
plus  remarquable  de  fa  vie  :  par  exemple, 
Jean  7  y  eft  repréfenté  au  milieu  d'un  tour- 
nois à  cheval,  la  lance  en  arrêt,  parce  que  ce 
prince  étant  allé  à  Anvers  en  1294,  aux  no- 
ces de  Henri  comte  de  Bar,  y  fut  tué  par  Pierre 
de  Beaufremont  dans  un  pareil  combat. 

Quant  au  langage  &  à  la  rtru(5ture  des  vers 
faits  par  les  troubadours  allemands  ,  on  y  ren- 
contre nombre  d'anciens  mots  qui  ont  totale- 
ment difparu  de  l'allemand  moderne ,  &  on  eft 
étonné  d'y  voir  des  vers  d'une  longueur  dé- 
mefurée  :  mais  en  y  faifant  attention  on  recon- 
noît  aifément  que  quelques-uns  en  réunlffcinc 
fouve.nt  deux  donc  le  premi^er  n'eft  pas  rimé. 

Chanson   de   Jean  L 

*Eins  meîen  morgens  fi-ou  was  ich   ufgeftan 
In  ein  fchœns  boungartegin  folde  ich  fpila  gaa 
Da  vant  ich  drie  iunc  frou  wen  ftaa 

Si  waren  fo  wol   getan 
Du  eine  fang  fîir  dii  ander  fang  na 
Harba  lorifa  hatba^  lotifa  harba  la^ifa  ,  Ôcc. 
Tome  I,  K 
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Do  ich  erfach    das   fchoiie  krut  in  den   boungategîn 
Und  ich  erhorte  das  fuefTe  gelut  von  den  megden  fin 
Do  verblide  das   herze  min  das  ich  muofte  finge»  na 
Harba  lodfa,  &:c. 

Do  gruefte  ich  die  allcrfchœnflen  dii  darundcr  ftuont 
Ich  lies  min  arme  ûlumbegan  do  zer  felben  ftunc 

Ich  v'olte  Cl  kùlTen   an  irn  munt 
Si  fprach  lat  flan  lac  flan  lat  flan  harba  lorifa,  &c. 

Tradufiion    littérale. 

TJn  jour  de  mai  que  je  m'étois  levé  de  bon 
matin  pour  aller  me  divertir  dans  un  beau 
verger  ,  j'y  trouvai  trois  jeunes  demoifelles; 
elles  étoient  très-bien  faites  &  elles  chantoient 
l'une  après  l'autre ,  harba  lorifa  ,  &c. 

Quand  je  vis  le  beau  gazon  dans  le  verger , 
&  que  j'entendis  le  doux  chant  de  ces  char- 
mantes hlles  ,  mon  cœur  fe  réjouit  tant ,  qu'il 
me   fit  répéter  après  elles ,  harba  lorifa ,   &c. 

Alors  je  faluai  la  plus  belle  qui  étoit-là  ;  je 
laiflai  aller  mon  bras,  &  dans  le  même  infiant , 
je  voulus  lui  donner  un  baifer  fur  la  bouche  ; 
mais  elle  me  dit  :  laifTez-moi,  lailTez-moi,  laif- 
fez-moi,  harba  lorifa,  ôcc. 

Ceux  qui  defireront  de  connoître  les  autres 
chanfons  du  duc  Jean  /,  pourront  pleinement 
fe  fatisfaire  dans  un  ouvrage  allemand  intitulé  : 
Sammlun^  von  mînnefîn^ern.  Zurich  ,  1758  & 
T759,  2  parties  in-4to.  Ils  y  trouveront  non- 
feulement  celles  de  Jean  1,  mais  encore  toutes 
celles  des  140  troubabours  allemands,  renfer- 
mées dans  le  Mf.  du  roi. 
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Oeû  à  M.  Brehin^er  de  Zurich ,  que  nous 
lîevons  l'impreffion  de  cette  coileélion  précieufe; 
ce  favant  a ,  fans  contredit ,  rendu  un  fervice 
effentiel  à  la  république  des  lettres,  en  tirant 
de  l'obfcurité  un  Mf.  (*)  dont  on  avoit  Ai 
l'exiftence  ,  mais  qu'à  fa  publication  on  croyoir, 
perdu  depuis  nombre  d'années.  Son  ouvrage  to- 
talement ignoré  dajis  les  Pays-Bas,  peut  jetter 
un  grand  jour  fur  la  littérature  du  moyen  âge, 
&  faire  connoître  l'étroite  analogie  qu'avoit 
alors  la  langue  tudefque  avec  le  flamand  de  ce 
tems  là. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite  eflime, 
Mô-iîieurs , 

Votre  très-humble   &  très-, 
obéiffant   ferviteur 

V  ANPR  AET,   fils. 
Pa'^ls  ,    ce  2j  çbre.  ijSo. 


(*)  Le  P,  Montfaucon  a  dénaturé  ce  Mf.  au  point 
iju'il  l'a  rendu  méconnoiirable.  Il  eft  annoncé  dans  foa 
Bibliotheca  bibliothecarum  _,  { tom.  2,  pag.  789,  N^, 
^266  )  fous  cet  intitulé  :  Ancienne  chronique  en  aile 
U^and  j  avec  figures. 


*^^<^ 
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Notice  chronologique  des  voyages  &  découvertes 
déjà  faites  dans  la  Mer-  Glaciale  &  dans  la 
mer  qui  eft  entre  la  Sibérie  &  P Amérique  : 
Extraite  de  VHiJîoire  des  découvertes  des  Ruf- 
fes  ,  far  M.  Muller  ,  imprimée  à  Amfter- 
dam  ,  par  Marc-Michel  Rey  ,  1766,  2  vol. 
in- 12.  6^  de  quelques  relations  récentes,  (*) 


D. 


Es  l'année  1636,16$  Ruffes  établis  à  Jakuti^k, 
commencèrent  à  naviguer  fur  la  Mer-GJaciale. 
îls  pénétrèrent  ruccefTivement  jufqu'aux  rivières 
de  Jana  ,  d'Indigirka  ,  à'Alafea  ,  &  de  Kolyma» 

En  1646,  ils  partirent  du  Kolyma  ou  Kowi" 
ma,  en  tirant  pour  la  première  fois  vers  l'efl, 
ïîiais  fans  s'avancer  fort  loin  pour  cette  fois. 

Le  20  juin  1648  ,  Semoen  Ùefchnew  ,  Gerajîm 
Ankudinow  ,  &  fedot  Jlexeew  ,  partirent  du 
Kolyma  vers  l'eft ,  en  trois  barques  ,  nommées 
kotches  par  les  RufTes.  Ils  doublèrent  le  Tschu- 
KOTZKOI-Noss  ;  mais  la  barque  (Winkudinow 
y  fit  naufrage.  L'équipage  fut  fauve ,  &  réparti 
fur  les  deux  autres.  Voici  en  quels  termes  De/-- 
chnew  décrit  le  Tfchukotikoi-Nofs  ,  dans  la  rela- 
tion de  fon  voyage  qu'il  envoya  à  Sakut^k  , 
&  qui  s'y  conferve  dans  les  archives  de  la  chan- 
cellerie ,  dont  M.  Muller  a  eu  communication. 
M  Cette  pointe  (  dit  Defchnew  ,  )  eft  fituée 
S)  entre  le  nord  &  le  nord-eft  ,  &  s'étend  en 
»  tournant  uniment  vers  VAnadyr,  Au  côté  oc- 
»>  cidental   de  la  pointe ,   eft   un  ruiffeau ,  près 

^'  ■  '  '       - 

(*)  Voyez  VEfprit  des  Journaux,  noycrabre  178», 
page  115  ôc  fui  vantes. 


JANVIER,   1781.        2ii 

w  de  l'embouchure  duquel  les  Tfchuktfch'is  onc 
jî  élevé  en  gaife  de  iignai  ,  une  elpece  de  tour  , 
»  toute  d'os  d- baleine.  Vis-à-vis  de  la  pointe, 
»  font  deux  ifles  ,  fur  Urquelles  on  a  vu  des 
j)  hommes  Tfchuktfchis  ,  remarquables  par  des 
4>  dents  de  chevaux  marins  ,  qui  pafTent  à  tra- 
j)  vers  leurs  lèvres  percées. 

j>  Avec  le  vent  le  plus  favorable  ,  on  peut 
»  aller  par  mer  de  cette  pointe  jufqu'à  YAna-' 
n  dyr  ^  en  trois  fols  24  heures,  &  par  terre,  le 
M  chemin  ne  peut  guère  être  plus  loJig  ,  parce 
j)  que  VAnadjT  tombe  dans  un  golfe.  «  Tom. 
1er.  de  Muller  ,  pag.    la  ,   13. 

Voilà  le  fameux  Tfchuhot^koi-Nofs  ,  la  points 
la  plus  avancée  (  vers  le  nord-eft  )  de  l'Aha 
&  de  tout  l'ancien  continent  ,  décrite  dans  les 
propres  paroles  de  Dtfchnew  ,  le  premier  RuiTe 
qui  l'a  doublé. 

De  ce  grand  cap,  Defchnew,  avec  les  deux 
barques  qui  refloient ,  cingla  au  fud  ,  pafla  V Ana" 
dyr ,  6l  lutta  contre  les  vents  &  les  tempêtes 
jufqu'en  o6tobre  ,  quand  il  fit  naufrage  aux  en- 
virons de  la  rivière  à'Olutora  ;  d-où  avec  a^j 
hommes  qui  reftoient  ces  équipages  ,  il  fe  mit 
à  chercher  Y Anadyr  ,  Ôi  l'ayant  trouvé  ,  il  monta 
cette  rivière  pendant  20  jours  ,  &  fonda  AnU" 
dyrskoy-Ojlrog  t  vers  le  180  degré  de  longi:ude 
à  l'eft  de  Fero  ,  &L  au  64e.  degré  de  latitude 
feptentrionale. 

■  Depuis  1648  jufqu'en  1764,  il  n'eft  pas  fur 
que  les  Rudes  ont  réuiîî  à  doubler  le  Tfechu-^ 
kot^icoi-Nofs  par  mer  :  mais  différentes  troupes 
de  chaiTeurs  &  de  petites  armées  ruffes  ,  ont 
côtoyé  la  mer  depuis  le  Kolyma]u(qu3.  l'ifthme, 
qui  joint  le  Nofs  avec  le  continent,  qu'ils  ont 
traverfi  &  gagné  la  côte  de  la  mer  de  l'autre 
côté  ;  laquelle  ils  ont  côtoyé  de  la  même  ma- 
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niere  jufqu'à  une  féconde  pointe  ou  Nofs  vers 
le  fud,  que  ie  capitaine  Beering  a  dépaiTé  de- 
puis en  partant  du  Kamtfchatka.  De  ce  fécond 
cap,  la  côte  tourne  à  Toueft  vers  VJnadyr. 

En   173Ï,   le  capitaine  Pawlutiki ,   avec  240 
hommes  ,  en  partant  d'Jnadirsk,  a  parcouru  de- 
la  même  manière  toutes  les  côtes  aux  environs 
de  ces  deux  grandes  pointes  ou  caps. 

En  1764  ,  la  compagnie  commerçante  étabN'e 
à  l'embouchure  du  Kowima  ,  ayant  fait  voile 
de  cette  rivière,  a  eu  le  bonheur  de  doubler  le 
Tfchukot^koi-Nofs ,  par  ks  74^.  de  latitude,  &C 
courant  au  fud  jufqu'én  64^.  de  latitude  ,  ils 
ont  aborde  à  quelques  ifles  remplies  d'h^^bitans , 
avec  l^fquels  ils  ont  établi  un  commerce  de  pel- 
leteries ,  fur-tout  de  renards  noirs.  Pendant  que 
ceux-ci  alloient  du  nord  au  fud,  la  compagnie 
commerçante  établie  au  Kamtfchatka  ,  venoit 
dans  le  même  delTein  du  fud  au  nord  ,  &  ils 
ont  eu  la  fatisfa6lion  de  fe  rencontrer  les  uns  les 
autres  près  des  fufdites  ifles.  Ils  y  ont  fait  un 
établifrement  commun  pour  ce  commerce /que 
l'impératrice  de  Ruiîie  avoit  déjà  approuvé  & 
confirmé  en  1766. 

Extrait  d'une  lettre  du  profejfeur  Pallas  ,  à 
M,  Bufching  ,  datée  à  Pétersbourg  le  26  dé-- 
cembre  1779  ,  &  des  galettes  de  Londres, 

En  décembre  1777,  ^^  capitaine  Cook  remît 
à  la  voile  à'Otakeite  ,  &  après  avoir  fait  pln- 
fieurs  découvertes  dans  VOcéan  pacifique  ,  il  attei- 
gnit au  mois  de  mars  1778  ,  la  côte  de  l'Amé- 
tique,  à  la  lat.  49^.  30'  N,  un  peu  au  nord 
de  l'Entrée  fuppolée  de  Martin  d'Jguilar.  Le 
mauvais  tems  qu'il  eut  enfuite ,  l'em-pccha  de 
fuivre  d'aiïez  près  la  côte  pour  la  bien  exami- 
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ner,  depuis  cet  endroit  jufqu'au  Cap  St.  Elias  ^ 
découvert  par  Beering,  &  tout  récemment  (  en 
août  177")  )  par  deux  valiTeaux  efpagnols,  en- 
voyés du  Port  St.  Blas,  par  le  vice-roi  du  Mexi- 
que ,  Don  François  Bucarelly.  Ce  cap ,  borne  vers 

le   nord    du  voyage   des    EfpagnoiS ,   eft  Telon 

eux  ,  à  58  degrés  de  latitude.  (*) 
De  cet  endroit ,  le  capitaine  Cook  fuivit  exac- 


(*)  Voici  les  longitudes  &  latitudes  des  principaux  en- 
droits de  la  côte  de  l'Amérique  ,  exa- 
minés par  les  Efpagnols  dans  ce  voya- 
ge qui  dura  7  mois. 


1775   13  Mai.  Départ  du  port  St.  Blas  . 
10  Juin.  Port  de  la  Ste.  Trinité  . 
29  -  -  -  Rivière  de  Martin  d'A- 
guilar 

16  Août.  Cape  Engano    .     .     .     . 

17  -  -  -  Port    de    Guadaloupe  , 

mauvais 

;8  -  -  -  Port  de  !os  Remédies, 
bon 

20 Dernière   terre  vers    le 

nord  ,  vue  dans  ce 
ce  voyage,  fuppofée 
être  le  cap  St.  Elias 
des  Ru  fies  ..... 

24  -  -  •  Port  (le  Bucarelly,  très- 
bon,  plullcurs  volcans 
au-dedans  du  pays    .     , 

2j  -  -  -  Cap  St.  Auguftin,  vio- 
lens  courans  ... 

24  Sept.  Cap   Mezars      .     .     . 
3  Odo.  Port  de  la  Bodega  ,  bon 
5  -  •  -  Illes  de  St.  Charles  ,  vis- 
vis  le  port  St.  Fran<^ois. 

12 Port  de  Monte  Rey  , 

14  -  -  -  Cap  St.  Lucas  .     . 

20  -  -  -  Port  St.  Blas    .     ,    . 
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tement  la  côte  de  l'Amérique  jufqu'au  détroit 
qui  fépare  ce  continent  de  l'Afie.  Ici  ,  les  deux 
kémifpheres  préfentent  à  la  vue  un  pays  nud 
&  plat ,  fans  aucune  défenfe  ,  Si  h  mer  entre 
deux  ,  n'a  que  peu  de  protondeur.  Il  dépafla  le 
détroit  ,  &  trouva  que  la  côte  de  l'Amérique 
fe  portoit  complettement  au  nord-efl  ,  à  perte 
de  vue.  C'étoit  au  mois  d'août  1778.  II  luivit 
cette  cote  jufqu'au  198^.  de  longitude  à  l'efl 
de  Greenwich,  &  à  70'  45"  de  latitude.  Quand 
il  fe  trouva  absolument  arrêté  par  la  glace  ferme 
qui  s'y  joignoit  à  la  côte  de  l'Amérique.  Il  s'en 
dégagea  ,  &  tourna  à  l'oueft  vers  la  côte  de  la 
Sibérie  ,  qu'il  fit  à  180^  30'  de  longitude  à  l'eft 
de  Greenwich  ,  3c  à  68^  55'  de  latitude.  Mais 
n«  trouvant  point  de  paiTage  ici  non  plus  ,  à 
caufe  des  glaces  impénétrables ,  il  retourna  au 
détroit.  Il  remarqua  de  nouveau  que  les  deux 
continens  en  cet  endroit ,  ne  préfentent  qu'un 
terrein  nud  ,  bas  &  uni  ;  &  que  la  mer,  tant 
dans  le  détroit  qu'un  peu  plus  vers  le  nord  , 
n*efl  que  fort  peu  profonde. 

RepalTant  le  détroit ,  M.  Cook  fît  voile  au 
fud  ,  &  mouilla  à  Tifle  Unalafchka  ,  qu'il  trouva 
à  192^  30'  de  longitude  à  1  Eft  de  Greenwich  , 
&  à  53*^  55'  de  latitude,  &  qui  eft,  par  con- 
féquent  ,  dans  une  pofition  beaucoup  plus  au 
fud-oueft  ,  qu'elle  n'efl  marquée  dans  la  nou- 
velle carte  générale  ,  publiée  en  R'-ifîie. 

M.  Cook  trouva  quelques  Ruffes  fur  cette 
ifle,  qu'il  chargea  d'uae  lettre  datée  de  -  là,  en 
oflobre  1778  ,  &  adredée  à  Ai.  Stêpheiis  ,  fecré- 
taire  de  l'amirauté  d'Angleterre.  Il  y  joignoit 
d'autres  pièces  concernant  fon  voyage.  Le  tout 
fut  fidellement  &  promptement  tranfmis  par  la 
Sibérie  &  par  Pétersbourg  ,  &  reçu  à  Londres 
en  janvier  1780.  C'eil  de  ces  pièces  que  toutes 
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les  circonftances  précédentes  ont  été  tirées. 

De  l'ifîe  d'Unalafchka,  le  capitaine  Cook  fît 
voile  pour  ï Océan- Pacifique  3  &  mouilla  à  Tille 
éiO'Why-he  ,  au  tae.  degré  de  latitude  iep- 
tentrionale  ,  &  au  2Coe.  degré  de  longitude  à 
l'eft  de  Greenwich  ,  où  il  fut  tué. 

Suite  des  Extraits  de  Vouvrage  de  M,  Muller, 

Le  17  avril  1732  ,  un  ordre  impérial  émana 
de  la  cour  de  Pétersbourg  ,  qui  ordonna  de  faire 
divers  voyages  par  mer,  pour  découvrir  toutes 
les  côtes  ,  (  *  )  depuis  Jrcangd  jufqu'à  Kamtf- 
chatka  ,  &  les  mers  de-là  ,  jufqu'au  Japon,  6c 
jufqu'à  l'Amérique. 

Le  collège  de  l'amirauté  nomma  ,  en  confé« 
quence  ,  différentes  bandes  d'officiers  avec  leurs 
équipages  ,  dont  une  devoit  aller  depuis  Arcan- 
gel  jufques  dans  l'embouchure  de  VOb  :  une  au- 
tre devoit  fortir  de  VOb  ,  pour  rentrer  dans  le 
Jenefei ,  &  en  fortir  de  nouveau  ,  pour  aller  à 
l'efl  vers  le  Lena  :  une  troifieme  devoit  fortir 
à.M  Lena ,  pour  aller  à  l'oued,  &  entrer  dans 
le  Jenefei  :  une  quatrième  devoit  aufTi  fortir  du 
•  Lena  ,  &  cingler  vers  l'eft  ,  en  tâchant  de  dou- 
bler le  Tfchiikof(koï-Nofs  ,  pour  atteindre  le 
Kamtfchatka  :  la  cinquième  étoit  l'expédition 
poivr  découvrir  les  mors  64  les  ifles  jufqu  au  Ja-' 
pon  :  &L  la  fixieme  étoit  la  grande  expédition 
vers  les  côtes  de  V Amérique  ,  commife  aux  foins 
de  Beering,   Tckirikow  y  &c. 


(  *  )  Une  carte  générale  de  la  Sibérie  ,  gravée  en  % 
feuilles,  par  Tobie- Conrad  Lotter  d' Augsbourg ^  a  izé 
dreiTéc  exa£temein  d'aprè&  les  découverces  faires  dâa* 
}çs  yovagcs  dgnç  U  çft  gaclé  ici, 

K  j 
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De  ces  diverfes  expéditions  ,  la  lere.  la  ide.  h 
5e.  &  la  6e.  ont  été  exécutées  avec  affez  de 
fuccès. 

Toutes  ks  côtes  depuis  /Ircangel  jufqu'au 
Plccfida  ou  Piajîga  ,  ont  été  découvertes  &.  exa- 
minées à  cette  occafion  ;  alnfi  que  les  côtes  à 
commencer  entre  le  Teimuta  &  le  Chatanga , 
jufqu'au  Lena  :  mais  les  côtes  depuis  le  Lena 
jufqu'à  Kamtfchatka  ,  ne  l'ont  été  qu'à  d'autres 
occafions;  c'eft-à-dire  ,  en  1636,  1648,  173 1, 
1764. 

La  6e.  expédition  &.  fes  malheureufes  fuites, 
font  trop  connues  (  *"  )  pour  que  j'en  parle 
ici  ;  mais  je  m'arrêterai  un  moment  pour  parler 
de  celles  qui  fe  firent  pour  découvrir  les  côtes 
entre  l'embouchure  du  Jenefei,  &  celle  du  Ze- 
na  ,  &  qui  auroient  dû  le  croifer  en  chemin  , 
Ç\  elles  avoient  réuffi. 

Ceux  qui  fortirent  du  Jenefei ,  pour  aller  à 
l'eft  vers  le  Lena  y  ne  purent  jamais  poufTer  au- 
delà  de  l'embouchure  du  Piafiga  ,  fe  trouvant 
toujours  arrêtés  par  les  glaces ,  dont  la  mer  étoit 
remplies  jufque  fur  les  côtes  au  nord  de  cet 
endroit  i  &  ils  turent  obligés  de  s'en  retourner 
pour  rentrer  dans  le  Jenefei ,  d'où  ils  étoient 
fortis. 


(*)  On  en  trouve  une  relation  dérailléc  dans  la^ 
dejcription  de  l'Empire  Rujfe  j  traduite  de  l'allemand 
du  baron  de  Strahlenleig  ^i  Paris,  1757,  ^  vol.  12?. 
dans  l'ouvrage  de  M.  Mullerj  &  il  y  en  a  une  pente 
analyfe  dans  la  Géographie  mcderne  de  Nicole  de  la 
Croix.  On  ne  fait  quel  fonds  faire  fur  les  relations  & 
les  prétendues  découvertes  de  l'amiral  del  Fonte ,  &c, 
^ui  s'y  irouvem  aufli  çn  abrégé. 
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Le  lieutenant  Prontfchifchtfchew  ,    chef  de  la 
3e.   expédition ,    qui    devolt  (ortir  du    Lena ,   & 
parcourir  les    côtes  vers    l'ouefl:  ,    pour   entrer 
dans  le  Jenefei ,  »  partit  de    Jakut^i  le  27  juin 
n  1735   >    ^   hiverna    dans    la   rivière   à^Olenek, 
n  L'été  fuivant  (  1736  )  il  paiTa  devant  les  rivie- 
«  res   à' Anabara   &   de  Ckatjnga  ,   jufqu'à    près 
»  de  l'embouchure  de  celle  de   Ttirnura.  Là,  il 
»  trouva  devant  lui  une  fuite  d'iûes  qui  s'éten- 
i>  doit  du  continent  fort  avant  dans  la   mer  au 
w  nord-oueft.  Tout   étoit  glace  entre  ces  ifles  , 
»  &  nullement  apparence    de    paiTage.  Prontf- 
■n  chlfchtfchew  crut ,   qu'en   tenant    au  nord  ,  le 
»  long  de  ces   ifles,   il  trouveroit  enfin ,  là  où 
»  elles  finiffent  ,  une  mer  libre  &  dégagée.  Mais 
»  fon  efpérance  fut   vaine.  Après  s'être  avancé 
n  jufqu'à    77^.    25'    de   latitude    feprentrionale, 
j»  il  fe  trouva  tout-à-fait  arrêté   par   une  glace 
«  impénétrable.  Alors  il  perdit  toute  efpérance 
»  de    réuiïir  ,    &  revint  à    la  rivière    d'Olenek  , 
»  où  il   mourut,  le  25   août   1736,    u   de  cha- 
grin de   n'avoir   pas  pu  réuilir  dans  ion  entre- 
prife,  &   la  femme  qui  l'avoit  fuivi    par  affec- 
tion conjugale,  y  mourut  quelques  jours  après 
lui. 

Extrait  de  la  galette  de  Leyde  ,  du  1  décembre 
lySo  ,   &  de  quelqms  autres  du  même  teins» 

On  écrit  de  Jenifeiskoy  en  Sibérie ,  le  20  août 
1780,  que  l'on  fe  perfuade  encore  que  la  Mer- 
Glaciale  ne  doit  pas  préfenter  toujours  &  par- 
tout des  glaces  éternelles  ,  ni  être  entièrement 
dépOx:rvue  d'ifles  &  d'habitans.  L'importance 
dts  découvertes  que  préfente  cette  hypothefe  , 
a  engagé  M.  Dimltrï  L^banow  ,  négociant  de  la 
2;iUe  d'Arcan^el,  établi  à  Jenifeukoi ,  à  réitérer 
.  K  6 


22  8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

les  tentatives  infruélueufement  faites  jufqu'aujour- 
d'hui  ,  &  à  s'aiïurer  particulièrement ,  s'il  ne  fe 
trouve  point  dans  la  Mer- Glaciale  ,  entre  la 
Mer-Blanche  &  le  Tfchukotikoi-Nofs ,  un  pufTage 
ouvert  &  des  ifles  habitées.  Dans  ce  deilein  , 
il  a  fait  conftruire  &  équiper  à  fes  frais  trois 
brigantins  ,  qui  ont  mis  à  la  voile  le  9  juillet. 
En  débouchant  de  la  Jen'ifea  ,  l'un  doit  pren- 
dre fa  route  à  Vouejï  ,  &  longeant  la  NouvelU^ 
Zemble  ,  paffer  par  le  détroit  de  Waygat  \\xi^ 
qu'à  Arcan^cl  :  l'autre  doit  longer  la  côte  des 
Samoïedes  à  Vejl ,  &  s'arrêter  à  rembouchure 
du  Lena  :  mais  le  troifieme  ,  en  prenant  éga- 
lement fa  courfe  à  Teft  ,  eft  defliné  à  la  pouller 
beaucoup  plus  loin,  &  doubler,  s*il  efl  poiîi- 
ble ,  le  T/chukot^kol'Nofs  ,  &  de-là  pénétrer 
jufqu'au  Kamtfchatka.  L'on  pourra  être  inftruit 
l'année  prochaine  du  fuccès  de  l'entreprife  ,  qui 
foit  honneur  au  particulier  qui  l'a  formée  à  fes 
dépens  ,  uniquement  par  zèle  pour  le  progrès 
des  connoiflances  humaines.  Les  derniers  avis 
qu'on  a  reçu  de  ces  brigantins  ,  portent  qu'ils 
fe  trouvoient  déjà  à  l'embouchure  du  fleuve  de 
Jenefey, 

Voilà  la  fubftance  des  tentatives  &  des  dé- 
couvertes faites  &.  connues  jufqu'à  préfent  dans 
ces  vaftes  parties  du  globe.  Il  s'agit  de  voir  ce 
qui  y  fera  ajouté  de  nouveau  dans  la  relation 
complette  des  voyages  de  A/M.  Cook  &  CUrke , 
que  le  public  attend  avec  impatience  ;  ainfi  que 
par  les  voyages  nouvellement  entrepris  par  les 
Ruffes  dans  la  Mer- Glaciale. 

A  Bruxelles  j  le  2  décembre  ziSa^ 
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l^OTiCE  fur  M.  Ignace  Holzbauer^  premier 
maître  de  chapelle  de  tèlcEieur  palatin  à  Mann'' 
heim, 

\^><E  célèbre  muficien  efl  né  en  1718  à  Vien- 
ne ,  où  il  a  eu  pour  maître  Fuchs  ,  excellent 
profefTeur  de  mufique.  Dans  deux  voyages  d'ï» 
talie  ,  le  premier  à  Venife  ,  ôc  le  facond  à  Mi- 
lan ,  où  il  a  demeuré  deux  ans,  il  a  fait  con- 
noifîaîace  avec  les  plus  fameux  maîtres  :  &  quoi- 
qu'il n'ait  pas  fréquenté  leurs  écoles ,  il  s'efl 
inftruit  par  un  commerce  amical  avec  eux,  en 
voyant  &  en  écoutant  leurs  ouvrages  exécutés 
tant  dans  les  églifes  qu'aux  théâtres  ,  par  des 
chanteurs  &  des  chanteuies  formés  ielon  les 
meilleures  méthodes.  A  fon  retour  à  Vienne, 
il  y  a  été  direûeur  de  la  mufique  du  théâtre  de 
la  cour  :  ce  qui  lui  a  donné  occafion  d'appli- 
quer fes  obfervations ,  &  d'en  éprouver  la  pra- 
tique,  particulièrement  à  l'égard  du  flyle  théâ- 
tral. Indépendamment  de  plufieurs  pièces  de 
mufique  d'églife  ,  il  a  compofé  encore  des  opé- 
ras &  des  opérettes.  Ses  ballets  pantomimes 
lui  ont  attiré  à  Vienne  un  applaudiilement  gê- 
né-*! 

En  T751,  il  a  été  appelle  à  Stuttgard  par 
le  duc  de  Wirtemberg ,  pour  être  fon  premier 
maître  de  chapelle  :  il  y  a  compofé  par  fes  or- 
dres des  motets  pour  l'églife,  des  fymphcnies 
pour  la  chambre  ,  quelques  férénades  ,  ëi  quel- 
ques  airs.  En  1753,  il  a  compofé,  au  defir  de 
réleileur  Palatin  ,  la  paftorale  nommée  :  Il  figlio 
délie  felve ,  qui  fut  reprélentée  à  Schwetzingen 
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au  nouveau  théâtre  de  la  cour ,  avec  le  plus 
grand  luccès.  La  même  année  il  eft  entré  au 
lervice  Electoral ,  en  qualité  de  maître  de  cria- 
pelle  effeftit"  ;  auffi-tôt  il  a  compofé  l'opéra 
italien  d'IJJîpile ,  pour  le  grand  théâtre  de  la 
cour  à  Mannheim  ,  &  enfuite  plufieurs  paftora- 
les  &  autres  pièces  de  chant,  pour  le  théâtre 
de  Schwet/ingen ,  entre  lefquelles  on  eftime 
fur-tout  rifola  difabitata  6c  Donchifciotte,  opéra 
demi-comique. 

En  1756  ,  il  a  fait  encore  un  voyage  à  Ro- 
me ,  avec  la  permilTion  de  l'éle^ieur  ,  pour  y 
voir  la  chapelle  du  pape  ,  les  magnifiques  théâ- 
tres &  les  opéras.  En  revenant  par  Vienne , 
il  a  vifité  Florence,  Bologne  vk  Venife  ;  &  il 
y  a  remarqué  que  la  vraie  mufique  &  le  chant, 
y  avoient  déjà  commencé  de  dégénérer  fur  les 
théâtres.  C'a  été  à  Vi«nne  ,  qu'il  a  entendu  les 
meilleurs  chanteurs.  Un  an  après  fon  retour  à 
Mannheim  ,  il  a  été  mandé  à  Turin  ,  pour  y 
compofer  l'opéra  de  Nitteti,  qui  y  a  fi  parfai- 
tement réufîi,  que  l'année  Suivante,  on  en  a 
defiré  l'auteur  à  Milan  pour  l'opéra  ,  où  il  s'eft 
rendu.  En  retournant  à  Mannheim  ,  il  a  pafTé 
par  Paris,  pour  entendre  la  mufique  de  la  cha- 
pelle royale,  de  l'opéra,  &  du  concert  fpiri- 
tuel  qui  n*a  lieu  qu'en  certains  tems.  L'opéra 
de  Nitteti ,  ayant  auffi  été  repréfenté  à  Mann- 
heim,  avec  quelques  changemens  pour  la  fête 
de  Charles  &  d'Elilabeth,  il  y  a  reçu  les  mêmes 
applaudiiïemens  qu'à  Turin.  A  Milan,  Holz- 
bauer  a  mis  en  mufique  l'opéra  à!  AUJfandro 
neW  Indie  ,  qui  a  été  repréfenté  trente  fois  de 
fuite.  Depuis  ce  tems  ,  il  s'eit  refufé  aux  invi- 
tations pour  l'Italie,  tant  à  caufe  que  les  voya- 
ges lui  devenoient  pénibles  ,  que  parce  qu'il  n'y 
a  plus  trouvé  les  chanteurs  à   fon  goût  ^  &.  il 
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s'eft  attaché  fur-tout  à  compofer  pour  régliCe 
des  méfies,  des  pfiaumes  ,  des  motets ,  des  ora^ 
torio  italiens  ,  entre  leC^uels  la  Morte  di  Giefu, 
la  Giuditta  ,  il  Giudii^io  di  Salome  ,  ont  beau- 
coup plu.  li  a  aulTi  encore  donné  deux  opéras 
italiens  ,  Ippolito  ed  Aricia  &.  Adriano  in  Si" 
ria;  ce  dernier  à  l'occafiori  du  mariage  du  pré- 
Cent  élefteur  de   Saxe. 

En  1776  ,  il  a  mis  en  mufique  l'opéra  alle^ 
tnand  de  Gunther  de  Schwarzburg,  pour  le ' 
grand  théâtre,  où  il  a  été  repréfenté  avec  toute 
la  pompe  pendant  le  carnaval,  répété  à  la  fête 
de  i'éle6leur  &  de  i'éleftrice  ,  &  enfin  gravé 
magnifiquement,  avec  une  dédicace  à  l'élefteur. 
Son  dernier  ouvrage  pour  le  théâtre ,  eil:  un 
mélodrame  en  allemand  ,  intitulé  la  Mort  de  Di^ 
don  ,  tiré  de  la  Didon  abandonnée  de  Métafta- 
lio.  Il  a  été  repréfenté  pour  la  première  fois  a 
IVlannheim,  au  retour  de  l'élefleur  de  Munich 
à   Mannheim. 

Enfin  ,  le  dernier  de  tous  fes  ouvrages  eft  une 
grand'mefle  ,  qu'il  a  compofée  très  -  foigneufe- 
ment,  pour  faire  voir  julqu'où  an  peut  porter 
l'efïet  de  la  réunion  de  la  mufique  inftrumen- 
tale  réunie  aux  voix  &  aux  chœurs,  en  s'écar- 
tant  de  la  routine  des  anciens,  fans  tomber 
dans  le  théâtral  &  le  comique  des  Italiens  mo- 
dernes. Cette  m^ffe  coûte  6  ducats  à  Mann- 
heim &  à  Munich. 

(Tirée  des  Mifcellaneen  artiflifchsn  ïtihalts 
d'Erfurt.  ) 
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Précis  des  Mémoires  de  David  Garrick, 


JL/  Orfque  nous  avons  annoncé  Tannée  derniè- 
re ,  les  mémoires  de  Garrick,  (*)  compofés 
par  M.  Davies,  nous  nous  fommes  contentés 
d'en  donner  une  fimple  notice  ;  mais  notre  def- 
itwi  éîoit  de  nous  occuper  encore  de  cet  ex- 
cellent ouvrage.  Maintenant ,  pour  le  mieux 
faire  connoitre  ,  nous  allons  réunir  tout  ce  que 
les  journalises  Anglois  en  ont  extrait  de  plus 
curieux  ,  &  nous  iupprimerons  les  jugemens 
qu'ils  en  ont  portés ,  perfuadés  que  nos  lefteurs 
aimeront  mieux  lire  une  narration  fuivie,  que 
de  la  voir  interrompre  à  chaque  moment  par 
des  réflexions  critiques. 

David  Garrick  naquit  à  Hereford,  au  mois 
de  février  de  l'année  1716.  Son  père,  qui  étoit 
officier  ,  demeuroit  ordinairement  à  Litchfield  , 
&  c'eft  probablement  cette  circonftance  qui  a 
fait  croire  que  le  fiis  étoit  né  dans  cette  ville. 
Le  capitaine  Garrick  étoit  un  homme  d'un  ca- 
ra«5tere  aimable  &  très-refpeélé;  mii^rifs  Gar- 
rick, fans  être  une  belle  femme,  fe  faifoit  néan- 
moins aimer  par  fes  manières  honnêtes,  de 
forte  que  la  (ociété  du  capitaine  &  de  fon  épou- 
f e  ,  malgré  la  médiocrité  de  leur  fortune,  étoit 
recherchée  par  les  meilleures  familles  de  Litch- 
field. 


(*)  Voy.U  Journal  à\d9hrç ,  pag.  5^1,  année  17SQ. 
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Le  jeune  David  montra  dès  Ton  enfance  une 
vivacité  particulière,  qui  captivoit  l'attention  de 
tons  ceux  qui  le  connoifîoient.  M.  Walmfley  , 
greffier  de  la  cour  eccléfiaftique  de  Litchfield  , 
&  ami  dn  capitaine  ,  le  remarqua  de  bonne- 
heure;  fouvent  il  s'amufoit  à  écouter  les  quef- 
tions  fmgulieres,  &  les  repr.rties  fines  de  l'en- 
fant. Lorfque  Garrick  eût  atteint  l'âge  de  dix 
ans  ,  il  fut  mis  fous  la  dircftion  de  M.  Hunter, 
qui  enfeignoit  la  grammaire  à  Litchfield. 

Quoique  Garrick  n'eût  aucun  attachement 
pour  les  jeux  auxquels  fe  livrent  les  enfans  de 
îcn  âge,  il  ne  s'appliquoit  pas  avec  beaucoup 
d'aiTiduité  à  l'étude  ;  il  avoit  conçu  pour  le 
théâtre  un  goût  prématuré  ,  dnnt  nul  autre  ob- 
jet ne  pouvoit  le  diflraire.  Il  n'étoit  guère  âgé 
de  plus  de  onze  ans,  qu'il  forma  le  deffein  d'en- 
gager quelques  jeunes  gens  à  repréfenter  une 
comédie.  Après  avoir  elTayé  fon  talef.t  &  celui 
tie  fes  camarades,  &  obtenu  le  confentement 
des  parens  ,  il  choifit  pour  la  pièce  qu'il  vou- 
loit  faire  jouer  ,  L Officier  Recrutant.  Il  ailembla 
fa  petite  com.pagnie  dans  une  grande  falle  àeÇ- 
tinée  au  fpedac'e,  où  il  eft  à  préfumer  que  le 
jeune  d:re(5leur  diilribua  les  rôles  félon  le  m.é- 
rite  de  chaque  aôeur.  Il  donna  celui  de  la  fem^- 
me-de- chambre  à  une  de  fes  fœurs  ,  &  fe  réfer- 
va  celui  du  ferçent  Kïte ^  perfonnage  intrigant, 
&  dont  la  hardieffe  &.  la  gaieté  "font  le  ca- 
raftere.  ^ 

La  m.aniere  dont  la  pièce  fut  jouée  étoit  bien 
au-defTus  de  ce  qu'on  avoit  attendu  des  aé^eurs  , 
aufh  furent-ils  généralement  applaudis  ;  on  fe 
rèlTonvient  encore  à  Litchfield  de  l'aifance  ,  de 
la  vivacité  &.  de  la  gaieté  que  Garrick  mit  dans 
fon  rôle  du  fergent  Kite.  Ce  fut  en  1727  que 
le  Pcofcius  anglois  débuta  ainfi  dans   la  carrière 
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<îa  théâtre.  Peu  de  tems  après  il  fut  invité  à  fe  ren- 
dre à  Lisbonne  par  un  oncle  qui  faifoit  un  com- 
n'\erce  confidérable  de  vins  dans  cette  ville,  mais 
il  n'y  demeura  pas  long-tems  ,  puifque  l'année 
fuivante  il  retourna  à  Litchtield.  Il  cil  probable 
que  l'humeur  gaie  du  jeune  homme  ne  quadroit 
nullement  avec  celle  du  vieillard  ,  qui  étoit  trop 
grave  pour  goûter  les  faillies  de  fon  neveu. 

Vers  le  commencement  de  1735  ,  M.  Samuel 
Johnfon  (*)  ouvrit  une  école  de  belles-lettres 
pour  Ja  ïeunefTe  de  Litchfield  ;  Garrick  ,  qui 
alors  avoit  paiTé  l'âge  do  dix-huit  ans,  devint 
un  de  fes  difciples,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
(es  amis.  Mais  le  précepteur,  quoique  très-verfé 
dans  ia  connoiiTance  des  Grecs  &  des  Latins, 
r/étoit  pas  plus  difpofé  à  donner  fes  leçons , 
ivec  cette  exactitude  nécefTaire  pour.  endo£lriner 
des  écoliers  ,  que  Garrickne  l'étoit  à  les  écou- 
ter. Né  avec  un  gcût  délicat ,  Garrick  ne  trou- 
voit  cependant  aucun  charme  dans  la  leélure 
des  auteurs  clafliques  :  le  théâtre  abforboit  tel- 
lement fes  idées ,  que  dès  ce  tems  là  mêioe  , 
il  ne  s'occupoit  qu'à  compofer  des  comédies. 

En  1737,  l'oncle  de  Garrick  quitta  le  Por- 
tugal ,  dans  l'intention  de  le  fixer  à  Londres , 
où  il  fut  à  peine  arrivé  qu'il  tomba  malade  &. 
mourut.  Q  elque  tems  avant  fa  mort ,  fon  ne- 
veu David  lui  fit  fenrir  qu'il  lui  devoit  une 
compenfation  ,  pour  le  contretems  auquel  il  l'a- 
voit  lui'  même  expofé ,  en  l'attirant  inutilement 


(*)  Cefl  ce  même  Johnfon  qui,  dans  la  fuite,  a  fait 
une  figure  fi  brillante  parmi  les  favans  d'Angleterre, 
&  dont  nous  avons  fouvent  eu  occallon  de  parler  dam 
notre  ;oiv«al.     ' 
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à  Lisbonne.  Le  vieillard  convaincu  de  la  juftice 
de  cette  demande  ,  donna  par  Ton  teftament 
un  legs  plus  confidérable  à  David  qu'aux  au- 
tres enfans  de  Ton  frère  ,  car  il  lui  lailTa  mille 
livres  llerl.  &  Tes  autres  neveux  n'héritèrent  cha- 
cun que  d'une  fomme  de  cinq  cens  livres. 

Avec  ces  fecours  Garrick  embrafTa  prudem- 
ment les  moyens  d'acquérir  des  connoiiTances 
utiles  ,  fous  la  dire6lion  de  M.  Colfon ,  célèbre 
géomètre  de  Rochefter,  auquel  il  avoit  été  re- 
commandé par  M.  Walmfley.  (*)  Néanmoins 
il  ne  tit  pas  de  grands  progrès  dans  l'étude  des  ma- 
thématiques &  des  autres  parties  de  la  philofo- 
phie.  C'étoit  vers  le  théâtre  que  fon  goût  l'em- 
portoit,  &  rien  ne  pouvoit  le  détourner  d'un 
travail  dans  lequel  il  étoit  fi  bien  fécondé  par 
fôn  génie.  Cependant  par  la  fociété  d'un  phi- 
lolophe ,  comme  M.  Colfon,  il  fe  perfe6lionna 
infenfiblement  Se  par  degrés  dans  l'art  de  pen- 
fer;  les  préceptes  &  l'exemple  du  fage  inftituteur 
ne  furent  pas  inutiles  à  un  efprit  auffi  pénétrant 
que  i'étoit  celui  du  jeune  penfionnaire. 

Le  capitaine  Garrick  ne  recevoit  depuis  long- 
tems  que  la  demi -paye;  pour  foutenir  plus 
aifém.ent  fa  famille  ,  il  accepta  l'offre  que  lui 
avoit  fait  un  autre  militaire  de  lui  faire  toucher 
tous  les  émolumens  de  fa  charge  ,  à  condition 
qu'il  iroit  tenir  fa  place  à  Gibraltar.  Dans  le 
tems  que  fon  fils  David  demeuroit  chez  M. 
Colfon,  le  capitaine  quitta  Gibraltar,  où  il  avoit 


(*)  On  a  encore  deux  lettres  de  M.  Walmfley, 
écrites  au  Rév.  M.  Colfon  ,  &  Hans  lefquellcs  il  prijc 
ce  favant  homme  de  vouloir  bien  fe  charger  de  l'édu* 
cation  du  jeune  Garrick,  dont   il  lui  fait  l'éloge. 
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relié  plufieurs  années ,  Se  revint  en  Angleterre. 
Il  réfolut  alors  de  vendre  fa  charge  ,  par  un 
motif  de  tendrefTe  &  d'afFe6iion  pour  fon  époufe 
&  Tes  enfans  ,  à  qui  il  defiroit  procurer  une 
fubriftance  honnête  ,  mais  fa  fanté  fe  trouvoit  fi 
altérée  qu'il  ne  lui  fut  pas  poiîible  d'exécuter 
fon  deflein.  Il  mourut  peu  de  tems  après,  6l 
fa  mort  fut  bientôt  fuivie  de  celle  de  {en  époufe. 

Libre  de  tous  les  obftacles  qui  pouvoient 
l'arrêter,  Garrick  fe  vit  dans  une  fituation  qui 
lui  permettoit  de  fe  livrer  à  fa  pafiion  dominan- 
te 5  que  la  feule  tendreffe  qu'il  nvoit  pour  fa  mère 
l'avoit  empêché  de  fatisfaire  jufqu'alcrs.  Néan- 
moins ,  dans"  le  court  intervalle  de  tems  qui 
s'écoula  entre  la  mort  de  fa  mère,  &  l'époque 
où  il  commença  de  monter  fur  le  théâtre ,  il 
fit  le  métier  de  marchand  de  vin ,  en  fociété 
avec  fon  frère  Pierre  Garrick.  Mais  leur  union 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Pierre  étoit  un 
homme  calme  ,  tranquille  ,  &  méthodique  : 
David  étoit  d'un  caraftore  gai  ,  vif  ôc  inconfiant, 
&  ne  fe  piquoit  pas  d'ctre  aufli  régulier  que  fon 
frère  l'auroit  defué.  Ils  fe  féparerent  donc  peur 
prévenir  les  difputes  inutiles  que  la  ditlerence 
d'humeur  eût  pu  exciter  chaque  jour  entre 
eux. 

Ce  fut  alors  que  Garrick  fe  prépara  férieufe- 
ment  à  exercer  la  profefîicn  qu'il  aimoit  ardem- 
ment ,  &  pour  laquelle  la  nature  fembloit  l'avoir 
deftiné.  Il  fréquentoit  les  plus  célèbres  afteurs, 
s'introduifoit  auprès  des  diredteurs  de  fpei^aclos. 
Si  mettoit  fes  talens  à  l'épreuve  ,  en  récitant  les 
morceaux  clioifis  de  différentes  pièces  de  théâtre  ; 
il  écrivoit  même  quelquefois  des  réflexions  cri- 
tiques fur  le  jeu  &  la  déclamation  des  comé- 
diens ,  &  les  faifoit  imprimer.  Ces  premiers  ef- 
fais  de  fa  plume  renferment  louvent  des  cbfer- 
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valions  très-fages  &  des  remarques  judlcieufes, 
&  Ton  n'y  trouve  aucune  de  ces  fatyres  indé- 
centes &  groflieres,  qui  déparent  fouvent  les 
ouvrages  des  critiques  modernes. 

La  modeflie  de  Garrick  l'empêcha  de  faire 
le  premier  effai  de  Tes  forces  fur  un  des  théa* 
tre  de  Londres  ;  il  penfa  que  c'étoit  trop  ha- 
farder ,  &  trouva  plus  prudent  d'entrer  dans 
une  troupe  de  comédiens  qui  dévoient  partir 
pour  Ipfwich  ,  fous  la  direction  de  MM.  Gif- 
fard  &  Dunflall  ,  dans  Tété  ds  1741.  Le  rôle 
dans  lequel  il  débuta  ,  fut  celui  d'Aboan  ,  dans 
la  tragédie  d'Oroonoko.  11  l'avoit  choili,  dans 
l'efpérance  qu'il  avoit  de  n'être  pas  connu  lous 
fon  mafque  noir  ,  s'il  avcit  le  malheur  de  ne 
pas  être  goûté.  Quoiqu'Aboan  ne  foit  pas 
un  des  principaux  perfonnages  de  la  pièce , 
néanmoins  les  fcenes  pathétiques  ôi  attendrif- 
fantes  dans  lefquelles  il  fe  trouve  ,  fixent 
toujours  l'attention  des  fpe^Slateurs ,  quand  il  ail: 
joué  par  un  homme  intelligent.  Les  applaudif- 
femens  dont  le  jeune  comédien  fut  honoré  ,  fur- 
pafferent  même  fon  efpérance.  Sous  le  faux 
nom  de  Lyddal  ^  non-feulement  il  continua  de 
jouer  dans  la  tragédie  ,  mais  il  eflaya  même  de 
faire  les  rôles  d'arlequin  ,  toujours  avec  le  même 
fuccès  &  les  mêmes  applaudiffemens. 

Avant  de  partir  pour  Ipfwich  ,  Garrick  avoit 
étudié  avec  la  plus  grande  attention  ,  les  diffé- 
rens  carafteres  dans  les  fituations  où  ils  fe  trou- 
vent fur  le  théâtre.  Après  avoir  mûrement  réflé- 
chi ,  &  pefé  les  conféquences  qu'un  choix  aveugle 
pouvoir  entraîner ,  il  fe  détermina  pour  Ri- 
chard III  ,  par  lequel  il  réfolut  de  débuter  à 
Londres.  Il  avoit  fouvent  juré  de  ne  jamais 
fe  charger  de  rôles  qui  ne  feroient  pas  ana- 
logues à   fa  phyfionomie.  »  Car ,  difoit-il  ,   A 
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ï>  j'en  prenois  un  de  ceux  qu'on  donne  ordi- 
»  nairement  à  des  hommes  d'une  haute  flature, 
»  on  ne  m'ofFrirolt  guère  par  femaine  ,  plus  de 
î>  quarante  skellings  d'appointemens.  «  En  ceU 
il  faifoit  la  fatyre  de  ces  diredeurs  peu  lenfés 
qui   mefurent  le  mérite  d'un  a£leu.r  par  fa  taille, 

II  ne  pouvoit  donner  une  plus  jufle  idée  de 
la  folidiîé  de  fon  jugement ,  qu'en  fixant  fon 
choix  fur  Richard  III.  Cette  pièce  a  toujours  fait 
les  délices  des  Angiois,  parce  quelle  renferme  une 
des  plus  bri-llantes  époques  de  leur  hiftoire  natio- 
nale ,  &  qu'elle  offre  le  tableau  le  plus  frap- 
pant des  malheurs  des  rois.  D'ailleurs  le  rôle 
de  Richard  étoit  proportionné  à  la  figure  de 
Garrick.  Les  mouvemens  rapides  de  la  paf- 
fion  ,  5c  la  pompe  du  fpe6lacle  contribuent 
beaucoup  à  répandre  de  la  variété  dans  les  fce-. 
nés  où  ce  perfonnage  paroît ,  &  un  aéleur  habile 
ne  peut  defirer  un  champ  plus  favorable  au  dé- 
veloppement de  fes  talens. 

Ce  fut  le  19  d'oélobre  1741  ,  que  David 
Garrick  joua  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Richard  III,  à  la  falle  de  Goodman's-Fields. 
Tant  de  perfonnes  privées  de  talent ,  avoient 
expofé  fur  ce  théâtre  leur  incapacité  aux  fifflets 
du  parterre ,  qu'il  ne  vint  pas  un  grand  nom- 
bre de  curieux  pour  voir  le  nouvel  a6leur  ; 
néanmoins  quelques-uns  de  fes  amis ,  dont  la 
plupart  étoient  des  connoifTeurs ,  le  trouvèrent 
au  fpe£lacle. 

Parmi  toutes  les  difficultés  que  rencontre  un 
comédien  qui ,  pour  fon  coup  d'eifai  ,  choifit  un 
premier  rôle,  il  a  fur-tout  à  vaincre  l'aveuglement 
de  fpeôateursdéja  préoccupés  en  faveur  de  quel- 
que hiftrion  qu'ils  admirent.  Cet  obflacle  cepen- 
dant n'étoit  pas  infurmontable  pour  Garrick. 
Cibber,  qui  s'étoit  tant  vu  applaudir  dans  Richard, 
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avoit  quitté  le  théâtre  ,  Quin  entraînoit  tous  les 
luffrages  ;  mais  fa  manière  de  parler  emphati- 
que 6c  ion  gefte  pénible  l'empêchoient  d'être 
goûté  quand  il  faifoit  le  rôle  de  Richard. 

Garrick  parut  un  véritable  modèle.  L'énergi- 
que fimplicité   de  Ion   jeu  ÔL  de  fa  déclamation 
jetta    les    critiques   dans     un  certain   embarras  ; 
il  ne   furent  d'abord   quel  jugement  porter    fur^ 
un  objet  auffi  nouveau  pour  e\yx.  Ils  avolent  été 
accoutumés    depuis   long-tems   à    entendre    des 
comédiens  qui  en  élevant  ÔC  en  baillant  alter- 
nativement une  voix  monotone ,  excitoient  une 
admiration   qu'ils   ne   méritoient    pas  ;    la   jufte 
modulation  des  paroles  ,  accompagnée  de  geftes 
expreffifs    &   naturels ,    étoit    une    chofe    qu'ils 
ne  connoîffolent  nullement.  Quand  Garrick  eut 
donné    dans   plufieurs    fcenes   des   preuves   évi- 
dentes    de    la    fublimité    de   f«s    talens  ,    leur 
doute  fit  place  à   la  furprife  ,  «&   la  furprife  à 
l'admiration  ;  il  fallut  la  fatisfaire  par   des  ap- 
plaudifTemens    réitérés.    Mais    combien    ne    fu- 
rent-ils  pas    encore  plus   charmés  lorfque   Tac- 
teur ,  jettant  le    mafque  de    l'hypocrite,    entra 
dans  tous  les  fentimens   du   guerrier  &  du    hé- 
ros !    Dans  la   fcene   où    l'on  vient'  annoncer   à 
Richard  que  le  duc  de  Buckingham  efl  pris  ,  Gar- 
rick ,    mit    tant   d'expreilion    dans    fon  regard 
&  fon  gefte ,  au    moment   où  il   prononça    ces 
mots  : 

Qu'on  le   mène  à  la  mort  j 
Du  traître  Buckingham  tel  doit  être  le  fort. 

que  des  cris  foudains  d'approbation  annon- 
cèrent auffi-tôt  fon  triomphe  &L  la  iatisfa<5iion 
des  fpeftateurs.  (*  )  La  fcene  où  Richard  meurt, 

;*  )   On    dit  (juc    le   bon  roi   George    fécond  avoic 
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fut  reçue  avec  le  plaifir  le  plus  vif  ,  &  la 
même  pièce  redemandée  flx  ou  fept  fois  de 
fuite. 

Les  applaudifTemens  qu'excita  le  nouvel  ac- 
teur ,  furent  fi  grands  que  les  théâtres  de  Dru- 
ry-Lane  &  de  Covent  Garden  furent  abandonnés  : 
il  entrainoit  après  lui  tous  les  gens  de  goiit.  Le 
théâtre  de  Goodman's-Fields  fut  bientôt  rempli , 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  illuftre  à  St.  James  ,  ÔC 
à  Grofvenor-Square;  les  carroffes  de  la  première 
«obleflis  remplifîoienttout  l'efpace  depuis  Temple- 
Bar  ,  jufqu'à  White-Chapel ,  &  l'on  étoit  tel- 
lement convaincu  du  talent  fupérieur  de  Gar- 
ïick  ,  qu'on  fe  fût  expofé  aux  reproches  de  la 
dernière  ftupidité  en  ne  l'admirant  pas.  Ceux- 
qui  dans  leur  jeuneffe  avoient  vu  les  auteurs 
les  fplus  eftimés,  avouoient  qu'il  les  furpafToit 
tous  par  l'étonnante  variété  qu'il  favoit  mettre 
dans  le  fpeftacle  ,  &  qu'il  les  égaloit  au  moins 
dans  les  rôles  où  ils  avoient  été  le  plus  ap- 
plaudis. 

Engagé  par  le  lord  Orrery ,  Pope  alla  voir 
Garrick  ;  il  fut  furpris  de  la  manière  dont  il 
jouoit ,  &  pour  donner  une  preuve  de  l'opi- 
nion favorable  qu'il  avoit  conçue  de  fon  mé- 
rite ,  il  dit  au  lord  :  »  Je  crains  que  ce  jeune 
I)  homme  ne  fe  gâte ,  car  il  n'aura  pas  de  ri- 
i>  val.  (( 

On  ne  doit  pas  s'étonner  fi  les  comédiens 
furent  les  derniers  qui  approuvèrent  le  nouveau 


peine  à  cioire  que  Tai^eur  qui  jouoit  avec  tant  d'énergie. 
Je  rôle  d'un  aufïï  grand  rcclciat  que  Richard,  fût  léellc- 
mcnt  un  honnête  homme.  11  appelloit  Garrick  un  petit 
bouffon ,  &  il  ne  pouvoit  lui  pardonner  de  l'avoir  fait 
jréfraillir  dans    la  Icens  des    fongçs. 

fyftême. 
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fyflême.  Un  comédien  eu  plus  dominé  par 
Tenvie  &  la  jaloufie  qu'un  homme  d'une  autre 
proteffion ,  6i  cela  vient  moins  de  la  méchan- 
ceté de  Ton  cara6lere ,  que  du  cercle  étroit  où 
fon  talent  fe  trouve  borné.  Dans  une  fociété 
peu  nombreufe ,  les  altercations  Se  les  injuftices 
font  aufTi  défagréables  que  fréquentes.  Le  mérite 
éminent  d'un  a6teur  eft  fouvent  préjudiciable 
aux  intérêts  de  celui  qui  feroit  en  état  de  lui 
difputer  la  palme  ,  &  la  perte  d'un  rôle  qu'on 
a  joué  long-tems  avec  fuccès,  entraîne  celle  de 
la  gloire   &  de  la  fortune. 

Quin  qui  .jufqu'alors  avoit  été  regardé  com- 
me le  premier  afteur  tragique  ,  ne  put  cacher 
fon  déplaifir  en  voyant  Garrick  réunir  tous  les 
fuffrages  ;  il  obferva  fa  manière,  &  dit  :  m  Si  le 
lî  jeune  écolier  a  raifon,  moi  &  tous  les  au- 
V  très  comédiens  nous  avons  eu  tort.  « 

On  vint  lui  annoncer  un  jour  que  l'on  cou- 
roit  en  foule  au  théâtre  de  Gcodman's-Fields 
il  répondit  :  w  Garrick  fait  une  nouvelle  fefte  : 
j>  White-Field  a  été  fuivi  pour  un  tems  :  on 
»>  reprendra  l'ancienne  religion.  «  Garrick  fut 
la  plaifanterie  de  Quin  ,  il  y  ripofta  par  une 
épi2,ramme. 

èolley  Cibber ,  dont  on  attendoit  un  juge- 
ment plus  fmcere  ,  après  avoir  vu  jouer  à  Gar- 
rick le  rôle  de  Bays ,  C*)  avoua  que  c'étoit  un  af- 
lez  bon  adeur ,  mais  qu'il  ne  valoit  pas  fon  fils 
Théophile.  Cependant  Théophile  Cibbér  n'étoit 
recommandabîe  que   par  fa  pétulante   vivacité. 

Miftrifs  Bracegirdle  ,  a6lrice  célèbre  ,  qui  avoit 
renoncé    au   théâtre   depuis  plus  de  trente  ans , 

(»)  Bays  cft  le  dircaeur  du  Tpeûacle  daos  une  co- 
médie du  duc  de  Buckinghaœ  ,  iomulée  Rehearfal ,  oa 
la  répétition    des  lôlçs. 

Terne  /.  L 
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&  dont  la  foclété  étoit  recherchée  par  des  per- 
fonnes  de  qualité  ,  penfa  bien  différemment  da 
talent  de  Garrick.  Dans  une  converfation  qu'elle 
eut  avec  Colley  Cibber  ,  qui  affeftoit  de  le  dé- 
primer ,  elle  lui  fit  des  reproches  fur  fon  peu 
de  candeur  :  »  Allons,  Cibber,  dit-elle  ,  avouez 
»  qu'il  entre  quelque  chofe  de  refTemblant  à  la  ja- 
»  loufie  dans  vos  fentimens  à  l'égard  du 
»  jeune  homme.  L'afteur  qui  plaît  à  tout  le 
»  monde  doit  être  un  homme  de  mérite,  a  Le 
vieux  comédien  fentit  la  force  de  l'argument  ; 
&  répondit  ^  en  prenant  du  tabac  :  „  Par  ma 
,,  foi ,  Bracey  ,  vous  avez  raifon^  c'efl  un  ha- 
„  bile  garçon.  « 

Les  appointemens  de  Garrick  furent  d'abord 
très-médiocres ,  puifqu'il  ne  gagnoit  que  fix  ou 
fept  livres  flerling  par  femaine.  Mais  quand 
on  vit  que  tout  ce  qui  entroit  dans  la  caifTe 
du  fpeclacle,  étoit  dû  prefque  entièrement  à 
(on  travail ,  ôc  que  le  théâtre  étoit  toujours 
défert,  quand  fcn  nom  ne  fe  trouvoit  point 
dans  les  affiches  ,  Giffard ,  dire61:eur  de  Good- 
man's-Fields,  confentit  à  lui  donner  la  moi- 
tié des  recettes;  en  quoi  il  trouva  fon  avan- 
tage, parce  que  Tableur  favori,  toujours  ad- 
miré ,  paroiffoit  confcamment  dans  toutes  les 
pièces  qu'on  repréfentoit  fur  fon  théâtre. 

Dans  le  tems  que  Garrick  jouoit  à  Good- 
man's-Fields  ,  il  donna  deux  pièces ,  Le  Valet 
Menteur^  &i  Le Léthé ,  qu'il  avoitcompcfées  avant 
d'embrafTer  la  prôfeffion  de  comédien  ,  &  qu'on 
revoit  toujours  avec  plaifir.  Avant  la  fin  de 
l'hiver  de  1742,  il  ^t  avec  M.  Fleetwood  un 
marché  ,  par  lequel  ce  direfteur  confentoit  à 
partager  avec  lui  les  recettes  ,  quand  il  feroit 
les  rôles  de  Richard  III  ,    de  Eays  &   du  roi 
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Lear.  (*)  La  renommée  du  Roicius  anglois , 
s'étoit  déjà  tellement  répandue,  qu'on  lui  en- 
voya d'Irlande  une  dépntation  ,  pour  le  prier 
de  jouer  à  Dublin  pendant  les  mois  de  juin  , 
de  juillet  &  d'août.  Il  accepta  la  propofition , 
&  s'embarqua  pour  la  capltaîe  de -l'Irlande,  ac- 
compagné de-  Miftrifs  Woffington. 

Le  (uccès  dont  il  jouit  à  Dublin  ,  furpafTa 
même  tout  ce  qu'on  avoit  attendu.  11  fut  admiré 
généralement  comme  un  prodige;  &  durant  les 
chaleurs  les  plus  exceflives  de  la  faifon,  la  falle 
du  fpe6lacle  fut  remplie  de  perfonnes  de  tous 
les  rangs  ,  qui  ne  pouvoient  fe  lafTer  de  le  voir 
&  de  l'entendre.  Satisfait  des  profits  que  lui 
avoit  procuré  Ton  expédition  ,  6c  flatté  de  la 
réception  qu'on  lui  avoit  faite  ,  &  des  louan- 
ges de  la  noblefTe  Irlandoife  ,  Garrick  reprit  le 
chemin  de  Londres. 

Les  dire6leurs  de  Drury-Lane  Si  de  Covent 
Garden  furent  bientôt  alarmés  ,  en  voyant  leur 
recette  diminuer  chaque  jour,  Se  la  foule  cou- 
rir à  Goodman's-Fields.  La  jaloufie  leur  infpira 
le  deffein  de  réunir  leurs  efforts  ,  pour  reftver- 
fer  le  nouvel  empire  que  Garrick  venoit  d'é- 
îever.  Dans  cette  vue ,  ils  eurent  recours  à  U 
loi,  &  ils  fe  fervirent  d'un  sfte  du  parlement, 
qui  avoit  été  pafTé  la  onzième  année  du  regns 
de  George  fécond  ,  comme  d'un  inftrument 
utile  à  leur  projet.  Ils  tirèrent  même  parti  du 
refTentiment  de  Sir  John  Barnard  ,  un  des  plus 
refpe6lûbles  magiflrats  de  Londres ,  &  qui  pro- 


(  *  )  Le  Roi  Lear  cfl  «ne  des  meilleures  pièces  de 
Shakefpeare.  Elle  fe  trouve  .  parmi  celles  dont  M.  le 
Tourneur  a  donné  une  traduaioa  aulTi  fidcUe  (ju'élé- 
fiante* 
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bablement  avoit  des  motifs  particuliers  de  fé- 
vir  contre  les  a6leurs  de  Goodman's-Fields.  (*) 
Munis  de  ces  fecours,  ils  intimidèrent  les  direc- 
teurs de  ce  théâtre  ,  qui  fe  virent  réduits  à  la 
nécefTité  de  traiter  avec  eux.  En  conféquence  , 
Garrick  confentit  à  entrer  dans  la  troupe  de 
Fleetwood ,  qui  avoit  le  privilège  de  Drury- 
Lane;  Giffard  &  fon  époufe ,  prirent  avec  c« 
même  propriétaire  des  arrangemens  aufli  avan- 
tageux qu'il  leur  fut  poffible. 

Garrick  fe  vit  alors  dans  une  fituation  toute 
différente  de  celle  où  il  s'étoit  trouvé  aupara- 
vant,  parce  qu'au  théâtre  deGoodman's-Fields, 
il  pouvoit  fans  craindre  prendre  moins  de  pré- 
cautions ,  &  hafarder  davantage  ,  que  quand  il 
fut  devenu  le  principal  afteur  de  Drury-Lane. 
Il  renonça  dès-lors  à  plufieurs  rôles  qu'il  avoit 
joués  avec  applaudiffement,  &  entr'autres  ce- 
lui  de  Clodio,  dans  La  Bonne  Fortune  du  Fat ^ 
du  lord  Foppington ,  dans  Le  Mari  Infouciant ,  & 
de  Fondlewife ,  dans  Le  Vieux  Garçon.  Néan- 
moins au  milieu  de  fes  travaux  les  plus  pé- 
nibles ,  il  confentoit  quelquefois ,  pour  fe  (ré- 
créer, à  jouer  dans  le  bas-comique  ,  fur  -  tout 
dans  VAlchymifle  de  Johnfon,  où  il  faifoit 
fouvent  le  perfonnage  d'Abel  Drugger,  mais 
bien  autrement  que  Cibber ,  qui  mêloit  tant 
de  grimaces  ridicules  à  des  geftes  fi  maniérés, 
que  malgré  les  battemens  de  mains  des  loges, 
il  n'en  déplaifoit  pas  moins  aux  fpe£lateurs  les 
plus  judicieux  du  parterre.  L»rfque  Garrick  pa- 
roiffoit  fur  la  fcene,  il  prenoit  un  air  fi  flupi- 
de  ,  fes  regards  annonçoient  tellement  la  bêti- 
fe ,  l'ignorance  Ôc   l'amour-propre ,  qu'on  en- 


(*)  Peuî-êKÇ  aroit-il  «îé  joué  fi«  leur  thcaîr^i 
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tendolt  aullî-tôt  un  éclat  de  rire  univerfel  , 
parce  qu'il  s'attachoit  flri^ement  à  copier  la 
nature. 

Un  afteur  tel  que  Garrick  ,  qui ,  lorfque  (on 
nom  étoit  fur  les  billets  de  comédie,  attiroit 
une  multitude  de  fpeflateurs ,  devoit  augmen- 
ter confidérablement  les  profits  du  dire6]:eur. 
Mais  dans  le  tems  que  tout  nu-dehors  avoit  un 
air  de  gaieté  6c  de  magnificence  ,  &  que  le 
théâtre  de  Drury-Lane  paroifToit  être  dans  l'é- 
tat le  plus  floriiTant,  la  conduite  imprudente  de 
Fleetwood  le  menaçoit  d'une  entière  defi:ru6lion. 
Avant  que  Garrick  eût  pris  des  engagemens 
avec  lui,  il  n'avoit  prefque  d'autres  fpeélateurs 
qu'une  vile  populace  qu'il  amufoit  avec  de  mal- 
heureux danfeurs  de  corde.  Un  tel  homme  n'étoit 
guère  en  état  de  fournir  à  Garrick  les  moyens 
de  déployer  fes  talens,  &  de  donner  des  fpec- 
tncles  dignes  d'un  public  éclairé.  Le  plaifir  ab- 
forboit  tous  fes  profits;  le  théâtre  étoit  affer-* 
mé  à  un  nommé  Pierfon ,  fon  tréforier ,  qui 
hn  avoit  prêté  des  fommes  confidérables ,  Se  qui 
n'eftimoit  un  bon  acleur  que  parce  qu'il  contri- 
buoit  au  rembourfement  de  fes  frais.  Les  de- 
mandes légitimes  des  comédiens  furent  écoutées 
par  lui  avec  un  mépris  infolent.  S'il  fut  bon-» 
nête  envers  Garrick ,  c'efl  parce  qu'il  efpéra  de 
regagner  par  fon  moyen  ,  l'argent  qu'il  avoit  prêté 
au  directeur. 

Dans  cet  état  de  délabrement  où  Fleetwood 
avoit  mis  fes  affaires  par  foo  peu  d'économ.ie , 
fa  troupe  fe  plaignoit  hautement.  Les  fergens 
étoient  fouvent  en  podelTion  du  théâtre,  ils 
faififfoient  les  habits  &  les  décorations,  &  chaque 
jour  il  s'élevoit  entr'eux  6l  les  comédiens,  des 
querelles,  qui  pour  être  vives,  n'en  étoient  pas 
moins  rifibles.  On  rapporte  à  ce  fujet  une  anec- 
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dote  allez  plaifante.  Le  chapeau  du  roi  Richard  J 
orné  de  fauffes  perles,  de  plumes,  &c.  ayant 
paru  aux  officiers  du  shérif  un  butin  précieux  , 
l'un  d'eux  s'en  faifit.  ?>  Mefîîeurs,  leur  dit  un  va- 
s>  let  de  Garrick  ,  vous  ne  favez  ce  que  vous 
M  faites;  apprenez  que  ce  chapeau  eu  le  chapeau 
5»  du  roi.  «  Ces  gens,  perfuadés  qu'il  vouloir  par- 
ler du  rcà  George  fécond,  lâchèrent  leur  proie  , 
quoiqu'avec  un  peu  de  répugnance. 

Vers  la  un  de  l'été  de  1743  ,  les  a£leurs  fe 
trouvant  en  état  de  faire  un  plan  pour  réfor- 
mer les  abus  dont  ils  avoient  eu  à  fouffrir , 
douze  d'cntr'eux  ,  ayant  Garrick  à  leur  tête  , 
lirent  une  ailbcidiion ,  Si  invitèrent  les  autres  à 
y  entrer.  Tous  s'obligèrent  par  écrit  à  n'écou- 
ter aucune  des  propofitions  que  pourroit  leu'" 
faire  le  dire6leur ,  fians  le  confantement  de  la 
troupe  entière.  lis  efpéroient  que  le  grand-cham- 
bellan les  prendroit  fous  fa  proteftion ,  &  qu'il 
leur  accorderoit  le  privilège  de  jouer  à  U 
falle  de  l'opéra  ou  dans  quelque  autre  endroit; 
ils  lui  préfenterent  donc  une  requête  où  leurs 
griefs  étoient  expofés.  Le  duc  de  Grafton,  qui 
étoit  alors  grand-chambellan  ,  écouta  les  fup- 
pliansavec  froideur.  Au-Heu  d'examiner  leur  af- 
faire, il  voulut  favoir  à  quelle  femme  fe  mon- 
toit  leur  falaire  annuel.  Il  fut  trcs-furpris  d'en- 
tendre qu'un  homme  pouvoit  feulement  en  jouant 
\3.  comédie  ,  gagner  500  livres  flcrlings  par  an. 
>j  Eh  quoi,  dit-il,  un  militaire  de  mes  parens  , 
ï)  qui  fert  le  roi  fur  fa  flotte  ,  expofe  chaque  jour 
î)  ia  vie  pour  la  moitié  moins.  «  Les  comédiens 
eurent  beau  parler  de  leurs  droits  &  de  la  jullice 
de  leur  caufe  ,  ils  ne  purent  rien  obtenir.  Il  fal- 
lut fe  réconcilier  avec  le  direéleur  contre  lequel 
ils  s'étoient  ligués ,  &  fe  foumettre  aux  condi- 
tions qu'il  voulut  leur  impofer. 
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Celui  que  Fleetwood  regardoit  comme  l'au- 
teur principal  de  la  révolte  ,  étoit  Macklin. 
Il  réfolut  de  fe  venger  de  lui ,  &  le  challa  de 
fon  théâtre.  Cet  aiteur  ne  voulant  pas  être 
feul  la  dupe  des  démarches  qu'il  a  voit  faites,. 
prefTa  Garrick  de  remplir  les  articles  de  leur 
engagement ,  par  lequel  il  étoit  ûipulé  qu'aucun 
des  intéreilés  ne  traiteroit  avec  le  dire61:eur, 
fans  le  confentcment  des  autres.  Garrick  fentit 
que  la  rem.ontrance  étoit  jufte  ,  &  proteila  qu'il 
feroit  iîdele  à  fa  promeffe  ;  m.ais  voyant  que 
Fieetwood  étoit  inflexible  ,  &  qu'il  n'étoit  pas 
raifonnable  de  perniler  dans  un  defTein  qui  pou- 
voit  priver  huit  ou  dix  perfonnes  du  feul  em- 
ploi dont  elles  vivoient  ,  il  oiîrit  feulement  à 
Macklin  de  lui  payer  chaque  femaine  une  cer- 
taine fomme  ,  jufqu'à  ce  que  la  colère  de 
Fleetwood  fut  appaifée.  Macklin  rejetta  fes  of- 
fres ,  &  continua  d'exiger  que  l'engagement  fût 
exécuté  ;  fon  obftlnation  n'empêcha  pas  Garrick 
d'accepter  les  propofitions  de  Fleetwood. 

Vers  l'année  1744,  ce  diretSleur  ,  ennuyé  d'uû 
état  qui  rexpofoit  à  des  chagrins  continuels, 
vendit  fon  privilège.  1!  fut  acheté  par  deux 
banquiers  ,  Green  &  Amber ,  qui  admirent  dans 
leur  foclété  ,  Jamcs^  Lacy ,  à  condition  qu'il 
fe  chargeroit"  feul  de  la  direction  du  fpeéiacle. 
Ils  invitèrent  auiTi  Garrick  à  y  entrer  ,  mais 
les  circonflances  ne  lui  parurent  pas  aiTez  favo- 
rables. L'Angleterre  étoit  alors  menacée  d'une  ré- 
volte qui  venoit  d'être  excitée  en  EcolTe  ;  il  prit 
le  parti  de  faire  un  fécond  voyage  en  Irlande. 
Lacy  fut  très -piqué  de  voir  Garrick  quit- 
ter la  troupe  de  Drury-lane,  &  Garrick  ne 
le  fut  pas  moins  de  la  manière  dont  il  écrivit 
à  ce  fujet,  aux  direfteurs  du  théâtre  de  Dublin. 

^^  ^743  9  Sheridan  avoit  joué   différens  ro- 
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les  à'  Drury-Lane,  &  par  les  l'oins  de  quel- 
ques amis  ofBcieux  ,  il  s'étoit  élevé  entre  lui 
&  Garrick,  une  forte  de  rivalité,  qui  fub- 
fiftoit  encore  ,  lorfque  Sheridan  fortit  de  Lon- 
dres. Il  rendoit  néanmoins  juftice  aux  talens 
de  Garrick  ,  &  dès  qu'il  eut  appris  qu'il  pro- 
jettoit  un  voyage  en  ït lande,  il  lui  écrivit  une 
lettre  ,  dans  laquelle  il  difoit  :  »  Je  fuis  le  feul 
»  dire^leurdu  Théâtre  Irlandois ,  &  je  me  trou- 
>f  verai  fort  heureux  de  vous  voir  à  Dublin  , 
»  où  vous  jouirez  de  tous  les  avantages  que 
»  vous  pouvez  defirer.  Je  vous  offre  de  parta- 
«  ger  avec  moi  la  recette  des  pièces,  où  nous 
j>  jouerons  conjointement ,  déduction  faite  des 
j>  frais.  Au  refte  ,  n'attendez  rien  de  mon  ami- 
»  tié ,  parce  que  je  ne  vous  en  dois  point, 
»  mais  tout  ce  qu'un  bcn  a6l:ear  peut  préteri- 
«  dre  ,   vous  fera  accordé.    « 

Garrick  étoit  chez  le  colonel  Wyndham  ,  lorf- 
qu'on  lui  remit  cette  lettre  ;  il  la  montra  au 
colonel,  en  difant  :  w  Voilà  la  plus  étrange 
»»  épitre  que  j'aie  vue  en  ma  vie.  «  Elle  peut  être 
r>  étrange,  répliqua  le  colonel  ,  après  l'avoir 
»  parcourue  ,  mais  elle  eft  très  honnête  ;  je  me 
w  fîerois  certainement  à  un  homm.e  qui  me  par- 
1)  leroit  ainû  à   cœur  ouvert.   « 

Dès  que  Garrick  fut  arrivé  à  Dublin  ,  il  eut 
une  entrevue  avec  Sheridan  ,  qui  lui  réitéra  la 
promeffe  qu'il  lui  avoit  faite  dans  fa  lettre  ;  mais 
Garrick  voulut  exiger  des  appointemens  fixes  , 
pour  jouer  pendant  l'hiver.  Apres  une  légère 
conteftation  ,  Sheridan  tira  fa  montre  ,  &  dit 
à  Garrick  qu'il  ne  lui  donnoit  que  quelques 
minutes  pour  fe  décider  ,  Garrick  fe  rendit.  Ils 
partagèrent  entr'eux  les  principaux  rôles  ,  & 
quelquefois  ils  jouèrent  tour-à-tour  ceux  de  la 
dernière  importance,    tel*  que  Hamlet    6c   Ri- 
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tViard  III.  Le  théâtre  de  Dublin  fut  dès-lors  plas 
brillant  que  jamais.  Railalîié  des  applaudiile- 
mens  qu'il  avoit  reçus  ,  Garrick  quitta  l'Irlande, 
6c    revint  à  Londres  au   mois    de  mai    1746. 

M.  Lacy  ,  perfuadé  que  des  lettres-patentes 
ne  fervoient  à  rien  fans  le  pouvoir  d'en  faire 
ufage  ,  &  voyant  que  Garrick  étoit  i'afteur  fa- 
vori de  la  ville ,  il  réfolut  d-5  fe  l'attacher  ,  ea 
lui  vendant  la  moitié  de  fon  privilège.  Une  ofîre 
auiTi  confidérable ,  devoit  certainement  plaire  à 
Garrick.  Il  confulta  fes  amis  ,  qui  lui  confeil- 
lerent  d'accepter,  &  l'affaire  fut  conclue  à  la  fin 
du  mois  de  mars  1747. 

Garrick  &  Lacy  partagèrent  entr'eux  la  di- 
reftion  du  théâtre  ,  de  manière  à  ne  point  ufur- 
per  l'emploi  l'un  de  l'autre.  Lacy  fe  chargea  de 
la  garde-robe  &  des  décorations  ,  tandis  que 
Garrick  prit  le  foin  plus  important  de  traiter 
avec  les  auteurs ,  de  choifir  des  csmédicns ,  de 
difkribuer  les  rôles,  &  de  préfider  aux  répéti- 
tions. Telle  étoit  l'eftime  que  tous  les  afteurs 
avoient  pour  fon  talent  ,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
fixer  auprès  de  lui  les  plus  célèbres ,  excepté 
Quin,  qui  s'étoit  retiré  à  Bath.  Tandis  que  les 
comédiens  de  Covent- Garden  ,  qui  voyoient 
leur  théâtre  défert ,  s'occupoient  à  reprendre  un 
certain  afcendant,  Garrick  étoit  iûr  d'attirer  la 
foule  ,  lorfqu'il  jouoit.  Pour  humilier  encore 
davantage  (es  rivaux  ,  il  donna  une  nouvelle 
pantomine  ,  intitulée  ;  La  Reine  Mab  (  *  j  ;  elle 


(*  )  La  Reine  Mab  ,  ou  la  Fée  des  Songes,  cft  fof6 
connue  en  Angleterre  ,  par  le  tableau  ingénieux  que 
Shakefpeire  en  a  fait  dans  le  premier  ade  de  Romeo 
&  Juliette,  Voyez  la  traduûion  de  M.  Le  Tourneur. 
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bilit ,  &  quarante  répréfentatlons  affurere 
iftoire    à    Garrick. 

(  La  fuite  au  prochain  journal,  ) 


Lettre  à  M  de  Mon  cas  ,  garde  du  cabinet 
de  Ste.  Geneviève  à  Paris  ,  fur  une  fête  qu'on 
célèbre  annuellement  à  Troyes  ;  publiée  d'abord 
dans  les  Affiches  de  Rheims ,  du  _y  avril  der- 
nier ,  &  récemment  communiquée  aux  auteurs 
du  Journal  encyclopédique. 

V->'EsT  une  ilîufion  ,  Monfieur,  que  d'imaginer 
que  la  réduâion ,  un  peu  tardive  ,  de  notre  ville 
fous  l'obéifTance  du  bon  Henri  (*)  foit  l'objet 
d'une  fête  dont  la  iplendeur  &  ia  gaieté  répon- 
dent aux  fentimens  dont  toute  la  nation  paroit 
aujourd'hui  pénétrée  pour  le^  chef  de  la  maifon 
régnante. 

Cette  fête  Te  réduit  à  une  procefîîon  inva- 
riablement fixée  au  mardi-faint ,  parce  que  la 
réduéîion  qui  en  eu  l'objet,  date  du  26  mars  de 
l'année  1594,  dans  laquelle  pâqucs  tomboit  au 
31   de  ce  mois. 

Deux  files  de  croix  voilées  ,  le  clergé  fuivant 
fur  deux  lignes  ,  en  vifages  de  carême  encamail- 
lés ,  un  reliquaire  de  la   vraie  croix ,  porté  fur 


(*)  Lors  de  cet  cyéncmcnt  un  aiibergifte  de  Troyes 
avoit  pris  pour  enfeigne  le  Bon  Henri.  Cette  auberge 
fubfîftoit  encore  en  1760.  Le  nom  en  eft  demeuré  à  la 
famille  qui  l'ouvriç  :  ellç  porte  ,  par  comraftion  ,  le 
moin  de  Bonry, 
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un  brancard  par  deux  gens  d'églife  revêtus  de 
dalmatiques  ou  chapes  de  la  couleur  que  prend 
leglife  dans  la  femaine-fainte  ,  des  antiennes 
empruntées  de  l'office  de  cette  femaine  &  de 
celui  des  rogations  ,  chantées  fur  le  ton  lamen- 
table de  ces  foiemnités  ,  quelques  gens  du  corps 
municipal  fermant  la  marche,  deux  cloches  fon- 
nant  triftement  à  la  fortie  &  à  la  rentrée  de  la 
prccefîion  :  tel  eft  l'appareil  de  cette  fête,  que 
la  nouvelle  génération  n'a  point  vu  honorée  de 
la  préfence  des  évêques  ;  fête  qui  femble  an- 
noncer la  commémoration  douloureufe  de  la 
prife  de  Troyes  par  un  conquérant  barbare  qui 
l'auroit  mife  à  feu  &  à  fang  ,  &  non  le  retour 
de  cette  ville  dans  les  bras  d'un  bon  &  tendre 
père  à  qui  elle  difoit  ,  comme  St.  Auguftin  à 
Dieu  :  Sera  co^novi  te ,  ô  bonltas  infinita  l 

Il  eft  fans  doute  étonnant  que  cette  folemnité 
ait  été  fixée  au  mardi-faint.  Si  on  l'eût  atta- 
chée au  26  mars ,  dans  plus  de  la  moitié  des 
années  que  pâques  parcourt ,  du  22  mars  au 
25  avril ,  elle  feroit  tombée  après  pâques.  Alors 
la  commémoraifon  de  fa  réfurreâ:ion  concourant 
avec  celle  de  N.  S. ,  Troyes  auroit  pu  fe  livrer 
à  l'allégrelTe  &  à  la  joie  que  provoque  l'cglife 
elle-même  dans  l'antienne  la  plus  fréquente  de 
l'office  pafcal  (  Hac  d'us  ,  &c.  )  Il  auroit  pu 
même  arriver  que,,foit  par  ralfon  de  cette  allé- 
greffe  ,  foit  pour  débarraffer  la  femaine-fainte 
d'une  fête  qui  lui  feroit  devenue  peu  alTortie  , 
on  l'eût  remâfe  après  pâques  ,  lorfque  le  26  mars 
feroit  tombé  en  carême. 

L'arrangement  contraire  fut  l'ouvrage  de  l'ef- 
prit  de  la  Ligue  ,  qui  ,  dans  quelques  corps 
èi  chez  quelques  particuliers  ,  avoit  furvicu  h> 
la  deflrudion  de  ce  monftre.  Il  fe  perpétua  dans 
«ne  congrégation  formée  entre  des  chanoines  & 

L  é 
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d'autres  prêtres  ,  Si  dans  laquelle  les  jéfu'ites 
trouvèrent  les  plus  ardens  promoteurs  de  leurs 
delTeins  fur  Troyes.  (*)  Il  fubfirtoit  encore  en 
1637;  &  nous  lui  devons  le  petit  St.  Lambert 
placé  fur  nos  remparts ,  au-deiTus  de  la  gla- 
cière ,  en  mémoire  de  la  déconvenue  d'un  parti 
détaché  par  Henri  IV,  qui  en  1590  ,  le  jour 
de  la  fête  de  St.  Lambert,  introduit  à  Troyes, 
par  le  préfident  de  Melgrigny,  &  n'ayant  pu 
tenir  contre  la  bourgeoilie  armée,  avoir  pris  la 
fuite  ,  &  laiffé  un  grand  nombre  de  morts  &  de 
prifonniers.  (**) 

On  imagine  aifément  ,  d'après  l'influence  de 
ce  parti  dans  le  règlement  des  cérémonies ,  qu'il 
ne  négligea  rien  pour  répandre  un  voile  lugubre 
fur  celle  qui  devoit  conferver  à  la  poftérité  la 
viéloire  de  Henri  IV,  &  pour  en  faire  la  dou- 
blure du  fpeftacle  que  donnent  ,  dans  la  5^- 
tyre  Ménippée  ,  les  Launay  ,  les  Garinus ,  les 
Cully  &  les  Aubri  ,  tombant  a.  genoux  devant 
la  croix  du  légat,  &  entonnant  à  haute  voix 
entrecoupée  de  fanglots  : 

O  crux  j  ave  j  fpes  unie  a  , 
Hoc  pajjionis   tempore  !    {*) 


(*)  Voyez  les  Mémoires  pour  fervir  à  l'hijîoire  des 
jéfuites  à  Troyes  ^  &  le  i et.  vol.  de  mes  Mémoires 
fur  Troyes  ^   pag.  367. 

(  **  )  Cette  incurfîon  coûta  la  vie  à  l'oncle  d'une  de 
mes  trifaïculcs  paternelles  de  fon  nom  ,  Yves  le  Tar- 
ùtty  doyen  de  St.  Etienne  :  accouru  pour  défendre  l'en- 
srée  de  fon  cloître  contre  le  Béurnois  ,  &c  donnant 
fcs  ordres  ^  la  cuirafTc  fur  le  dos  ,  le  cafque  en 
tête  &  la  lance  au  poing ,  ij  fut  percé  d'une  arque- 
2>ufade. 

(*)   Satyre  Ménippée  j  édition  des  Elzevirs  »  pag.  «», 
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C'eft  en  effet  ce  que  chantent  les  antiennes 
prefcrites  d'après  le  proceffional  renouvelle  par 
M.  Bofluet  en  1739.  La  lere, ,  Exurge  y  em- 
pruntée des  rogations ,  a  pour  objet  de  détour- 
ner la  colère  de  Dieu.  La  aeme. ,  Salva  nos  ^ 
faite  pour  le  dimanche  des  rameaux  ,  demande 
à  dieu  qu'il  fauve  Ton  peuple  ,  pour  le  mettre  en 
état  de  confefler  fon  faint  nom.  Le  3eme.  eft 
un  répons  du  dimanche  de  la  pafTion  :  il  im- 
plore les  fecours  de  Dieu  contre  les  machina- 
tions &  les  confpirations  des  ennemis ,  en  rap- 
pellent celles  des  prmces  &  des  pharifiens  con- 
tre J.  C.  Or,  toutes  ces  antiennes  qui,  fui- 
vant  le  proceffional  ,  cantatur  fine  Allduïa  6» 
Gloria  patri ,  s'expliquent  d'elles-mêmes  à  ceux 
qui  connoiflent  l'elprit  de  la  Ligue ,  &  rinimiiié 
contre  Henri   IV  ,    dont  il  ne  put  fe  défaire. 

Tous  les  cœurs,  aujourd'hui  réunis  par  l'at- 
tachement &  par  la  tendrelTe  pour  la  mémoire 
de  ce  prince  ,  femblent  demander  que  l'on  ré- 
pande fur  la  fête  dont  il  eft  le  coriphée  ,  l'air 
&  le  ton  de  joie  ,  de  jubilation  &  d'allé- 
greffe  qu'elle  auroit  dû  prendre  dès  fon  inftitu- 
tion  ,  &  qu'en  la  transférant  après  pâques,  dans 
les  années  où  le  16  mars  tombe  en  carême,  on 
l'accompagne  de  motets  &  d'antiennes  sfTortis 
pour  le  chant  &  pour  les  paroles  ,  aux  fenti- 
mens  de  ceux  qui  la  célèbrent. 

Ju(qu'en  1750  ,  la  procelTion  du  mardi-faint 
étoit  précédée  d'un  lermon  prononcé  par  un 
orateur  du  crû  du  diocefe.  Un  grand  faifeur 
par  les  mains  de  qui  paffoient  alors  toutes 
nos  affaires  publiques  ,  vit  dans  ce  fermon  une 
amende  honorable  ,  &.  il  en  ordonna  la  fup- 
preffion. 

Dans  le  tems  où  M.  le  comte  de  Mefgrigny^ 
Villebertain  honora  la  mairie  en  la  reroplilîant^ 
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ii  avoit  rétabli  ce  fermon  ,  qui  depuis  eft  tombé 
en  déiuétude.  L'éloge  de  Kenri  IV ,  celui  de 
Troyes  6l  des  hommes  qu'elle  a  donnés  à  Vé- 
glife  ,  à  la  robe,  à  l'épée,  aux  arts  &  aux 
Iciences  ,  entroient  dans  ce  difcours,  dont  le 
texte  étoit  :  Dium  timste  ^  re^cm  honoratc  ,  & 
l'objet ,  le  devoir  des  fujets  envers  les  rois.  11 
cffroit  un  fujet  d'ém-ulation  aux  jeunes  clercs  ; 
il  leur  mettcit  fous  les  yeux  une  matière  dont 
les  fémlnaires  s'occupent  peu  ;  enfin,  il  leur  inf- 
piroit  quelqu'intérêt  pour  les  connoiiTances  re- 
latives à  leur  patrie  &  à  Ton  hiftoire.  Ne  con- 
cluriez-vous  pas  aufîi  à  fon  rétablifTement  ? 
Je  fuis  ,  &.C. 

Grosley. 

TroyjeS  j  le  mardi-faint  j  zi  mars   t^Se. 
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POESIES  FUGITIVES. 


OnE,  tirée  des  Pfaumcs  XL.  &c, 

^'AI  tévélé  mon  cœur  au  Dieu  de  Tinnocencc  j 

Il  a  vu  mes  pleurs  pénitens  ; 
Il  guéiit  mes  remords,  il  m'arme  de  confiance. 

Les  malheureux  fonc  fes   enfans. 

Mes  ennemis   riant  ont  dit  dans   leur  colère; 

Qu'il  meure  Se  fa  gloire  avec  lui  ; 
Mais  à  mon  cœur  calmé,  le  Seigneur  dit ,  en  perc  , 

Leur  haîne  fera  ton   appui. 

A  tes  plus  chers  amis  ,  ils  ont  prêté  leur  rage  j 

Tout  trompe  ta  {implicite  j 
Celui  que  tu  nourris ,  coure  vendre  ton  image , 

Noire  de  fa  méchanceté. 

Mais  Dieu  t'entend   gémir.  Dieu  vers  qui  te  ramené 

Un  vrai  remords  né  des  douleurs; 
Dieu  qui  pardonne   enfin  à  la  nature  humaine 

D'être  foibic  dans  les  malheurs. 

J'éveillerai  pour  toi  la  pitié ,  la  jufticc 

De  l'incorruptible  avenir; 
Eux-mêmes  épureront  par  leur  long    artifice  , 

Ton  honneur  qu'ils  penfcnt  ternir. 

Scyez  béni,  mon  Dieu,  vous  qui  daignez  me  rcndrs 
i^'innocence  &  fon  noblç  orgueil; 
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Vous   qui,   pour  protéger  le  repos  de  ma  cendre. 
Veillerez  près  de  mon  cercueil. 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive. 

J'apparus  un  jour,  &  je  meurs j 
Je  meurs ,  &:  fur  ma  tombe  où  lentement  j'arrive , 

Nul  ne  viendra  verfer  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j'aîmois ,  &:  vous,  douce  verdure. 

Et  vous,  riant  exil  des.  bois  ; 
Ciel  j  pavillon  de  l'homme  ,  admirable   nature , 

Salut  pour  la  dernière  fois. 

Ah!  puiflcnt  voir  long-tems  votre   beauté  facrcc , 

Tant  d'amis  fourds  à  mes  adieux  ; 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours ,  que  leur  mort  foit  pleurce. 

Qu'un  ami  leur   ferme  les   yeux. 

Far  feu  M.  GiLBERT. 


LES     PERDRIX, 

CONTE. 


u. 


N  vieux  oncle  ,  bavard  ,  mais  qui  ne  mentoit  guère  , 
Me  difoit  :  (  &  long-tems  il  m'en  relTouvietidra) 
Tout  ce  quç  la  rufe  peut  faire. 
Crois  que  la  femme  le  fera. 
C'eft  ce  que  mon  oncle  ofoit  dire. 
Pour  moi,  je  ne  vous  dirai  rien. 
Qu'un  conte ,  inventé  mal  ou  bien , 
Dont  je  rirai ,  s'il  vous  fait  rire. 

Certain  Villageois  avoir  pris 
Derrière  un  buiffon  deux  perdrix, 
A  fou  dîner  ^  touc  fier  il  les  deftine  ; 
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Sur  «lies  il  jettoic  un  regard  complaifant  ; 
Et  pour  attendre   moins  ,  en  gagnant  fa  cuifinc  , 
Il  les  plumoit  chemin  faifanr. 
En  arrivant  j   attendri   par  la  joie. 
Il   fourit  à    fa   femme,   &  lui  livre  fa  proie. 
Le  couple  oifeau  tout  nud ,   muet  &  plus    petit , 
Tranfpercé  d'un  long  fer,  qui  dans  leurs  flancs  féjo  urne» 
Côte  à-côte  rangé,  déjà  tourne  Se  retourne 

Devant  un  feu  qui  le  rôtit. 
Gombaud  ,  (  c'cft  le  mari)  paroilHen  fort  honnltc, 
S'il  aime  les  perdrix  ,   aime  auflt  fon  curé  j 
Il  court  en  attendant  l'inviter  à  la  fête. 
Mais   tout   fe  trouva  cuit  avant  qu'il  fût  rentré. 

Sa  femme  (  c'étoit  Mathurine) 
Retira  les  perdrix;  car  c'étoit  (s'il  en  fut) 
Une  femme  experte  en  cuiûnc. 
Mais   le  hafard ,  ou  le  diable  voulut 
Qu'à  la  broche  reftàt  collée 
Certaine  peau  bien  rinTolée 
Que   Mathurine  avale  au   même  inftant. 
Toute  autre  en  mêm.e  cas  en  auroit  fait  autant, 
A  cette  peau  fi  bien   rôtie 
Elle  trouve  un  goût,  un  fumet 
Qui  lui  donne  aufli-iôt  l'envie 
De  voir  fi  tout  répond  à  ce  qu'elle  promet/ 
Des  deux  perdrix  elle  prend  la  plus  belle  , 
Eh  détache  une  cuifTc  ,  &  la  mange  foudain. 
n  Ah!  Dieu!  quel  goût  exquis  ,  dit-elle! 
»  Si  la  cuifTe  en  a  tant  ,  que  fera-ce  de  l'aîle  ?  te 
L'aîle  auiTi-tôc  prend  le   même  chemin  j 
L'autre  aile  fuivit  la  première. 
Et  l'autre  cuilfe  en  fit  autant: 
La  curieufe  enfin  s'efcrima  rant 
Qu'une  perdrix  y  palTa  toute  entière. 
Mais  Gombaut  ne  vient  point.  Sa  femme  a  fous  fcs  yei»? 
Une  perdrix   encor  bien  graffe  &  rebondie. 
La  manger,  Mathurine  en  auroit  bonae  envie j 
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Mais  quoi!  fur  deux  perdrix  en  avoir  mangé  deux. 
Ce  feroit  trop.  Plus  modefte  ôc  plus  fagc  , 

Elle  en  coupe  le  cou,  le  flaire....  Quelle  odeur! 
Elle  y  goûte.  Quelle  faveur  ! 
Oh!  celle-ci  vaut  deux  fois  mieux  ^  je  gage. 

Elle  difûic  bien  vrai;  mais  pour  n'en  pas  douter, 
La  dame  y  goûte  un  peu,  puis  davantage; 

Enfin  la  mange  entière  à  force  d'y  goûter. 

A  peine  elle  a  fini  cette  importante  affaire, 

Son  efprit  n'a  point  préparé 

La  réponfe  qu'elle  doit  faire, 
Que  l'époux ,.  en  rentrant ,  annonce  le  curé, 

»  Eh  bien,  lui  cria-t-il ,  ma  femme, 
M  Le  gibier  cû-il  cuit?  Ah!  ne  m'en  parlez  pas, 
3>  Dit-elle  en  gémilTant  ;  j'en  ai  la  mort  dans  l'ame. 

9»  Un  chat  cruel ,  le  plus  maudit  des  chats  j 
»>  Emporte  nos  perdrix.  «  —  Heml  un  chat!  qu'efi-cc  à 
dire, 

S'écria  Gombaut  furieux  ; 
Il  aîloit  à  fa  femme  arracher  les  deux  yeux  , 

Quand  Mathurine  :  «  —  Eh  !  c'eft  pour  rire  ; 

>»  C'eft  pour  rire  ,  imbécile.  Eh  !   quoi  ! 
a»  Ne  le  vois-tu  pas  bien,  je  me  moquois  de  toi, 
M  J'ai  là   nos  deux  perdrix  ;  aucune  n'eft  brûlée; 
>»  Mais  j'ai  couvert  le  plat,  pour  le  maintenir  chaud. 

»  A  la  bonne  heure,  dit  Gombaut; 
9»  Tu   les  allois  payer  plus  cher  qù^à  la  vallée, 
ao  Je  m'appicrois  au  moins  à  t'aiTommcr  de  coups. 
a»  Mais  monfieur  le  curé  va  venir,   hatons-nous. 

M  Çà,  notre  plus  beau  linge,  alerte! 
»»  Pour  être  mieux,   nous  nous  établirons 
9»  Dans  le  verger  ;  j'aime  une  faie  verte  : 

sï  Sous  la  treille  nous  mangerons. 
»>  —  Fort  bien.  Tandis  qu'ici  je  vais  pourvoir  au  reflcj, 

»  A  ton  couteau  vas  redonner   le  fil  : 
M  II  en  a  grand  befoin.  --  Je  le  veux  bien,  dit-il.  cç 
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Il  defcend  dans  la   cour  ,  il   y  mer  has  fa  vede  ; 
Puis  ouvrant  fon  couteau  qu'il  couche  de  travers, 
Il   le  promené  à  droite  ,   à  gauche  ,   en  fens  divers , 
Sur  le  dos  ébranlé  de  la  meule  criarde  , 
Qui ,  tournant  lous  Ces  doigts,  mord  la  lame  à  traYcrs 
Les  étincelles  qu'elle  darde. 

Cependant  arrive  la  haut 
Le  curé ,  que  l'efpoir  de  faire  bonne  cherc 

Avoir  rendu  plus  gai  qu'à  Tordinaire  , 
Et  qui  veut  embraflcr  la  femme  de  Gombaut. 
»»  Eh  !  fauvez-vous,  dit-eilej  il  n'eft  pas  tems  de  rire. 
3i  Mon  mari  va  monter;  s'il  vous  trouve  avec  moi, 

»>  Vous  êtes  un  homme  mort.  --  Quoi  î 

»  Es-tu  folle?  que  veux-tu  dire? 

n  Je  viens  pour  manger  deux   perdrix  ^ 

'>  Avec  vous ,  là-bas ,  fous  la  treille. 
»  C'eit  lui  qui  m'a  prié,  --  Sauvez-vous,  je  vous  dis. 

»  C'efl  un  prétexte  qu'il  a  pris, 
M  II  prétend  vous  couper  &  l'une  ôc  l'autre  oreille. 
>»  Vous  ne  voyez  ici  ni  perdrix  ni  perdreau; 
»  Et  voyez-le  là-bas  aiguifer  fon  couteau.  «« 

A  ces  mots,  la  frayeur  dans  l'ame , 

Le  bon  caré  ne  fait  qu'un  faut  ; 
Il  fuit  ;  fie  Mathutine  appelle  alors  Gombaut. 
»  Eh  bien,  dit  celui-ci,  qu'as- tu  donc,  notre  femme? 

»  —  Eh!  j'ai,  que  monfieur  le  curé 

»  Des   deux  perdrix  s'eft  emparé, 
3»  Et  qu'il  fuit  à  grands  pas;  fi  tu  n'y  cours  bien  vite» 
M  C'eft  autant  de  mangé.  «  Vers  lui  Gombaut  foudain. 
Sans  quitter  fon  couteau  ,  court  Se  fe  précipite , 
Pour  racraper  le  prétendu  larcin. 

Le  curé  voyant  par  derrière 
Gombaut  qui  le  pourfuit  un  couteau  dans  fa  main,      ^ 
Galope  vers  fon  presbytère. 
Tous   deux  ainfi  vont  long-tems  Sz  g'and  train; 
L'un  YomilTant  l'injure  &  la  menace  , 
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L'autre  prêc  à  mourir  de  frayeur  fut  la  place. 

Mais  le  curé   qui  par  bonheur 
A  pris  fur  fon  rival  une  avance  alFer  forte , 
Rentre  dans  fa  maifon,  ferme  aux  verroux  fa  porte. 
Et  laille  en  bas  Gombaut  exhaler  fa  fureur. 
Dans   fa  maifon  pourtant  le  curé  fenc  renaître 

Et  fon  courage  &  fa  fierté; 
Et  reprenant  un  ton  d'autorité 

Il  lui  parle  par  la  fenêtre  : 
»  Mais  Gombaud  de  crier j  eh  quoi/  quoi  toutes  deux, 
M  Vous  voulez  les  garder!  —  Oui,  vraiment  je  le  veux. 
Lui  lépond  le  curé,  qui  croit  que  fa  furie 

En  veut  toujours  à  fes  oreilles.  —  Quoi  î 
»  Vous  les  voulez   garder!  ah!   faifons  ,  je  vous  prie. 
«  Un  accommodement.  —  Comment?  --  Accordez-moi... 
»î  Ah  !  donnez-m'en  ,  de  grâce,  une  au  moins  —  Non, 

»  ma  foi. 
M  Quelle  rage!  «  Il  ferma  fa  fenêtre  bien  vite  ; 
Et  l'obftiné  Gombaut  le  fupplie  à  grands   cris 

De  lui  laifTer  la  plus  petite  : 
Mais  11  fe  voit  forcé  de  regagner  fon  gîte 

Et  fans  réponfe  2c  fans  perdrix. 

Sa  femme  à  fon  courroux  fut  ainfi  fe  fouftraîrc. 
Sans   douce   il  vint   bientôt  un   éclairciffement  j 
Mais  qui  fait  efquiver  rinftaut  de  la  coier« 
Eft  abfous  bien  plus  aifément. 

Le  tour  m'a  paru  fin  ;  mais  en  pareille  affaire 
Femmes  ont  eu,  dit-on  j  des  fuccès  fi  conftans , 

Que  Cl  j'en  crois  certaines  gens , 
Cette  rufe  aujourd'hui,  feroit  fort  ordinaire. 

Et  le  fut  même  de  fon  tems. 
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A  peine  a  devancé  l'aurore^ 
Ma  peine  me  fuit  toac  le  jourj 
Le  foir  je  la  retrouve  encore 
Conftantc  comme  mon  amour. 

Admirez  la  vigne  enlacée 
Autour  de  l'arbre  le  plus  beau  i 
Plaignez  la  vigne  dclaiiTée 
Après  la  chûce  de  Tormeau. 

J'étois  auflî  belle  que   tendre  i 
Alors  que  j'avois  d'heureux  jours  î 
On  venoit  me  voir  &  m' entendre 
Dès  que  je  chantois  mes  aoioucs. 

Je  fuis  moins  belle  &  toujours  tendre  j 
Alors  que  j'ai  de  cruels  jours  ! 
On  fuit,  on  ne  vient  plus  eacendrc 
Le  chant  de  mes  triftcs  amours. 

Le  peu  qui  m'cft  refté  de  charmes 
Fut  dévoré  par  la  douleur  j 
Mes  yeux  font  éteints  dan;  les  larmes  , 
Je  n'ai  confervé  que  moa  cœur. 

Ma  peine»  &c, 
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MADRIGAL. 

X^U'on  cefTe  de  vanter  Pârîs, 
Qu'on  chante  ma  gloire  immortelle} 
A  la  plus  belle  il  a  donné  le  prix  , 
Je  l'ai  reçu  de  la  plus  belle. 

Far  M.  Z E  Ma  itre. 


VERS 

A  mettre  fous  un  portrait  de  l'Impératrice 
*     régnante  de  toutes  les  RuJJles  ,  &c.  &c. 


P. 


lerre  créa  fon  peuple  en  donnant,   à  la  fois. 
Des  vertus,  des  travaux,   la  leçon  &  l'exemple. 
Catherine  fait  plus  -,   par  d'immortelles  loix^ 
Elle  fait  des  heureux  :  nous  lui  devons   un  temple. 

Far  M.  Feutry  j  &c.  de  lafociété 
philofophiquc  de   Philadelphie. 


IMPROMPTU 

Sur  un  portrait  manqué, 

X^Our  avoir  la  refTemblance 
De  SouBiSE,  trait  pour  trait. 
Qu'on  peîguc  la  Bienfaisance^ 
Et  l'on  aura  Ion  portrait. 

Far  le  mcme. 
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Z'  OBSERVATEUR. 

J  jOrfque  je  fuis  au  Luxembourg, 
Je  piends  ma  lorgnette  &  je  lorgne  j 
En  lorgnant  j'y  vis  l'autre  joui' 
Un  boiteux  qui  rioic  d'un  borgnej 
Ce  borgne  rioic  à  fon   tour 
De  certain  bofTu  gros  &  court  , 
Qui  j  grâce  à  fon  malin  génie  ,  ' 
Faifoic  rire  une  compagnie 
^cs  quipioqiios  d'un  pauvre  fourd. 
A  cinq  ou  fîx  pas  je  m'avance. 
Je  rencontre  un  petit  chanteur  j 
Il  rioic  d'un  maître  de  danfe , 
Qai  rioic  auiïi  d'un  adeur  : 
Un  peu  plus  loin  je  vis  paroîcre 
Un  homme  dont  la  pcfantcur 
Marquoic  affez  un  géomètre  ; 
Il  montroit  au  doigt  un  auteur. 
Songeant  alors  à  quelque  mètre  j 
Je  pourfuis  encor  mon  chemin 
Et  je  m'imagine   qu'enfin 
La  fcene  changera  peut-être  , 
Point  :  j'apperçois  un  capucin^ 
Le  capucin  rioic  d'un  carme  , 
Le  carme  d'un  abbé  poupin; 
Ccc  abbé  poupin  d'un  gendarme  j 
Ce  gendarme  d'une  catin, 
La  catin  rioic  à  l'approche 
D'un  fac  en  habit  de  fatin. 
Lequel  étoit  pour  le  certain 
Un  magiftrac  de  la  Bazoche  : 
Ec  celui-ci  d'un  air  malin, 
Envilageoic  un  bon  humain 
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Qui,  je  penfe,  arrivoit  du  coche. 
Vrai  gentilhomme  Limofin 
.  Tenant  fon  mouchoir  d'une  main , 
Et  de  l'autre  ferrant  fa  poche. 
Du  monde  entier  voilà  le  train  j 
Chacun  y  rit  de  fon  voifin  , 
La  preuve  en  eft  aflez  compîcttc» 
Las  d'obferverj  j'allai  m'aflcoir. 
Et  je  demandai  la  gazette } 
Un  petit  homme  en  habit  noir 
Vint  me  dire  :  Mondeur,  bon  foir , 
J'ai  bien  ri  de  votre  lorgnette. 

Par  M.  L,  Poirs  de  Verdwit, 


ACADÉMIES 
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ACADEMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

«■BMaiHBlll^llHHMBiHMHHiBMBiHaMHBaaBnBa 
— ^  ■■       ■  ■  ■  .11  .  ■  ■       f  ■ 

I. 

Académie   royale  des  fciences   de  Paris. 

X_jE  16  du  mois  de  novembre  dernier,  l'a- 
cadémie a  tenu  fa  féance  de  rentrée,  à  laquelle 
il  y  eut,  fuivant  l'ufage,  un  très-grand  con- 
cours d'amateurs. 

M.  de  la  Lande  a  lu  un  mémoire  fur  la  di- 
minution de  Vobiiquité  de  Cédiptïque.  En  compa- 
rant Tes  obfervations  avec  celles  des  aftronomes 
qui  l'ont  précédé,  il  trouva  que  l'obliquité  de- 
voir être  de  3  3  fécondes  par  fiecîe.  Les  adro- 
nomes  ont  propofe  à  ce  fujet  diiiérentes  hy- 
pothefes;  M.  de  la  Lande  les  réfuta;  i!  recon- 
nut les  attrapions  de  Jupiter  &  de  Vénus  pour 
caufes  de  la  diminution  de  l'obliquité;  mais  il 
fit  voir  auffi  que  la  denfité  de  Vénus  n'eft 
que  la  moitié  de  celle   de  la  terre.  C'efl  par 

Tome  L  M 
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cette  théorie  que  M.  de  la  Lande  a  expliqué 
Ja  diminution  de  quatre  fécondes  dans  la  durée 
de  l'année  depuis  2000  ans.  Il  a  déterminé 
plus  exaélement  qu'on  ne  l'avoit  fait  encore  , 
la  durée  de  la  grande  année-platonique.  M.  de 
la  Lande  a  rappelle  avec  éloge,  à  la  fin  de  Ton 
mémoire,  l'ouvrage  de  M.  Diipuis,  qui  a  ex- 
pliqué toute  la  mythologie  grecque  ,  par  les 
changemens  que  le  mouvement  en  longirude 
des  étoiles  caufe  dans  les  fignes  qui  répondent 
aux  différentes  faifons  de  l'année  ;  on  favoit 
bien  que  la  mythologie  grecque  étoit  très-in- 
génieuie  &  très-poétique  ;  on  ne  favoit  pas  en- 
core qu'elle  fût  fi  favanre  ;  beaucoup  de  gens 
même  fe  plaifoient  à  croire  que  ces  fibles, 
pleines  d'imagination  &  de  grâces  ,  éroient 
l'ouvrage  de  l'ignorance  :  peut-être  que  l'igno- 
rance ne  donne  pas  autant  d'imaginaiion  qu'on 
paroît  le  croire. 

M.  l'abbé  Rochon  a  lu  un  mémoire  fur  un 
nouvel  inftrument  de  fon  inv^ention,  dont  l'ob- 
jet ed  de  déterminer  avec  une  exrrême  préci- 
fion  les  plus  petites  variarions  dans  le  ciel. 
L'inrtrument  eft  formé  par  deux  miroirs  fixes 
&  une  mire  très-éloignée.  M.  l'abbé  Rot  hon 
préfère  pour  cet  inftrument  le  cryftal  d'iflande, 
à  caufe  de  fa  double  réfraâ:ion.  Cette  fii^gu- 
liere  propriété  du  cryftal  d'iflande  appartient 
au  cryftal  de  roche  &  à  plufieurs  autres  corps. 
M.  l'abbé  Rochon  en  a  recherché  les  caufes  , 
&  il  a  trouvé  qu'en  joignant  au  feu  plufieurs 
lames  de  verre  différemment  réfrafigibles  ,  après 
les  avoir  placées   les  unes  fur  les  autres,  on 
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formoit  un  cryftal  artificiel  qui  produifoit  les 
mêmes  effets  que  le  cryftal  d'iflande. 

M.  de  Vandermonde  a  la  la  fuite  de  (on 
nouveau  fyûéme  de  mufique,  expliqué  dans  le 
Journal  des  Savans  ,  fécond  volume  de  décem- 
bre 1778.  Ce  fyftéme  eft  appuyé,  quant  à  la 
pratique  ,  par  le  fufFrage  de  Mrs.  Philidor , 
Gluck  &  Piccini  ,  c'eiV à-dire  ,  parce  que  la 
France,  l'Allemagne  &  l'Italie  ont  produit  de 
plus  célèbre  dans  la  mufique;  la  bafc  d'harmo- 
nie, dont  il  a  fait  voir  la  génération,  lui  fert 
à  expliquer  toutes  les  règles,  qui,  dans  d'au- 
tres fyftemes,  paroiffent  incompatibles. 

M.  Meffier  a  annoncé  une  nouvelle  comète 
qu'il  a  apperçue  le  ij  d'o6^obre,  vers  la  queue 
du  lion  ,  &  qui  eft  déjà  avancée  de  pîufieurs 
degrés  vers  le  nord.  Cette  comète  eft  trè»-pe- 
tite  ;  on  la  voit  cependa.nt  fans  lunette.  M.  Mef- 
fier  a  annoncé  qu'elle  étoit  différente  d'une  co- 
mète découverte  à  Limoges  le  18  octobre,  par 
M.  Montaigne ,  correfpondant  de  Tacadémie. 

M.  Cornet  a  fini  la  féance  par  un  mém.oire 
fur  le  phofphore.  Ce  chymifte  a  fait  voir  que 
c'efl:  à  caufe  de  fa  fixité  que  l'acide  phofpho- 
rique  a  paffé  pour  avoir  la  plus  grande  affi- 
nité avec  différentes  fubflances  ;  &  qu'ainfi , 
les  fels  phofphoriques  étoient  décompofés  par 
l'acide  marin,  en  employant  la  voie  humide,' 
comme  les  fels  formés  par  l'acide  marin  éroient 
décompofés  par  l'acide  phofphorique  en  etn- 
ployant  la  voie  f^che. 

La  lecture  de  ces  mémoires  a  été  précédée 
de  celle  de  l'éloge  de  M.  Bucquet ,  par  M.  le 
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marquis  de  Condorcet,  fecrétaire  de  l'académie.^ 
On  fait  que  M.  Biicquet  a  abrégé  Tes  jours  pair 
Ton  ardeur  à  acquérir  &  à  répandre  des  lu- 
mières, &  Ton  comprend  combien  l'éloge  d'un 
homme  qui  a  éré  la  viftime  de  fon  amour  pour 
les  fciences  ,  convenoir  au  talent  de  M.  de 
Condorcet.  Les  parens  de  M.  Bucquet  le  def- 
tinoient  à  la  profelîîon  d'avocat;  mais  puifqu'il 
lui  falloir  une  profelTion  ,  la  nature  le  defti- 
noit  à  celle  de  médecin  ,  par  le  goût  qu'elle 
lui  avoit  donné  pour  les  fciences  naturelles. 

M.  Bucquet  prouva  bientôt  que  fon  goût 
pour  les  fciences  naturelles  étoit  le  préfage  d'un 
grand  talent.  Il  embraffa  dans  fes  études  toutes 
les  fciences  qui  doivent  raiTembler  leurs  lumiè- 
res dans  la  médecine,  l'anatomie,  la  botanique 
Si  la  chymie.  Il  partagea  fa  vie  entre  les  hô- 
pitaux &  les  amphithéâtres  ;  mais  telle  étoit  fa 
pénétration  ,  qu'il  étoit  en  état  d'enfeigner  dans 
le  moment  même  ce  qu'il  venoit  d'apprendre; 
c'étoit  un  de  ces  efprirs  qui  donnent  une  lu- 
mière nouvelle  à  toutes  les  idées  qu'ils  reçoi- 
vent; ceux  qui  faifoient  les  mêmes  études, 
trouvoient  en  lui  un  fécond  profefleur. 

Il  a  montré  depuis  que  la  nature  lui  avcit 
donné  tous  les  talens  qui  font^  néceffaires  pour 
profefTer  une  fcience.  Il  parloit  avec  facilité , 
mais  avec  précifion  ;  avec  chaleur  ,  mais  fans 
défordre.  Sa  pailion  pour  les  fciences  fe  repro- 
duifoit  dans  fes  dif^:ours,  &  il  faifoit  fentir  à 
ceux  qu'il  infiruifoit ,  le  pîaifir  qu'il  avoit  eu 
lui-même  à  s'inûruire.  M.  de  Cordorcet  a  re- 
marqué à  ce  fujet  que  les  leçons  d'un  profef:; 
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feur  font  bien  pîiis  propres  que  les  livres  à 
communiquer  Famour  des  fciences.  On  prend 
pour  les  fciences  rattachement  qu'on  a  pour 
celui  qui  les  enfeigne.  On  fépare  un  livre  da 
fon  auteur  ;  il  eft  impoffible  de  féparer  un  pro- 
fefTeur  de  fes  leçons. 

M.  de  Condorcet  a  donné  enfuite  une  ana- 
lyfe  précife  des  ouvrages  de  M.  Bucquet.  Dans 
la  chymie  ,  M.  Bucquet  s'étoit  attaché  particu- 
lièrement à  l'analyfe  des  fubftances  animales  ^ 
comme  à  celle  qui  a  le  plus  de  rapport  à  la 
médecine  ;  &  l'auteur  de  fon  éloge  a  obfervé 
que  c'eft  auflî  la  partie  de  cette  fcience  qui 
offre  le  plus  de  difficultés.  Le  chymifte  peut 
imiter  en  petit  dans  fes  fourneaux  les  moyens 
que  la  nature  emploie  en  grand  pour  la  forma- 
tion des  minéraux  ;  mais  il  n'a  rien  dans  fes 
laboratoires  avec  quoi  l'on  puifTe  imiter  les 
moyens  dont  la  nature  fe  fert  pour  faire  vé- 
géter les  plantes  &  vivre  les  aniinaux.  Les 
fubflances  végétales ,  plus  difficiles  à  analyfer 
que  les  minéraux  ,  offriront  donc  moins  de 
difficultés  que  les  fubf^ances  animales.  La  na- 
ture devient  plus  myflérieufe  &  plus  impéné- 
trable à  mefure  qu'elle  s'organife  &  s'anime  da- 
vantage. 

Le  tableau  des  derniers  mois  de  la  vie  de  M. 
Bucquet  3  a  paru  fort  touchant  dans  le  difcours 
de  M.  de  Condorcet.  Il  efl  des  hommes  qui 
fe  hâtent  de  jouir  lorfque  la  mort  les  menace. 
M.  Bucquet  fe  hâtoit  de  découvrir  des  vérités. 
Il  lui  étoit  cruel  ,  non  de  renoncer  à  la  vie , 
Miais  de  renoncer  à  fes  découvertes.  Dans  lé- 
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puifement  de  toutes  Tes  forces,  il  avoit  re- 
cours à  des  moyens  deftrufteurs  pour  fe  don- 
ner encore  îa  force  de  travailler,  &  il  abré- 
geoit  fa  vie  pour  prolonger  les  momens  où  il 
pouvoir  penfer  encore. 

M.  BiJcquet,  qui  étoit  membre  de  la  fociété 
royale  de  médecine  ,  a  donné  à  cette  compa- 
gnie des  mémoires  intéreffans  fur  le  traite- 
ment de  l'afphyxie .  &  fur  la  manière  de  pré- 
parer l'opium.  M.  de  Condorcet ,  en  parlant 
de  ces  expériences,  n'a  pas  oublié  de  rendre 
jufHce  aux  travaux  de  la  fociété  ro^^ale ,  &  à 
ion  zèle  pour  les  progrès  de  la  médecine. 

Dans  cet  éloge  ,  comme  dans  tous  ceux  qui 
ont  été  prononcés  par  M.  de  Condorcst ,  on  a 
reconnu  cet  efprît  lumineux  &  étendu  qui  fe 
porte  facilement  fur  toutes  les  fciences ,  &  qui 
les  éclaire  toutes.  Il  ne  veut  point  prêter  aux 
fciences  des  embelliffemens  qui  leur  font  étran- 
gers ,  mais  il  trouve  toujours  ceux  qui  leur 
font  propres  ,  &  fon  goût  eft  plutôt  jufte  que 
févere.  Un  fecréraire  de  l'académie  femble  être 
un  interprète  des  favans  auprès  des  gens  du 
monde.  Il  étoit  difficile  que  les  uns  &  les 
autres  euflent  un  interprète  qui  leur  convînt 
davantage. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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I  I. 

Académie  Françoife. 

L'académie  a  é'u  le  jeudi  30  novembre, 
M.  le  Mierre  à  la  place  de  M.  labbé  Bntteux; 
&  M.  le  comte  de  Treffan  à  la  place  de  M. 
l'abbé  de  Condiilac. 

III. 

BuE-EAU  académique  d'écriture  établi  à  Paris. 

Le  bureau  d'écriture  ,  préfidé  par  M.  le 
Noir  ,  confeiller-d'état ,  lieutenant -général  de 
police,  &  par  M.  Moreau  ,  coni'eiller-d'état , 
procureur-du  roi  au  chârelet,  a  tenu  le  16  no- 
vembre, dans  la  grand'ialle  des  Mathurins  ,  fa 
féance  publique  de  rentrée.  M.  Paillaffon  l'ou- 
vrit par  la  leâ:ure  d'un  mémoire  fur  la  pre- 
mière langue  &  fur  les  premiers  caraélieres  qui 
ont  été  en  ufage  dans  le  monde.  M.  PourchalTe 
a  fait  part  de  quelques  réflexions  fur  les  avan- 
tages qu'on  retire  des  mathématiques.  M.  d'Au- 
"trepe  a  parlé  de  la  vérification  des  écritures, 
pour  la  perfection  de  laquelle  le  bureau  a  été 
fpécialement  établi ,  &  il  a  fait  connoître  l'im- 
portance de  ce  travail  pour  la  tranquillité  des 
citoyen?.  M.  Blin  a  prouvé  la  nécefliré  de 
réunir  l'enfeignement  de  la  grammaire  françoife 
à  celui  de  l'écriture.  M.  Harger  ,  fecrétaire , 
a  terminé  la  féance  par   la    le*fture  d'un   mé^ 
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moire  contenant  le  précis  des  travaux  ciont  le 
bureau  académique  s'eft  occupé  l'année  der- 
nière fur  les  cinq  parties  qui  lui  (ont  attribuées , 
lefqueiles  font  la  perfeftion  de  l'écriture,  le 
déchiffrement  des  anciennes  écritures,  la  per- 
fection des  calculs  de  commerce  ,  la  vérifica- 
tion des  écritures  ,  &  la  grammaire  françoife 
relative  à  Torcographe.  Tous  ces  mémoires  ont 
été  applaudis  par  un  public  nombreux ,  qui  a 
aflîfté  à  cette  féance. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  V. 

^Académie   royale  des  fciences  ,  bdles-Uttres 
&  arts  d'Amiens. 

Le  25  août  de  l'année  dernière,  l'académie 
tint  une  féance  publique  oii  le  prix  qu'elle 
avoit  propofé  pour  le  dcfféchement  du  Marquen- 
terre ,  fut  partagé  entre  M.  de  Boncerf ,  inf- 
pedeurgénéral  des  domaines  de  Mgr.  le  comte 
d'Artois ,  &  M.  de  Nèfle  ,  architefte.  M.  Gui- 
bert,  étudiant  en  philofophie,  obtint  celui  de 
l'école  de  botanique.  Le  prix  de  l'école  de 
chymie  fut  décerné  à  M.  Dumont  ,  qui  , 
l'année  dernière  ,  avoit  remporté  celui  de  bo- 
tanique ,  &  préfenré  à  l'académie  un  excellent 
mémoire  fur  les  deux  cours  de  1779  ^  ^^ 
1780.  \JacceJJit  fut  adjugé  à  M.  de  Ribeau- 
court ,  âgé  feulement  de  9  ans.  L'académie 
avoit  defliné  un  prix  au  citoyen  qui  donneroit 
gratuitement  ïes  foins  pour  former  ou  faire 
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ârefl^r  au  travail  un  grand  nombre  d'enfant 
pauvres  :  cet  objet  ayant  été  très -bien  rempli 
par  M.  Biart ,  négociant  d'Amiens ,  folt  rela* 
tivement  à  rin{iru6lion  ,  foit  à  Tégard  de  la 
religion  &  des  mdeurs ,  il  reçut  là  médaille  deâ 
mains  de  Mme.  la  comteffe  d'Agay ,  intendante 
de  la  province  ,  &:  dont  la  bienfaifance  avoic 
revendiqué  fur  l'académie  l'avantage  de  faire 
aux  enfans  la  libéralité  promife  :  ceux-ci ,  au 
nombre  de  15,  alTis  dans  la  falle  d'affemblée  ; 
fur  un  banc  élevé  exprès ,  ayant  en  main  les 
ouvrages  de  leurs  métiers ,  formoient  le  fpec- 
tacle  îe  plus  touchant.  Le  difcours  que  leur 
adreffa  le  diredeur  de  la  compagnie ,  fit  ver- 
fer  des  larmes  d'attendrifi'ement.  Cette  fenfatioîl 
fut  encore  exprimée  par  des  applaudiffemens  , 
qui  redoublèrent  quand  on  annonça  que  les 
officiers  municipaux  ,  jaloux  de  participer  à 
une  œuvre  fi  louable  ,  avoient ,  de  l'aveu  de  M, 
l'intendant ,  accordé  à  M-.  Biart ,  citoyen  déjà 
connu  par  d'autres  aftes  d'humanité  ,  l'exemp- 
tion de  toutes  charges  publiques.  L'académie 
demande  pour  le  prix  des  arts  qu'elle  doit  ad- 
juger l'année  prochaine,  le  bufte  en  marbre 
ée  Louis  XYL 

(  Journal  encyclopédique.'^ 
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Société  ds  littérature  hollandoifs    établie  à 
Leyde. 

La  fociété  a  tenu,  le  1 1  juillet  de  Tannée 
dernière,  fon  affemblée  annuelle.  En  1776, 
elle  demanda ,  pour  la  féconde  fois  ,  jufquà 
quel  point  on  peut  ,  var  les  rejles  des  langues  ma;- 
fo-gotbique  &  anglo-faxonne  ,  prouver  que  les  fin.' 
démens  de  la  langue  hollandoife  fe  trouvent  dans 
ces  langues  anciennes.  La  differ ration  latine  ac- 
compagnée de  cette  devife  : 

Terque  noyas  clrcàm  felix  eat  hpjlia  fruges  ^ 

ViRG. 

ne  lui  a  point  paru  remplir  entièrement  fon 
objet  ;  toutefois  ,  en  considération  du  mérite 
de  cette  pièce  ,  il  a  été  réfolu  qu'elle  feroit 
traduire  en  hollandois  ,  &  imprimée  dans  le 
recueil  des  mémoires  de  la  fociété,  avec  le 
nom  de  l'auteur ,  s'il  vouloit  fe  faire  connoî- 
tre  ;  &:  s'il  fouhaite  qu'à  la  traduction  hollan- 
doife on  joigne  l'original  latin ,  on  le  prie  d'ea 
inftruire  la  compagnie.  Le  fujet  du  prix  qu'elle 
avoit  propofé  en  1777,  étoit  :  La  poèfie  6* 
Véloqucnce  a.nt-elles  quelque  liaifin  avec  la  pliih' 
fophie ,  &  quelle  utilité  l'une  &  Vautre  peuvent- 
elles  retirer  de  cette  dernière  ?  La  foclété  a  cru 
devoir  partager  ce  prix  entre  M.  Guillaume 
Bilderdyk ,  demeurant  à  Amûerdara  ,  membre 
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de  la  fociété  établie  à  Leyde  pour  la  culture 
de  la  langue  &  de  la  poéfie  ^  &:  l'auteur  ano- 
nyme d'une  differtation  dont  l'épigraphe  étoit  : 

Ego  fungar  vice  cotis  j  acutum 
Reddere  qux  ferrum  valet ,   exfors  ipfa  fecandi, 

H  O  R  A  T. 

La  même  compagnie  aura  pour  Tannée  1781, 
un  prix  à  décerner  fur  la  queftion  fuivante  : 
Quels  nouveaux  éclaîrc'ijfemens ,  concernant  les  în- 
curjïons  &  les  établijjemens  des  Normands  en  HoU 
lande  ,  rhijloire  de  ce  pays  peut-elle  retirer  des  pie^ 
ces  anciennes  publiées  depuis  peu  par  des  favans 
ftançois  ou  danois  ?  Elle  propofe  pour  le  prix 
d'éloquence  de  Tannée  1782  ,  Vélo^e  de  V union 
d'Utrechi.  Les  ouvrages,  écrits  en  hollandois 
ou  en  latin  ,  doivent  erre  adrelTès ,  francs  de 
port,  avant  le  ler.  oftobre  des  années  1781 
&  1782  ,  à  M.  Frans  van  Lelyveld,  fecré- 
taire  de  la  fociété  ,  ou  à  M.  Pierre  van  den 
Bofch  ,  chargé  de  la  correfpondance  de  la  mê- 
me compagnie ,  réfidant  tous  deux  à  Leyde.  Les 
prix  confiftent  chacun  en  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  150  florins. 

y  L 

Académie  royale  des  fciences  6*  belles-lettres 
de  Napîes. 

Nous  n'extrairons  des  ftatuts  de  Tacadémie 
royale  de  Naples,  publiés  dernièrement,  que 
cç  qui  peut  être  néceiiaire  pour  donner,  com^ 
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me  nous  l'avons  promis,  C)  une   idée  de  ce 
nouvel  établiflement. 

Cette  académie  fondée  fous  les  aufpices  & 
la  protedlloa  du  roi  des  DeuxSiciles,  eft  com- 
pofée  d'un  préfident,  d'un  vice-préfident,  d'a- 
cadémiciens honoraires,  choifis  parmi  la  pre- 
mière nobleffe,  d'acsdémiciens  honoraires  tirés 
des  premiers  rangs  de  la  magiftrature ,  d'un 
tréforier  perpétuel ,  de  deux  fecrétaires ,  d'aca- 
démiciens honoraires,  appelles  de  clajfe ,  d'af- 
fociés  étrangers ,  de  penfionnaires ,  d'aflbciés 
réfidans  dans  la  capitale ,  &  d'affociés  régni- 
coles.  L'un  des  deux  fecrétaires  eft  en  même- 
tems  fecrétaire  du  regiilre ,  &  c'eft  lui  qui  eft 
chargé  de  rédiger  les  annales  &  de  publier  les 
mémoires. 

L'académie  eft  divifée  en  quatre  claffes.  La 
première  s'appliquera  aux  mathématiques  pu- 
res &  mixtes,  &à  la  partie  delà  phyfique  ex- 
périmentale qui  en  dépend.  La  féconde  s'occu- 
pera de  la  phyfique,  prife  dans  toute  (on  éten- 
due ,  &  en  particulier  de  ce  qui  concerne 
rhiftoire-naturelle  du  royaume  de  Naples  & 
de  Sicile.  La  troifieme  traitera  Thiftoire  an- 
cienne &  toutes  les  fciences  qui  ont  du  rap- 
port avec  elle.  La  quatrième  enfin  aura  pour 
objet  l'hiftoire  moderne. 

Les  académiciens  honoraires  de  clafTe,  Scies 
penfionnaires  auront  droit  de  fuftVage  dans  tou- 
tes les  aiîaires;    mais  c'eft  principalement  fur 


(*)  Voj^.  notre  Journal  de  nQV^nibn  1^80 ,  pag.  ^ou 
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ces  derniers  que  repofera  le  foin  de  tous  les 
travaux  académiques.  Chacun  d'eux  fera  dans 
robligatioa  indifpen fable  de  compofer  tous  les 
ans  un  mémoire  fur  tel  fujet  qu'il  lui  plaira 
de  choifir  parmi  ceux  qui  feront  propofés. 

Dans  le  cas  où  il  viendroit  à  vaquer  une 
place  de  penfionnaire,  elle  fera  donnée  à  un 
membre  du  corps  des  afTociés  réfidans  dans  la 
capitale,  û  les  circonfiances  le  permettent.  Ces 
affociés  font  précifément  deflinés  à  former  une 
claffe  qui  puifTe  aider  celle  'des  penfionnaires 
dans  leurs  travaux  littéraires ,  &  par  conféquent 
ils  feront  obligés  de  préfenter  chaque  année 
un  mémoire.  L'académie  royale  tiendra  deux  af* 
femblées  publiques  tous  les  ans,  &  deux  féan- 
ces  privées  tous  les  mois.  Au  commencement 
de  chaque  année  on  fixera  les  fujets  dont  les 
membres  des  quatre  clafTes  devront  s'occuper. 
Les  mémoires,  après  avoir  été  préfeiués  &  lus 
à  l'académie  ,  feront  dépofés  entre  les  mains 
du  fecrétaire ,  &  publiés  enfuite,  félon  qu'il 
fera  décidé  par  les  académiciens  choifis  pour 
en  faire  un  examen  particulier. 

Comme  l'objet  de  l'académie  eft  de  contri<* 
buer  au  progrès  des  fciences  &  d'encourager 
les  talens ,  elle  propofera  chaque  année,  qua- 
tre queftions  &  quatre  prix  qui  confifleront 
en  une  médaille  d'or  de  50  ducats;  &  elle  pu- 
bliera les  A^es  académiques,  OU  l'hiftoire  raifon- 
née  de  tout  ce  qui  aura  été  traité  dans  les 
féances  privées  relativement  aux  fciences  & 
aux  belles- lettres ,  les  AUmolres  raïfonnès  que 
chaque  académicien  lui  aura  préfentés  avec  l'ap: 
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probarion  des  cenfeurs,  les  Mémoires  couronnés^ 
ou  ceux  qui  auront  remportés  les  prix  propo- 
sés, &  ceux  qui  mériteront  l'honneur  de  Vac 
cejfit. 

Ces  ftatuts  ont  été  préfentés  au  roi  des  Deux- 
Siciles,   &  approuvés  le   30    Septembre   1778. 

Les  deux  fecréraires  de  l'académie  font  D. 
Michel  Sarconi  pour  le  département  des  fcien- 
ces,  &  D.  André  Serao  pour  celui  des  belles^ 
lettres. 

(  NovdU  Icttcrarîe,  ) 
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SPECTACLES. 

PARIS. 

OPERA. 

B  i  E  vendredi  27  oflobre  de  Tannée  der- 
nière, on  a  donné  à  ce  théâtre  la  lere.  repré- 
fentation  de  Perfée ,  tragédie  lyrique,  en  trois 
aéîes  ,  paroles  de  Quinault  ,  iiiufique  de  M. 
Philidor. 

Confidéré  comme  œuvre  dramatique  &  re- 
lativement à  l'intérêt  que  le  théâtre  exige , 
l'opéra  de  Perfie  ,  eft  une  des  plus  médiocres 
productions  de  Quinault  ;  vu  comme  pièce  à 
fpeftacle ,  c'eft  un  des  ouvrages  de  cet  auteur 
dont  l'ordonnance  &  les  proportions  méritent 
le  plus  d'éloges.  Chacun  des  cinq  aftes  qui  le 
compofent  ,  préfente  un  tableau  dont  l'efFet 
contrafte  parfaitement  avec  ceux  qui  le  fuivent 
ou  le  précèdent  ;  en  un  mot  ,  il  y  règne , 
depuis  rexpofirion  jufqu'au  dénouement  ,  une 
variété  ménagée  avec  tant  d'art  ,  que  fi  l'in- 
térêt du  fond  répondoit  à  ce  qu'a  de  louable  la 
diftribiuion  des  acceffoires  ,  l'académie  royale 
de  mufique  ne  pcurroit  guère  citer  d'ouvrag® 
qui    pût  lui  être   comparé.    Malheureufcment 
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Tufage  qu'on  y  a  fouvent  fait  de  la  mytholo- 
gie &  des  reffources  qu'elle  produit ,  n'eft  pas 
toujours  conforme  aux  règles  du  goût  :  il  doit 
irsême  paroître  ridicule  aujourd'hui ,  que  les 
efprits ,  déjà  familiarifés  avec  des  iDoyens  nou- 
vellement introduits  au  théâtre  de  Polymnie , 
ne  veulent  plus  (e  préttr  à  Tillufion  qu'on  s'eft 
faite  pendant  près  d'un  fiecle ,  fur  le  jeu  de 
certaines  machines ,  comme  les  vols ,  la  mar- 
che des  montres,  &c.  &:c.  objets  qu'on  sac* 
corde  unanimement  à  renvoyer  aux  fpe6lacles 
des  remparts.  Plus  malheureufement  encore , 
l'homme  de  lettres  qui  a  réduit  à  trois  aftes 
Touvrage  de  Quinault  ,  mérite  lui-même,  au 
moins  à  notre  avis,  des  reproches  aflez  graves. 
L'eftime  que  l'on  doit  à  fes  talens  nous  impofe 
là  loi  d'être  auffi  féveres  que  juftes  ,  dans  les 
critiques  que  nous  allons  faire  ;  &  perfuadés , 
comme  nous  le  fommes  ,  qu'il  ert  plus  fait  qu'un 
autre  pour  aimer  la  vérité ,  nous  la  lui  préfen- 
terons  avec  le  même  courage  que  nous  met- 
trons toujours  à  l'entendre,  quand  on  voudra 
bien  nous  la  montrer. 

Qu'en  un  lieu  ,   qu'en  un  jour,  un  fcul  fait  accompli 
Tienne  jufqu'â  la  fin  le.  théâtre  rempli, 

a  dit  le  légiflateur  du  Parnaffe.  Ce  principe,' 
qui  eft  de  rigueur  pour  le  théâtre  de  la  rai- 
fon ,  n'efi:  pas  fufceprible  d'être  admis  fur  là 
i'cene  des  illufions  ;  mais  le  goût  alîîgne  des 
bornes  ,  même  aux  vraifemblances  les  plus 
étendues ,  &  femble  exiger  qu'au  moins  à  l'o- 
péra ^  cha^^ue  a6te  fe  paiTç  çn  ^fltiçç  dans  lé 
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même  lieu.  Pour  ne  parler  que  de  Perfée  , 
Quinault  s'cft  fournis  à  cette  règle,  qui  nous 
paroîr  fage  &  faite  pour  être  adoptée  par  tous 
les  bons  efprits.  Les  deux  premiers  aftes  du 
nouveau  poëme  pèchent  contre  ce  principe, 
dont  l'oubli  diminue  encore  le  peu  d'intérêt 
que  le  fujet  comporte.  11  n'eft  pas  ^adroit  d'a- 
voir placé  les  premières  fcenes  dans  le  vefti- 
bule  du  temple  de  Junon  ,  de  faire  entrer 
tour-à-tour  tous  les  perlbnnages  dans  l'intérieur 
de  ce  temple  ,  pour  les  en  faire  fortir  à  la 
fcene  cinquième ,  précédés  ou  fuivis  des  prêtres 
&  du  peuple.  Pourquoi  n'avoir  pas  confervé 
l'idée  de  Quinault  ?  II  a  tout  fimplement  choifi 
pour  la  (cène  de  fon  premier  afte  ,  une  place 
publique,  dlf:  ofée  pour  y  célébrer  dei  jeux  en  l'how 
mur  de  Junon  ;  &  Ton  idée  cft  analogue  aux 
ufages  des  anciens  qui,  dans  les  grands  événe- 
mens  ,  choififToient  les  lieux  élevés  &  décou- 
verts pour  y  célébrer  leurs  fêtes. 

A  la  fin  du  premier  a6le  de  Quinault ,  les 
jeux  font  interrompus  par  la  nouvelle  qu'apporte 
un  des  Ethiopiens  de  la  fuite  de  Céphée,  tant 
de  l'arrivée  de  Médufe ,  que  des  malheurs  que 
fa  préfence  a  caufés.  Au  commencement  du 
fécond ,  Phinée  dîi  qu'elle  s'eft  retirée.  Cette 
marche  eft  naturelle  ,  parce  qu'il  eft  tout  fim- 
ple  de  penfer  que  fi  la  fureur  de  Junon  a  fuT- 
cité  ce  monftre  à  la  fin  de  l'ade  premier; 
dans  l'intervalle  qui  exifte  entre  celui  ci  &  le 
fécond  Jupiter  ,  par  une  fuite  de  la  prote6lion 
qu'il  accorde  à  fon  fils  ,  a  pu  forcer  la  Gor- 
gone à  fe  retii€r  dans  fon  antre.    Il  n'en  eft 
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pas  de  même  dans  le  nouveau  drame  ;  à  la 
fcene  iixicme  du  premier  afte  ,  on  annonce 
l'arrivée  de  Méduse;  cette  fcene  eft  exnême- 
ïTient  courte  ;  &  dans  celle  qui  ia  fuii ,  on  ap- 
prend qu'eile  a  difparu  ,  ce  qui  choque  toutes 
les  vraifemblances ,  même  à  l'opéra. 

La  çoupj  du  fécond  2Ù.e  ne  nous  paroît 
pas  plus  heureufe  que  celle  du  premier.  Exami- 
nons d'abord  la  marche  de  Quinault.  Son  troifie- 
me  a(5^e  eft  comporé  en  entier  de  i'épifode  de  Mé- 
dufe,  &  de  la  vi(5î:oire  que  Perfée  ,  aidé  de  Mer- 
cure, remporte  (vr  cette  Gorgone.  Le  quatrième 
s'ouvre  par  un  chœur  d'Ethiopiens  qui  chante  : 

Courons  ,  courons  tous  admirer 
Le  vainqueur   de  Mcdufe. 

Le  commencement  du  nouveau  fécond  afle 
offre  le  même  épifode  ,  qui  fe  termine  à  la  fin 
de  la  fix'eme  fcene.  Là,  le  théâtre  change, 
&  repréfente  le  veftibule  du  pa'ais  de  Céphée  , 
cil  Andromède  vient  fe  lamenter  fur  les  dan- 
gers auxquels  Perfée  s'expofe  pour  elle ,  en 
combattant  la  Gorgone.  Qu'on  juge  de  l'in- 
térêt que  peut  prendre  le  fpeftateur  aux  inqjié- 
tudes  de  la  princeffe  ,  quand  il  vient  de  voir 
fortir  viftorieux  le  héros  qui  excite  des  alar- 
mes û  vaines  ;  loin  qu'on  puiffe  en  éprouver 
aucun  5  c'eft  de  l'ennui  feul  qu'une  telle  fuuariorr 
procure.  Comme  on  a  tranfpofé  les  fcenes 
dixième  &  onzième  aux  repré'ontations ,  nous 
ne  parlerons  point  des  reproches  que  inérite- 
l'oit  le  correfteur  de  Perfée,  fi  ces  deux  fcenes 
ctoient  placées  au  théâtre  comme  elles  le  font 
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dans  l'ouvrage  imprimé  ;  mai«  nous  ne  pouvons 
nous  taire  fur  la  fuppreflion  totale  du  cinquième, 
afte  de  Quinault,  parce  quelle  renti  le  rôle 
de  Phinée  auiTi  i  utile,  que  le  caraftere  de.  ce 
perfonnage  eft  à^yi  vil  &  bas»  ,  parce  qu'-v-'Ue 
détruit  un  des  principaux  réiultats  de  la  vic- 
toire de  Perlée  fur  Médule,  A  la  fin  du  drame 
en  cinq  a6tes  ,  ce  héros  ,  vainqueur  d^la  Gor- 
gone &  du  monftre  marin  ,  rencontre  encore 
un  ennemi  redoutable  dans  Phinée,  qui,  à  la 
tête  de  ^ésamis,  vient  troubler  les  cérémc  nies  de 
fon  marijge  avec  Andromède.  Dans  ce  danger 
preflanf ,  Perfée  n'emploie  d'abord  d'autres  ref- 
fources  que  celles  de  fon  courage  ;  mais  qiîand 
le  nombre  des  alfaillans  eft  prêt  à  l'accabler, 
il  a  recours  à  la  tête  de  Médufe  ,  &  punit, 
par  ce  moyen,  la  trahifon  &  les  perfidies  d  un 
rival  que  fa  lâcheté  rend  encore  plus  à  crain- 
dre. Dans  le  nouvel  opéra  j  Phinée  difpa- 
roît  au  fécond  zRq  ,  &  il  n'en  eft  plus 
queflinn  que  dans  la  fcene  cinquième  du  rroi- 
fieme,  où  il  dit  ce  vers,  en  fe  précipitant  dans 
les  flots  , 

O  mort',  délivre-moi  de  ce  fpe<SacIe  horrible! 

Encore  ce  vers  a  t-il  été  fupprim'é  à  la  re- 
préfentation  ;  ce  qui  fait  qu'on  ignore  abfo- 
lument  ce  que  devient  ce  prince ,  faute  qui 
bleffe  les  règles  les  plus  connues  de  l'art  dra- 
matique. 

Il  nous  femble  qu'il  étoit  facile  de  refTerrer 
ridée  de  Quinault,  &  de  la  faire  fervir  à 
l'augmentation  de  l'intérêt.    Quand  Phinée,  à 
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h  un  de  la  neuvième  fccne  du  nouveau  fécond 
a6le  ,  fait  cette  réflexion  : 

Andromède,  à  mes  vccux  ravie, 

Suivroit  mon  rival  à  l'autel  ! 

Et  moi ,   dans  mon  dépit  mortel 

Dévoré  (Vamour  &  d'envie  , 

J'irois  dans  le  fond  des  forêts 

Cacher  ma  honte  &  mes  regrets  ! 

Ah!  que  plutôt  l'enfer  vomifle 

.Tout  ce  qu'il  a  de  plus  affreux,  ôcc,  tct. 

On  croit  entrevoir  que  fon  dépit  lui  fera 
imaginer  des  moyens  de  vengeance  ,  qui  ajou- 
teront aux  foins  que  les  dieux  prennent  de 
perfécuter  fon  rival.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  tiré 
parti  de  cette  fituation  ?  Phinée ,  à  la  fin  du 
fécond  aîSte,  profitant  du  trouble  général  que 
caufe  l'apparition  du  monflre  que  Junon  a  fuf- 
cité ,  pour  raffembler  Tes  amis,  pour  exiger 
leurs  (ermens  de  le  fervir  ,  de  combattre  Per- 
fée  dans  le  cas  où  il  fortiroit  encore  vainqueur 
de  ce  danger  ;  Phinée  conferveroit  fon  carac- 
tère ,  cet  incident  lailTercit  au  fpeélateur  une 
double  incertitude  qui  foutiendroit  facuriofité; 
un  grand  chœur  termineroit  le  fécond  a61e  avec 
quelque  chaleur,  tandis  qu'il  finit  d'une  ma- 
nière aufTi  trifîe  que  peu  intérefTante ,  par  le 
morceau  de  fimple  récitatif  que  chante  Phi- 
née. Il  y  a  plus  :  au  moment  où  Perfée  a 
délivré  Andromède  ,  fon  rival  fe  préfenteroit 
à  la  tête  des  Tiens;  il  tenteroit  d'enlever  la 
princelTe;  la  viftoire  deoieureroit  un  moment 
incertaine  i  le  héros ,  près  de  fuccomber ,  s'ar; 
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îîieroît  de  la  tête  de  Médufe;  mais  comme 
la  pétrification  de  Phinée  &  de  fa  fuite  pour- 
roit  être  mal  reçue  par  nos  fpe6tateurs  moder- 
nes ,  un  coup  de  tonnerre  fufpendroit  l'effort 
de  Perfée,  Vénus  defcendroit^  annonceroit  la 
volonté  du  maître  des  dieux  ,  les  peuples 
rentreroient  dans  le  devoir ,  &  Phinée  fe  poi« 
gnarderoit.  Cette  marche  nous  paroît  affez  fege 
&  aflez  conforme  aux  ufages  du  théâtre  lyri- 
que, pour  que  nous  foyons  furpris  qu'on  ne 
l'ait  pas  adoptée.  Au  furpius  ,  nous  ne  faifons 
que  propofer  les  idées  que  Tamour  de  l'art 
nous  a  diflées  ;  &  fi  nous  nous  fommes  trom- 
pés, nous  nous  rendrons  avec  plaifir  aux  preu^ 
ves  qu'on  voudra  bien  nous  en  donner. 

Autant  la  nouvelle  ordonnance  de  Perfée 
nous  a  femblée  conJamnsble,  autant  les  cor- 
re<5i:ions  du  ftyle  nous  paroiflent  heureufes.  ïl 
feroit  néanmoins  à  defirer  qu'on  n'eût  pas  con« 
ici'vé  quelques-unes  des  expreffions  de  Qui- 
naulr  ;  comme  celles-ci ,  par  exemple  ,  qui  fon£ 
aulîî  triviales  que  ridicules, 

La.  gloire  qui  vous  eft  promife 
Ne  peut  plus  ibuffnr  de  leaiife. 

Et  ces  deux  autres  vers,  où  un  cycîope; 
préfentant  à  Perfée  des  aîies  qu'on  a  préparées 
pour  lui ,  joue  fur  le  mot,  en  lui  difant  : 

Chacun  doit  aller  à  la   gloire, 
Mais  ua  héros  doit  y  voler. 

Concetti  miférable  &  d'gns  des  Précieufes] 
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On  defireroic  encore  qu'on  n'eue  pas  voulu 
ajouter  aux  idées  du  premier  auteur  ,  (ijr-tout 
quand  la  fituation  ,  loin  de  .l'exiger,  ne  peut 
que  {^Duffrir  oe  ce  qj'en  ajoute.  Donnons  un 
exemple.  Mercure  cheiChe  à  adoucir  Pvlédufe. 
11  lui  dit  : 

Vous  n'avez  eu  que  trop  de  charmes  j 
Sans  PaUas  ,  (ans   fes  rigueurs, 
Vous  n'auriez  troublé  les  cœurs 
Que  par  de  douces  alarmes. 

Ici  Quinault  s'efl:  arrêté  avec  raifen.  Son  cor- 
reéVeur  a  jugé  à  propos  d'ajouter  ces  quatre 
vers  : 

En  perdant  vos  attraits  vainqueurs 
L'amour  vouloit  briier  Ces  armes  j 
Il  les  arrofoit  de  fes  larmes , 
Et  les  plaifîrs  verlbient  des  pleurs. 

Ce  madrigal ,  péniblement  attaché  aux  vers 
de  Quinaulr ,  nous  Cembîe  ne  préfenter  que 
de  l'afFedarion  &  de  la  recherche,  outre  qui] 
rend  la  firuation  languiflante. 

Quelques  peribnnes  ont  b'âmé  la  {"uppref- 
fion  du  rôle  de  Mérope  ;  nous  ne  Tommes  point 
de  leur  avis.  Rien  de  plus  froid  que  Ton  amour 
pour  l'amant  d'Andromède,  rien  de  plus  trlfte 
ni  de  plus  inutile. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  Per- 
fée ,  remis  en  trois  aftes  ,  prouve  que  cet  ou- 
vrage a  fourni  peu  de  motifs  intéreflans  au 
favanr  muficien  qui  l'a  mis  en  mufique.  On  y 
trouve  pourtant  des  morceaux  qui  atteftent  l'é- 
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tendue  &  la  chaleur  de  (on  génie.  Le  chœur: 
Laiffè^   calmer    voire  colère j  celui-ti  :   Dieux  ir- 
rités, appaifii-vous  ;  la  terminaifon   du    duo  de 
Perfée  (§jL'.^d'Andromede    au  premier  ade  ;   l'é- 
pifôder  de  Médufe  ;    le  monologue    de  Phinée 
&  lair  qui  le  termine  ;  les  adieux  d'Andromède 
au  troilieme  a6î:e ,  tous  ces  objets  (ont  dignes 
des  plus  grands    éloges ,  &  réuniffent  la    con- 
noiflance  la  plus  profonde  de  l'arr  muficaK  au 
fentiment    de  la    véritable  exprelnon   qui  leur 
convient.   En  un   mot,  on  peut  pré(umer  qu'il 
n'a  manqué  à  M.  Philidor  qu'un  poëme   d'un 
intérêt    plus   puiffant   pour   produire  un    nou- 
veau chef  d'œuvre.    Mais ,  que   peur  faire  un 
muficien  fur  un  ouvrage  dont  la  langueur  étrint 
à  chaque   infiant   la   cha.'eur  de   fon   imagina- 
tion ? 

Les  repréfentations  de  Perfée  ayant  été  in- 
terrompues, après  la  fixieme,  par  l'indirpofuioa 
d'une  aflrice  ,  les  auteurs  pr<>fitent  de  cet  in- 
tervaiie  pour  faire  à  leur  ouvrage  quelques 
changemens  que  !e  public  a  ài^ûrès. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  famedi  4  novembre,  on  a  repréfenté 
pour  la  première  fois,  le  Bon  v^//?/,  comédie 
en  un  adle  &  en  proie. 

Erafte  &:  Lucile  brûlent  d'un  amoir  mu- 
tuel, mais  celle-ci  a  pour  mère  une  vi  M^e  co- 
quette ,  dont  à  fon  âge  la  manie  eft  d  é.re  en- 
core uiTez  aifïrable  pour  faire   des   conquêtes , 
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&  le  jeune  homme  eft  affez  malheureux  pour 
avoir  trouvé  grâce  devant  fes  vieux  appas. 
La  même  fatalité  pourfuit  Lucile;  car  Erafte  a 
auffi  un  père,  &  ce  père,  qu'on  appelle  Mon- 
dor  ;  a  le  même  ridicule  &  les  mêmes  préten- 
tions que  la  mère  de  Lucile.  En  conféquence 
du  rapport  qui  exifte  entre  leurs  goûts  &  leurs 
defirs ,  les  vieillards  confentent  à  fe  donner  réci- 
proquement leurs  enfans  en  mariage.  Leur  projet 
eu  traverfé  par  un  certain  Lifimon ,  homme 
d'environ  foixante  ans ,  d'un  cara(^ere  original  ; 
tour-à-tour,  grave,  plailiint,  raifonneur,  cauf- 
. tique,  &:  même  railleur  amer.  Ce  Lifimon  em- 
ploie toutes  les  refiburces  de  la  raifon  &  de 
fon  perfiflage  pour  éclairer  Mondor  &  la  vieille 
folle  fur  la  fottife  qu'ils  veulent  faire  :  il  les 
engage  même  à  s'époufer,  s'ils  ont  la  fureur 
du  mariage;  il  ne  peut  les  perfuader  fur  ce 
dernier  objet,  mais  il  parvient  à  les  faire  confen- 
îir.  prefque  malgré  eux,  à  l'union  de  leurs  enfans. 
Peu  d'ciclion,  de  Tefprit,  des  mors  heureux, 
quelques  fcenes  plaifantes,  voilà  ce  qu'au  pre- 
mier coup- d'œil  on  apperçoit  dans  cette  pièce, 
qui  n'a  pas  été  fort  applaudie  à  la  première 
repréfentation.  Peut-être  aufîi  le  titre  de  Bon- 
uimî  promettoit  trop  pour  ne  pas  rendre  le 
fpe6iateur  févere  dans  fon  jugement.  La  fé- 
conde repréfentation  a  eu  plus  de  fuccès.  La 
pièce  n'a  pas  plus  d'adion  ;  mais  la  marche 
en  eft  plus  rapide,  par  les  retranchemens  qu'on 
a  faits.  Malgré  cela  le  Bon  Ami  n'a  eu  que  peu 
de  repréfentations. 

(  Mcrcun  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE 
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COMÉDIE    ITALIENNE. 

Lorfque  les  premières  repréfentations  des 
Evénemens  imprévus,  paroles  de  M.  d'Hell,  mu- 
sique de  M.  Grétry,  furent  données  l'année 
dernière,  (*)  nous  nous  permîmes  alors  quel- 
ques obfervations  fur  le  pcëme.  M.  d'Heli,  ja- 
loux de  ne  préfenter  au  public  que  de  bons 
ouvrages,  ne  tarda  pas  à  retirer  celui-ci  pour 
le  remettre  fur  le  métier.  Il  y  a  fait  de  trcs- 
heureux  changemens,  qui  ont  été  applaudis  à 
la  reprife  de  cet  comédie-opéra.  Quant  à  la 
mufique ,  nous  ne  pourrions  que  répéter  les 
éloges  que  nous  lui  donnâmes  dans  le  tems. 
Nous  dirons  feulement  que  M.  Grétry  vient 
d'y  ajouter  cinq  ^irs  nouveaux,  ^  que  chacun 
d'eux  donne  à  la  pièce  un  charme  de  plus. 

Le  mardi  7  novembre,  on  a  donné  à  ce 
théâtre,  pour  la  première  fois,  les  Vendans^eurs 
ou  les  deux  Baillis,  divertiflement  en  un  ade 
&  en  vaudevilles. 

Colinet  aime  Lucette  ,  fille  du  pereLajoye, 
vigneron  &  cabaretier;  il  en  eft  aimé,  &  joint 
à  cet  avantage  celui  d'obtenir  le  confentement 
du  bon-homme.  Mais  le  bailli  du  lieu,  &  ce- 
lui du  village  voifin ,  font  auffi  amoureux  de 
Lucette.  L'un  d'eux  la  demande  en  mariage  , 
mais  il  effuie  un  refus. 


(*)  Jouinal  de  Janvier   1780,   page  196. 
Tome  /.  N 
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Le    Bailli, 

Air  :  Accompagné  de  plujîeurs  autres^ 

Luccttc  auroic  été   mon  fait , 
Et  mon   coffre  fort  ,  en  effet , 
En  vaut,  je  penfe,  bien  un  autre. 

Le  Pen    L  a  J  O  Y  E. 

C'étoit  pour  elle  un  grand  bonheur  j 
Mais  en  lui  faisant   cet  honneur, 
N'auriez-vous  pas  riic^uc  le  vôtre  ? 

Les  deux  baillis  fe  réuniffent  pour  fe  ven- 
ger; &  profilant  du  moment  où  les  vendan- 
geurs &  les  vendangeufes  fe  repofent  de  leurs 
travaux  ,  les  uns  en  s'occupant  à  boire  ,  les 
autres  à  danfer ,  les  autres  à  jouer  à  l'efcarpo- 
lette,  ils  fe  préfentent ,  accompagnés  de  leurs 
fergens,  &  promulguent  une  ordonnance,  par 
laquelle ,  de  par  monfà^neur  ,  il  eft  défendu  de 
plus  danfer  ,  boire  &  fe  balancer  dans  le  vil- 
lage.  Les  payfans  fe  recrient   fur  cet   ordre  : 

les  baillis  répondent  ainfi  à   leurs  murmures  : 

I 

Lt.  Premier    Bailli. 

Air.:  Pavois  h  peine  dix-fept   ans* 

Soyez  certains  que  notre  arrêt 
A  réquité  pour  bafe  , 
Et  que  le   public  intérêt 
Seul  ici  nous   embrafe. 
Bacchus  endormant  la  raifon 


JANVIER,   lySu        29Î 

Par  fa  liqueur  traîtrelTc  , 
A  bien  fouvent  fur  le  gazon 
Renverfé  la  fagefTe. 

Le  fécond    B   A  i  l  L  I. 

II  n'eft  point  de  jeux  înnocens , 

Fut-ce  même   au  village  j 

Dès    qu'on  badine  avec  les  fens, 

La  veitu  déménage. 

Quand  la  danfeufe  a  des  appas , 

En  vain  elle  eft  cruelle  : 

On  ne  veut   point  perdre  les  pas 

Qu'on  a  faits  auprès  d'elle. 

Le  Premier    Bailli, 

La  balançoire  à  la  fanté 

Ne   fauroit    être    utile; 

Car  plus  le  corps   eft  agité , 

Moins  le  cœur  eil  tranquille. 

L'honneur  eft  alors  en  fufpensj 

Et  fi  la  corde  cafte , 

Ce  n'eft  jamais  qu'à  vos  dépens. 

Que  l'amour  vous  ramafte. 

Le  père  Lajoye  prend  le  parti  de  diiîîmu- 
îer;  il  ordonne  à  fa  fille  de  renoncer  à  Co- 
iinet ,  fous  prétexte  qu'il  veut  choifir  un  des 
baillis  pour  gendre.  Les  deux  amans  fe  font 
leurs  adieux ,  &•  fe  rendent ,  en  fe  quittant , 
«e  qu'ils  fe  font  réciproquement  donnés. 

L  u  c  E  T  T  E. 

A  I  R  :  Alexis  j  depuis  deux  ans, 
Tenez,  voilà  le  ruban 

N   â 
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Que   fur   mon  corfage 
Vous   mîces  dernièrement , 
D'un  air  féduifant. 

C    O    L   I    N   E   T. 

Piqués  d'un  pareil   badinage  , 
D'autres   le  reprendroient ,  je  crois  j 
IVIaîs  vous  en   avez  fait  ufagc  , 
C'eft  un  préfent  que  je  reçois. 

Leurs  adieux  font  troublés  par  le  bon  hom- 
me ,  qui  emmené  fa  fille ,  &  revient  un  mo- 
ment après  fuivi  d'un  des  baillis.  Alors  Coli- 
net  ne  doute  plus  de  Ton  malheur ,  &  fe  retire. 
Trompé  par  la  franchife  apparente  du  père 
Lajoye ,  le  bailli  confent  à  boire ,  &  entre 
dans  le  cabaret.  Lucette  ,  que  Ton  père  a  mife 
au  fait  de  fes  intentions ,  amené  le  fécond 
bailli  3  feint  d'approuver  ,  même  d'être  honorée 
de  fa  recherche  ,  &  l'engage  à  monter  fur  la 
balançoire.  Quand  il  y  eft  placé ,  on  la  re- 
monte fi  haut  qu'il  ne  peut  plus  en  defcendre 
ians  rifquer  de  fe  rompre  le  cou.  Tout  le 
monde  fe  retire  pour  aller  chercher  les  huif- 
fiers  &  les  mefTiers;  le  premier  bailli,  entre 
deux  vins  ,  fort  du  cabaret ,  &  comme  il  ne 
peut  plus  fe  foutenir  il  va  s'affeoir  au  pied  de 
l'arbre  où  efl  attachée  la  balançoire.  A  peine 
y  ef^-il ,  que  tout  le  village  revient,  condui- 
jfant  les  mefîîers  chargés  de  veiller  à  l'exécu- 
tion des  ordonnances.  Le  père  Lajoye  veut 
que  les  baillis  foient  mis  en  prifon  ;  mais  Co- 
linet  &  Lucette  demandent  qu'on  leyr  en  fauve 
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la  honte  ,  s'ils  veulent  rétablir  ce  qu'ils  ont 
aboli. 

Le  Second    Bailli. 

Air  :  Des  fimples  jeux  de  for.  enfance^ 

Mais  ,  je  ne  fuis  pas  afTez  libre 
Pour  vous  obéir  p'einement  j 
Quand  le  corps   elt   en  équilibré  , 
Peut- on  afTcoir  fon  jugeir.en:. 

Le  Perc    L  A  J  O  Y  E. 

Allons  donc  ,   c'eft  un  badinage  ^ 
Que  votre  défaveu  foie   clair. 
On  .fait  qu'un  bailli  de   village 
Prononce  aflez  fouvent  en  l'air. 

Enfin ,  les  baillis  confentent  à  tout ,  méine 
au  mariage  de  Colinet  avec  Lucetre  ,  &  la 
pièce  eft  terminée  par  un  divertiffement  gé- 
néral. 

Cette  jolie  bagatelle  eft  de  MM.  de  Piis  & 
Barré,  à  qui  nous  devons  déjà  Cajfandre  Ocu- 
Lijle  &  Ariftote  amoureux.  On  a  vu,  par  l'ans- 
îyfe  que  nous  venons  de  faire  ,  que  le  fend 
de  celle  ci  a  quelque  reffembiance  avec  la  fa- 
conde des  deux  autres  ,  &  que  l'épreuve  de 
la  balançoire,  eft ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé, 
calquée  fur  celle  du  char  d'Ariftote;  mais  oa 
a  dû  voir  aulîi  ,  par  les  couplets  que  nous 
avons  cités,  qu'on  y  retrouve  le  même  efprit, 
la  même  grâce  ,  la  m.ème  gaité  que  dans 
les  deux  ouvrages  que  ces  auteurs  ont  déjà 
donnés  en  fociété  ,  èi  qui  doivent  les  rendre 
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chers  à  ceux  qui  aiment  encore  à  trouver  le 
plaifir  fur  le  théâtre  de  la  folie.  Aulfi  cette 
pièce  a  beaucoup  de  fuccès. 

(^Mercure  de  France;   Journal  de  Paris.) 

LONDRES. 

C  O  V  E  N  T-G  A  R  D  E  N. 

V  Esprit  des  Elevions,  farce  nouvelle^ 
repréientée  pour  la  première  fois,  le  19 
d'o6lobre ,    1780. 

Les  a6leurs  font  :  Parméfan  ,  Gecr^e  Bi^h- 
flighi,  Charles  Belfield,  &  fir  Ro^er  O'Shannon^ 
candidats;  Canvajs  ,  Mac-Rlietorick ^  Briftle,  Mar- 
fowbone ,  6»  diffàens  éle6ieurs  ;  Goofe ,  tailleur  de 
village  ;  Mipifs  Hïghfli^ht ,  <S»  Létjtia  ,  fille  de 
Parméfan. 

La  pièce  commence  par  une  fcene  entre  Lé- 
titia  &  Parméfan ,  ancien  marchand  de  froma- 
ges ,  qui  s'eft  retiré  à  la  campagne ,  cii  il  vit 
de  fon  bien.  Le  tems  des  élevions  approche  4 
&  le  vieillard,  dont  le  projet  eft  de  faire  en- 
trer fbn  neveu  George  Highflight  au  parle- 
ment,  s'enrreiient  avec  fa  fille,  furies  moyens 
de  réufTir.  Letitia  lui  raconte  tous  les  foins 
qu'elle  a  pris  pour  M.  Highflight.  »  Je  fuis 
M  obligée ,  dit-elle ,  de  remplir  mes  poches  de 
»  demi-fous,  pour  les  glilfer  dans  la  main  des 
»  enfans  des  élefteurs  ;  preuve  bien  claire 
»  de  ce  que  peuvent  les  préfens ,  lors  même 
«  qu'ils  ne  nous  procurent  que  des  bagatelles,. 
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n  Cependant  il  eft  bien  malheureux  pour  moi , 
»  que  vous  vous  foyez  mis  dans  la  tête  de 
>7  faire  un  membre  du  parlement  de  votre  ne- 
»>  veu  ;  avant  que  vous  en  eulîiez  formé  le 
»>  deffein  ,  \ous  confentiez  à  mon  mariage 
»  avec  M.  Belfield.  «  »  Ne  penfez  plus  à  ce  ma- 
»>  riage  ,  répond  le  père  ,  votre  coufin  George 
»  fera  élu,  &  vous  l'épouferez.  «  Parmérau 
refte  feul ,  &  fe  met  à  fupputer  les  dépenfes 
qu'il  a  faites,  en  argent.  Il  dit  qu'il  a  fur  lui 
pour  plus  de  trois  cens  liv.  de  marchandifes , 
dont  on  ne  donneroit  pas  vingt  shellings;  mais 
en  même-tems  il  obferve  que  les  préfens  font 
un  appât  pour  les  éleveurs ,  &  qu'on  trouve 
toujours  des  chalans  avides,  tant  que  la  foire 
dure.  Il  tire  enfuite  de  fa  poche  un  gâteau 
de  pain  d'épices.  »  Ceci,  dit- il  ,  m'a  coûré  cinq 
I)  guinées  ,  quoiqu'il  ne  vaille  pas  cinq  fous; 
»  mais  rien  n'eft  trop  cher ,  quand  il  s'agit 
»  d'avoir  part  au  gâteau  dans  le  parlement.  « 
Après  qu'il  a  fait  un  long  détail  fur  tout  ce 
qu'on  met  ordinairement  en  ufage  pour  cor- 
rompre les  éle<^eurs ,  fon  agent  Canvafs  vient 
lui  rendre  compte  de  la  fituation  des  affaires  , 
&  retourne  promptement  au  comité.  Arrive 
Goofc  ,  qui  ne  paroît  pas  fort  fatisfait  de  foti 
voyage.  »  Obfervez  bien,  dit-il,  à  Parméfrin, 
n  que  voilà  la  première  fois  que  je  monte  fur 
»  une  autre  chofe  que  fur  un  établi.  «  Le  vieux 
bon-homme  lui  explique  les  fervices  qu'il  attend 
de  lui  :  »  Efforcez- vous ,  dit-il,  d'animer  la  po- 
»  pu  lace,  en  criant;  Point  de  corruption  ,  point 
M  dî  corruption  !  Si  vous  avez  contre  vous  un 
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»  trop  grand  nombre  d'oppofans  ;  ajoutez  : 
»  point  d'Ecoffols  !  Oh,  pour  les  EcolTois  ,  re- 
"  plique  le  tailleur  ,  je  ne  fuis  pas  homme  à 
3>  prendre  leur  parti  :  car  ils  ne  font  pas  alTez.  de 
3>  cas  de  notre  métier  ;  on  m'a  appris  qu'il  y 
»  en  a  la  moitié  qui  ne  portent  pas  de  culot- 
î>  tes,  «  MiftrifsHighflight ,  &  Ton  fils  George, 
paroiiTent  enfuite.  L'une  a  préciiement  autant 
d'efprit  qu'il  lui  en  faut  pour  la  rendre  ridi- 
cule ;  l'autre  eft  un  lourdaut  des  plus  ignorans, 
qu'on  a  mis  à  l'école  de  M.  Mac-Rliétoric , 
pour  apprendre  l'art  de  faire  des  harangues. 
Cette  circonftance  amené  une  fcene  fort  comi- 
que ,  dans  laquelle  George  monte  fur  une 
chaife,  pour  répéter  le  difcours  qu'il  doit  pro- 
noncer à  Huftings  ;  {*)  mais  comme  il  l'a  déjà 
oublié ,  il  en  débite  fur  le  champ  un  de  fa 
façon  ,  qui  fait  beaucoup  rire  la  compa- 
gnie. Le  théâtre  change  enfuite  ,  &  repréfente 
la  chambre  du  comité.  Goofe  eft  placé  au  bout 
de  la  table.  Le  douleur  M'Fraâ:ure  ,  Bonfire  , 
Buflle  &  Canvafs  ,  s'aiïej'ent  autour  de  lui 
pour  prendre  les  voix ,  &  en  examiner  la 
validité.  Celui  qui  fe  préfente  d'abord,  eft  le 
favetier  Briftle.  Le  préfident  lui  fait  différen- 
tes queflions  ,  auxquelles  il  répond  d'une  ma- 
nière affez  plaifante ,  &  parfaiteaient  analogue 
au  caraâiere  que  l'auteur  lui  a  donné.  Vient 
enfuiie  M.  Protée ,  qui  les  affure  de  fix  voix. 


(  *  )  C'eft  le  nom  d'ane  des  priacipales   cours   de  la 
ville  de  Xoedres. 
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î)  Quand  ferez  vous  venir  les  perfonnes  ?  «  de- 
mande Canvafs.  L'autre  répond  :  »  j'en  puis  faire 
3)  venir  une  toutes  les  deux  heures.  «  »  Mais  il 
»>  feroit  néceffaire  de  les  amener  toutes  à  la 
V  fois  ;  car  il  eft  bon  de  faire  dès  le  premier 
»  jour  une  certaine  figure  à  Huftings.  «  »  Cela 
»  ne  peut  être ,  réplique  Protée  ,  car  il  me 
>ï  faut  au  moins  une  heure  pour  changer  d'ha- 
M  bit.  «  II  leur  avoue  enfuite  qu'il  a  réfolu  de 
jouer  fix  rôles  différens ,  &  que  les  fix  perfonnes 
dont  il  a  promis  les  voix  ,  font  raffemblées 
dans  lui  feul.  Parméfan,  George  &  Miftrifs 
High-Flight  arrivent  au  comité  ;  on  chante  une 
ariette,  &  tous  fortent  pour  aller  à  Huftingî. 
Là ,  Miftrifs  Highflight  prend  fa  place ,  & 
fait  un  difcours  devant  la  populace.  George 
eft  dans  une  telle  confufion  ,  qu'il  ne  peut  fe- 
reiTouvenir  d'une  fyllabe  de  fa  harangue  ;  il 
écorche  tous  les  mors  qa'on  lui  rfovM^  , 
&  dit  mille  impertinences  ridicules ,  qui  indif- 
pofent  la  populace  contre  lui  :  enfin  ,  il  perd 
les  voix.  Belfield  aufli-tôt  s'adreffe  aux  élec- 
teurs d'une  manière  très-élégante  ,  &.il  eft  élu 
avec  O'Shannon.  Parméfan  dégoûté  de  la  ftu- 
pidité  &  de  l'ignorance  de  fon  neveu  ,  &  charmé 
du  talent  de  Belfield  ,  donne  fa  fille  à  ce 
dernier.  . 

Cette  pièce,  donc  l'auteur  eft  M.  Pillon  ,  3 
beaucoup  fait  rire  ,  &  a  été  reçue  avec  d© 
grands  applaudilTeniens. 

(  Unlverfal  Magasine.  ) 
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maSBOBBESSSS^E^ 


HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 
CHYMIE.   BOTANIQUE. 


Lettre  fur  r/n/Iolre- naturelle  du  Coucou. 
Rouen,  le  4  oftobre  1780. 
Messieurs, 

X  Out  ce  qui  peut  répandre  du  jour  fur  des 
articles  encore  obfcurs  de  l'hiftoire-naturelle  , 
mérite  d'être  divulgué.  C'eft  Tobjet  de  cette 
lettre,  que  mon  peu  de  loifir,  &  les  bornes 
de  votre  journal  me  feront  abréger  le  plus 
poflible. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  connoître 
les  mœurs  des  animaux  étrangers ,  puifque  celles 
des  animaux  indigènes  que  nous  avons  annuel- 
lement fous  les  yeux,  nous  font  encore  peu^ 
ou  mal  connues.  Tel  eft  l'oifeau  nommé  Cou^ 
cou.  Tout  ce  qu*on  fait  de  pofitif  fur  cet  oi- 
feau ,  c'eft  (^u'il  ne  fait  point  de  nid ,  &  qu'ainfî 
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i\  ne  couve  point  Tes  œufs ,  qu'il  a  foin  de  dé- 
pofer  dans  le  nid  d'un  oifeau  couvanr.  Mais 
quelle  eft  h  caufe  de  cette  bizarre  ,  &  peut- 
être  unique  exception?  Eftce,  comme  l'ont  dit 
quelques  naturaliftes  ,  parce  que  la  formation 
de  cet  oifeau  ne  lui  permet  pas  de  couver  , 
ou ,  comme  ont  dit  d'autres  avec  p'us  dé  vrai- 
femblance ,  parce  que  la  femelle  du  coucou  , 
connoiffant  la  difpcfiticn  de  fon  mâle  à  man- 
ger les  œufs  fie  les  petits  nouvellement  éclos, 
fait  qu'il  n'épargneroit  pas  plus  les  fiens  que 
ceux  des  autres  ,  ce  qui  fait  qu'elle  lui  en  dé- 
robe la  connoiffance  ,  précautions  pareilles  à 
celles  que  prend  pour  la  même  caufe  la  fe- 
melle  du  lapin. 

^Quand  la  mère  coucou  a  dépcfé  fon  œuf, 
car  rarement ,  dit  on  ,  elle  en  fait  deux ,  l'a- 
bandonne-t-elle  au  hafard,  eu  a  t-elle  foin  d'y 
veiller  ?  Voilà  un  fait  qui  levé  le  doute  à  ce 
fujet.  M.  Loyfel ,  propriétaire  d'une  jolie  ha- 
bitation, appellée  les  Mazettes,  attenante  à  u.n 
des  fauxboLirgs  de  la  ville  de  Rouen  ,  nommé 
le  fauxbourg  St.  Sever ,  trouva  au  mois  de 
juin  dernier  un  nid  de  fauvettes  dans  une  de 
fes  charmilles.  Il  défendit  qu'on  y  touchât  ;  il 
prenoit  plaifir  à  jetter  tous  les  jours  un  coup- 
d'œil  fur  ce  nid  ;  il  y  avoit  quatre  œufs  ;  il 
fut  furpris  un  jour  d'y  en  voir  un  cinquième 
très  différent  des  autres  pour  la  groffeur,  la 
forme  &  la  couleur.  Il  ne  fut  pas  long-tems  a 
juger  l'événement,  fur  l'aiTurance  que  donna 
le  jardinier  qu'il  avoit  vu  la  veille  un  coucou 
yoltiger  dans  la  charmille  à  portée  du  nid. 
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La  fauvette  couva  cet  œuf  comme  les  fiens, 
les  petits  vinrent  à  édorre^  il  fortit  de  Tœuf 
étranger  un  oifeau  beaucoup  plus  gros  que  les 
autres  ;  une  groffe  tête  ,  un  large  bec  toujours 
ouvert ,   faifoit  connoître    que  ce  nouveau-né 
n'avoit   pas  toute  la  nourriture  qu'il  exigeoir , 
malgré    les    travaux    continuels    des    fauvettes 
qui  ne  ceffoient  d'apporter  la  pâtée  au  nid.  Le 
lendemain    notre  obfervateur    ne   trouva    plus 
dans  le  nid  que  le  coucou ,  les  quati  e  jeunes 
fauvettes  en  avoient   été  jettées  par  terre  où 
il  les  trouva  enfangîantées  &  déchirées.  Nou- 
velles perquifitions  fur    cet  événemcHt.    11  fut 
prouvé  que  le  coucou  avoit  long-tems  voltigé 
autour  du  nid  ,  &  qu'un  des  gens  de  la  mai- 
fon  ,  avoit ,  mais  inutilement  ,   pris   un  fufil 
pour  le  tirer.  Il  ne  parut  point  douteux  que 
la  mère  coucou  ne  fût  l'auteur  de  cette  fcene  fan- 
glante  ,  pour  laifTer  fon  petit  feul  en  pofTeffion 
du  nid   &   des   foins  des   fauvettes.   EfFeftive- 
ment   elles  continuèrent  à  le  nourrir  ;  bientôt 
le  coucou   devint    empîumé,    &   û  gros   qu'il 
rempliflbit    le    nid.   Je   l'ai  vu   dans   cet  état; 
les   fauvettes   ne  ceffoient  de  lui   apporter   de 
la  nourriture  que  cet  oifeau  infatiable  paroif- 
foit  demander   continuellement ,   ouvrant  tou- 
jours  un  large  bec   à   tous  ceux  qui    alloient 
le  vifiter.    On   a  dit   que  le    coucou    finit   par 
faire   périr   les   oifeaux    qui   l'ont    nourri;   on 
voulut  épargner  ce   trifte  fort   aux  fauvettes  ; 
on  mit  le  coucou  dans  une  cage,  on  lui  dorna 
de  la  parée   qu'il  avaloit  avec    voracité  ;  mais 
il  ne  favoit  pas  la  prendre  lui-même.   Je   l'ai 
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vu  fouvent  dans  cet  état ,  demeurant  dans  le 
voifinage.  Un  domeftique  étoit  chargé  d'en 
prendre  foin  ,  &  pendant  quinze  jours  qu'il 
s'en  acquitta  auffi  afîidûment  que  l'exigeait  la 
prompte  digeftion  du  coucou,  il  vécut  &  groffir  ; 
mais  le  domeftique  voulant  Taccourumer  à  pren- 
dre de  lui-même  fa  nourriture ,  ceffa  un  jour 
de  lui  en  donner.  On  le  trouva  mort  le  len- 
demain. 

Je  fuis  forcé  ,  pour  ne  pas  rendre  cette  let- 
tre trop  étendue,  ri^omettre  plufieurs  particu- 
larités de  l'hifloire  de  cet  oiieau  ;  mais  je  né 
peux  finir,  fans  obferver  combien  mal-à-pro- 
pos on  a  donné  le  nom  de  coucou  à  une  au- 
tre efpece.  La  femelle  du  coucou  va  pondre 
dans  le  nid  d'autrui ,  l'autre  fait  tout  le  con- 
traire ;  la  première  dérobe  à  fon  mâle  la  con- 
noiflance  de  fa  progéniture ,  l'autre  en  donne 
au  fien  qui  l'adopte  &:  la  nourrit  bonnement 
comme  la  fienne  ;  les  oifeaux  coucous  font 
rares  &  farouches,  les  autres  ne  le  font  pas; 
on  ne  voit  des  oifeaux  coucous  que  dans  les 
bois  &  en  certains  tems  de  l'année  ,  les  autres 
fe  voient  par-tout  &  en  tout  tems;  les  oifeaux 
coucous  ont  un  plumage  &  des  carafteres  très- 
diftindlifs ,  les  autres  heureufement  n'en  ont 
aucun.  Sûrement,  Meilleurs,  dans  le  nombre 
de  vos  ledeurs,  plufieurs  riront  de  cette  ob- 
fervation  ,  qui  ne  fe  doutent  ftulement  pas  que 
ce  nom  leur  eft  acquis  à  jufte  titre. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &:c.  M*"". 

(  Journal  de   Paris,  ) 
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I  I. 

Expériences  de  M.  Sieffert,  pour  faire  du 
favori   avec  certains  champignons. 

i^.  Au  pied  des  vieux  poiriers  il  croît  des  cham- 
pignons qui  groffiflent  fouvent  beaucoup.  Ils  font 
mous  ,  blancs  en  dedans  &  jaunâtres  en  dehors  ;  8c 
particulièrement  quand  ils  (ont  vieux  ,  ils  fe  revê- 
tnTent  d'une  écorce  ligneufe.  11  y  a  des  gens  qui  les 
préparent  pour  en  manger.  Leur  fubftance  molle 
&  moëlleufe,  facile  à  écraier  avec  les  doigts, 
gralTe  ,  &.  ne  laidant  aucun  goût  quand  on  la 
mâche  ,  ayant  fait  naître  l'idée  de  l'employer 
à  faire  du  fa  von  ,  on  écorça  une  partie  de  ces  cham- 
pignons, on  les  coupa  en  petits  morceaux;  & 
tandis  qu'ils  étoient  encore  auffi  frais  qu'en  for- 
tant  de  l'arbre,  on  les  couvrit  d'une  forte  lef- 
live  froide  de  potaiTe  &  de  chaux.  On  en  garda 
une  a'jtre  partie  pour  les  éprouver  de  même, 
quand  ils  feroient  fecs.  A  peine  y  avoit-il  quel- 
ques mmutes  que  la  leiTive  étoit  verfée  fur  les 
champignons  frais  ,  que  le  mélange  répandit  une 
odeur  uriaeufe  ,  &  bientôt  on  put  aifément  les 
écrafer  avec  un  pilon  de  bois  ,  &  les  pétrir 
comme  une  pâte  fouple. 

L'odjeur  de  fel  volatil  d'urine  donna  en  paf- 
fant  à  conjeclurer  que  peut-être  ces  champignons 
contenoient  un  fel  de  l'efpece  de  l'ammoniac  , 
h  la  compofition  duquel  ils  pourroient  fervir. 
Les  morceaux  de  champignons  étant  réduits  en 
pâte,  à  rexce[)tion  de  quelques  grumeaux  ,  pour 
les  divifer  entièrement  on  ajouta  de  la  leffive 
jufqu'à  ce  que  le  tout  fût  réduit  en  une  bouillie 
épaiiTe  ,  qu'on  expofa  encore  pendant  deux  jours 
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à  l'air  chaud  en  la  remuant  quelquefois  :  en- 
itiite  on  la  verfa  dans  un  plat  de  terre  pour  la 
fécher  au  foleil.  Elle  s'y  forma  en  une  made 
aflez  dure  d'un  brun  noir  qui  ne  fécha  point 
d'avantage. 

^^.  On  fit  chauffer  légèrement  une  autre  partie 
de  la  bouillie  ;  on  l'entretint  chaude  ,  &  en  la  re- 
Hiuant  fouvent,  on  y  verfa  un  peu  d'eau  bouil- 
lante de  tems  en  tems  pendant  une  heure,  pour 
réparer  l'évaporation  &  obferver  les  effets  de 
cette  chaleur.  La  maffe  refta  tenace  fans  fe  ré- 
foudre plus  que  l'autre  qui  étoit  claire  Si  tranf- 
parente",  &  elle  brunit  de  même  que  celle  qui 
avoit  été  féchée  à   la  chaleur  de  l'air. 

3.  Les  deux  maffes  faites  Tune  fans  feu,  l'au- 
tre au  feu  ,  étoient  encore  trop  fermes  &  ne 
fe  réfolvoient  point  dans  l'eau,  mais  brunilToient 
&  fe  retiroient,  une  partie  même  n'éprouvant 
point  de  changement ,  ^igne  qu'il  n'y  avoit  point 
affez  de   leffive. 

4.  C'eft  pourquoi  on  a  pris  une  livre  de  la 
malle  féchée  fans  feu  ;  &  après  l'avoir  coupée 
en  petits  morceaux  ,  on  l'a  encore  couverte 
de  la  même  lelîive.  Le  mêlang;  ayant  repofé 
pendant  la  heures ,  on  l'a  battu  de  nouveau  avec 
un  pilon  de  bois ,  y  verfant  encore  de  la  leffive, 
parce  qu'il  étoit  trop  épais  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
été  réduit  en  bouillie  comme  la  première  fois. 
Dans  cet  état  il  a  repofé  pendant  trois  jours  , 
pour  donner  le  tems  à  la  lelîîve  de  s'unir  avec 
les  champignons.  Cette  féconde  opération  a 
diffipé  prefque  entièrement  l'odeur  d'urine. 

En  même-tems  on  avoit  préparé  une  pareille 
bouillie  dans  un  autre  vaiffeau,  pour  effayer  de 
fe  fervir  d'une  partie,  comme  de  favon  ,  mais- 
fans  la  faire  fécher,  &  pour  faire  fécher  l'autre 
partie  fans  diminuer  la  quantité  de  la  matière 
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du  premier  vaiîTeau.  En  effet,  la  partie  non  (é- 
chée,'fut  employée  avec  fuccès  aux  mêmes  ufa- 
ges  que  le  favon  mou  ordinaire,  &  la  partie 
Téchée  donna  une  mafTe  molle,  blanche,  &  plus 
ferme  que  le  favon  accoutumé.  On  n'ola  y 
mettre  plus  de  leffive,  parce  que  le  favon  au- 
roit  été  trop  acre-,  la  blancheur  indiquant  qu'il 
y  avoit  déjà  aiïez  de  fel.  Ainfi  l'on  prit  une  li- 
vre de  favon  commun,  qu'on  coupa  en  petits 
morceaux ,  &  qu'on  mêla  dans  un  vaifleau  avec 
autant  de  la  maiTe  compofée  avec  les  cham- 
pignons ,  &  après  les  avoir  pétris  enfemble  ,  on 
en  a  obtenu  un  favon  que  l'expérience  a  fait 
voir  propre  à  laver  le  linge. 

5.  Le  champignon  fec  fe  réfout  auffi-bien  en 
bouillie  que  le  frais ,  &  donne  le  même  produit 
ou  favon  en  le  mêlant  avec  le  favon  commun. 
Le  procédé  efl  même  plus  court  avec  le  cham- 
pion fec,  fi  on^le  pulvérife.  La  leffive  s'unit  à 
lui  plus  promptement,  &  fournit  une  maffe  uni- 
forme fan«  grumeaux  ,  qu'on  mêle  plus  aifé- 
ment  ,  tandis  que  les  morceaux  du  champignon 
frais  étant  durs  &  gliffans,  efquivent  le  pilon. 
Pour  former  la  mafle  N*.  i.  il  a  fallu  quatre 
livres  &  un  quart  de  lefTive  fur  une  de  cham- 
pignons fecs  ;  &  la  mafle  féchée  a  pefé  une  li- 
vre trois  quarts.  Pour  délayer  cette  maffe  une 
féconde  fois  &  la  réduire  en  la  bouillie  ,  avec 
laquelle  oh  a  mêlé  du  favon  commun,  il  a  fallu 
encore  deux  livres  de  leffive  pour  chaque  livre 
de  m  a  fie. 

Le  favon  d'huile  qui  ne  durcit  jamais  à  l'air 
&  demeure  toujours  onfrueux  ,  s'unit  bien  avec 
la  mafle  des  champignons  réduits  en  bouillie  ,  qui 
devient  afléz  dure  dans  cette  combinaifon  pour 
qu'on  la  coupe  en  morceaux  comme  d'autre 
favon  :  par  exemple,  i'haile  de  naYStte  mêlôe 
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avec  cette  lefTive  ,  &  battue  jufqu'à  ce  qu'elle 
blanchllTe  &.  s'épaiiTiffe  ,  malgré  qu'ordinaire- 
r^ient  elle  ne  feche  point  allez  à  l'air  pour  for- 
mer un  (avon  ferme. 

6.  Le  champignon  de  prunier  délayé  de  même 
deux  fois  avec  la  même  lelîîve,  &.  aulîi  mêlé 
avec  du  favo»  commun  ,  a  auiïï  donné  du  fa- 
von,  mais  un  peu  plus  jaune. 

7.  Les  champignons  bruns  qui  viennent  aux 
pommiers  ne  fe  font  point  laiffé  réduire  en 
bouillie;  §c  on  n'en  a  pu  faire  une  mafiô  favon- 
neufe  par  le  même  procédé. 

8.  Le  .champignon  odoriférant  du  faule  ,  a 
para  avoir  les  fibres  trop  ligneufes  pour  s'unir 
avec  la  leiîive  &  former  un  favon. 

9.  Les  divers  champignons  de  terre  ou  de 
bois  mort  ,  ne  fê  délaient  aulïi  que  très-ina- 
parfaitement. 

10.  La  leflive  dont  on  s'eft  fervi  dans  ces 
expériences  ,  a  été  compofée  avec  de  la  chaux 
de  tanneurs  &  de  la  potaffe  nette  ;  de  manière 
que  fur  chaque  livre  de  potalTe  on  a  verfé  uns 
livre  d'eau  froide  ,  &  qu'après  que  le  mélange 
a  été  remué  à  pluficurs  reprlfes  &  clarifié  ,  il  a 
été  mis  en  uCage  comm.e  il  fuit.  On  a  verfé  dix 
livres  d'eau  fur  trois  livres  de  chaux  ,  6t  auûi- 
tôt  que  la  chaux  a  commencé  de  fe  dilToudre  , 
on  y  a  ajouté  16  livres  de  la  fufdite  lefîive  de 
potaffe  ,  en  remuant  le  mélange  jufqu'à  ce  qifil 
ait  été  refroidi.  Enfuite  on  l'a  laiiïé  repofer  juf- 
qu'à ce  que  la  chaux  étant  defcendue  au  fond  , 
la  leffive  foit  devenue  claire  &  propre  à  Tufage. 

La  lelîive  commune  des  favonniers  ,  faite  de 
cendre  &  de  chaux,  fuffit  ,  quand  elle  eft  affez 
forte,  pour  diflbudre  les  champignons  de  poirier 
&  de  prunier  :  il  faut  feulement  plus  de  tems 
^i  plus  de  leffive  ,    fans  qu'il  foit  nécelfaire  de 
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s.'embarraffer  beaucoup  de  la  jufte  proportion  , 
on  en  rnet  jufqu'à  ce  que  la  maiîe  des  cham- 
pignons fort  entièrement  difToute,  &  qu'il  ne  relie 
plus  de  grumeaux.  Ce  favon  a  autant  d'effet, 
mais  n'elt  pas  fi  blanc,  parce  que  la  lelïïve 
des  favonniers  eu.  d'elle-même  jaune  ou  brune. 
Peut-être  que  les  champignons  des  poiriers 
&  des  pruniers  ne  font  pas  les  feuls  dont  on 
pût  faire  du  favon  fans  cuifTon  ;  &  qu'à 
force  d'expériences  on  en  trouveroit  d'autres 
dont  les  économes  pourroient  tirer  de  l'u- 
tilité. 

ÇAdérn,    de    Vacad.    d'Erfort  ,  pour 
Us  années  1778  ^  '^179'^ 

III. 

Expériences  tentées  par  M.  Bucholz^ 
poux  découvrir^  -par  la  chymie ,  fi  l'on  pourroit 
dijTinyuer  un  ojfement  humain  de  celui  d'un 
autre  animal, 

1ère,  esfpérience.  On  a  concaiïé  groflicrement 
une  once  du  crâne  d'une  fille  de  cinq  ans  , 
faine  &  tuée  par  accident  :  on  y  a  mêlé  une 
once  de  tartre  pur,  &  1^  tout  mis  dans  un 
creufet,  a  été  calciné  à  petit  feu  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ne  rendit  plus  ni  flamme  ni  fumée.  Le 
mélange  verfé  dans  un  ballm  de  fer  blanc  ôc 
refroidi ,  a  donné  une  forte  odeur  de  fel  am- 
moniac volatil.  De  cette  poudre  noire  ,  mife 
dans  un  verre,  fur  laquelle  on  a  jette  quatre 
onces  d'eau  chaude  ,  il  a  été  formé  des  crayons, 
avec  lefquels  on  a  deiTmé. 

ide.  expérience.  Une  once  de  crâne  de  bœuf 
nettoyé  de  toute  fa  peau  ,   féché  &  réduit   en 


il 
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poadre  groffiere ,  ayant  été  mêlée  avec  une  once 
de  tartre  pur,  &  en  tout  traitée  comme  dans 
J'expérience  précédente  ,  la  mafTe  calcinée  a  ex- 
halé une  odeur  de  lel  volatil  d'urine.  Après 
qu'elle  a  été  lavée  avec  quatre  onces  d'eau 
chaude,  on  en  a  également  fait  un  crayon. 

La  3e.  expérience  faite  avec  une  once  de 
crâne  de  mouton  ,  a  fourni  les  mêmes  réfultats  : 
de  même  que  la  quatrième  avec  de  la  corne 
de  cerf. 

')Q.  expérience.  Après  avoir  laiffé  repofer  les 
mélanges  dans  des  verres  pendant  24  heures  à 
l'air ,  le  thermomètre  de  Fahrenheit  variant  du 
30».  degré  au  33e.  chaque  diiTolution  a  été  fil- 
trée l'une  après  l'autre,  Si  l'eau  étant  écoulée, 
on  a  verfé  fur  le  réfidu  encore  deux  onces  d'eau 
de  pluie  ,  pour  le  leffiver  plus  complettement. 

6e.  expérience.  La  leffive  de  crâne  humain 
ayant  été  foumife  à  Ta^lion  de  divers  acides, 
pour  en  obtenir  des  précipités  ,  l'efprit  de  vi- 
triol v^rfé  ^'ouîte  à  goutta  dans  c^tte  le(îive,' 
jufqu'à  ce  qu'on  n'ait  plus  entendu  de  bruide- 
ment  ,  &  que  le  mélange  en  ait  été  entièrement 
faturé  ,  on  a  vu  nager  au  bout  d*une  heure  quel- 
ques tloccons  d'un  bleu  gris  ,  mais  en  fi  petit 
nombre  ,  qu'on  n'a  pas  pouffé  plus  loin  cette 
épreuve.  L'efprit  de  falpêtre  n'ar  cauié  aucun 
changement  de  couleur  ,  ni  celui  de  fel ,  ni  le 
vinaigre  diftillé ,  foit  pur ,  foit  mêlé  avec  la 
crème  de  tartre,  ni  U  diflblution  du  fucre  de 
plomb  ,  ni  l'efprit  acide  concentré  &  rectifié 
de  bois  de  hêtre.  De  tout  ceci,  il  paroît  qu'on 
îie  doit  attendre  que  fort  peu  de  couleur  bleue 
de  ces  leffives. 

Les  expériences  7,8,  9  ,  ont  été  la  répéti- 
tion de  la  6e.  fur  les  lellives  des  crânes  de 
boeuf  &  de  mouton  ,   &  fur  celle  de  corne  de 
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cerf  ,    qui  n'ont    point    changé    de   couleur. 

lOe.  expérience.  Pour  éprouver  l'effet  du  vi- 
triol de  ier  fur  ces  liqueurs  ,  on  en  a  diflous 
une  demi-once  dans  quatre  onces  d'eau  ,  &  ia 
diffolution  ayant  été  filtrée  ,  on  a  verfé  une  once 
de  cette  difibhition  fur  chacune  des  quatre  lef- 
Tives  ,  &  on  a  laifTé  les  mélanges  rf  pofer  pen- 
dant tme  nuit.  Examinés  le  lendemain,  ils  ont 
tous  laifTé  appercevoir  au  fond  du  verre  un  fé- 
diment  d'un  bleu  jaunâtre.  Filtrés  &  lavés  avec 
de  l'eau  fraîche  à  quatre  repri-'es,  tous  ont  pris 
une  couleur  de  rouille  de  fer  fur  la  furface. 

ne.  expérience.  Etant  connu  que  l'efprif  fa- 
lin  eft  un  puiflrnt  agent  dans  la  compofitioii 
du  bleu  de  Berlin,  on  a  mis  un  peu  de  préci- 
pité de  crâne  humain  dans  de  l'efprit  faîin  rec- 
tifié, &  incontinent  "on  a  vu  paroître  une  belle 
couleur  bleue ,  qui ,  dans  une  heure  de  tems , 
s'effc  confidérablement  embellie  :  c'eft  pourquoi 
on  a  pris  le  parti  d'effayer  fucceflivement  le 
îTiême  intermède  fur  les  quatre  précipités. 

12e.  expénence.  On  a  joîté  deux  dragmes 
d'efprit  falin  foible  ,  dans  quatre  onces  d'eau  ; 
&  en  enlevant  avec  une  fpatule  de  bois  le  pré- 
cipité de  crâne  humain  de  deffus  le  papier  gris  , 
on  l'a  tranfporté  dans  refprit  de  -fel  ,  ainfi  af- 
foibli  ,  fans  le  remuer  ;  eu  peu  de  tems  le  mé- 
lange eu.  devenu  bleu,  &  la  couleur  efr  deve- 
nue plus  belle  d'heure 'en  heure.  Le  lendt-main 
ce  mélange  ayant  été  filtré  ,  &  fufhramment  def- 
falé  ,  donna  dix  grains  de  beau  bleu  ,  qui  n'étoit 
pas  Cl  foncé  que   le  fin  bleu  de  Berlin. 

î}e.  expérience.  Le  précipité  de  crâne  de 
bœuf  ayant  été  mis  -dans  un  mélange  de  xjeux 
dragmes  d'efprit  falin  Si.  quatre  onces  d'eau  , 
comme  dans  l'expérience  122.  il  en  ed  ré  fuite 
une  couleur  fale  ^  qui ,  en  deux  heures  de  tems 
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â  tiré  fur  le  bleu.  Le  lendemain  la  liqueur  a  paru 
d'un  bleu  clair  ,  &  il  reftoit  au  fond  du  verre 
fort  peu  de  précipité  d'un  bleu  foncé.  Le  tout 
filtré,  defTaîé  &  léché,  n'a  donné  qu'un  grain 
de  précipité   d'un  bleu  foncé. 

14e.  expérience.  Le  précipité  de  crâne  de 
mouton  étant  traité  de  même  ,  le  mélange  a 
pris  une  couleur  fale  de  verd  fauve  ,  qui  n'avoit 
point  changé  au  bout  de  deux  heures  ,  ni  le 
lendemain  ,  &  ne  laifl'oit  àppercevoir  aucune 
ombre  de  précipité  bleu  au  fond  du  verre.  Fil- 
tré ,  deffaîé  &  féché  ,  il  a  donné  feulement  un 
grain  &  demi  de  précipité  d'un  gris  jaune  ,  qui 
reffembloit  à  de  la  calamine. 

15  e.  expérience.  Le  précipité  de  corna  de  cerf 
traité  de  même ,  a  donné  deux  grains  de  bleu 
foncé  ,  très-reflemblant  à  celui  de  Berlin. 

Par  tout  ceci  l'on  voit  que  le  crâne  humain 
a  donné  le  plus  de  bleu  ,  en  comparaifon  des 
autres  os  ,  &  que  s'il  eft  vrai  que  la  couleur 
bleue  provient  des  particules  de  fer  combinées 
^avec  le  phlogiftique  ,  ce  font  les  os  humains  qui 
contiennent  le  plus  de  fer  ainfi  enveloppé. 

Pour  éprouver  fi  quelque  changement  dans  la 
proportion  des  os  ,  en  produlroit  en  couleur  & 
en  quantité  ,  on  a  calciné  trois  onces  de  crâne 
de  bœuf,  avec  une  once  de  tartre,  &  en  con- 
tinuant le  procédé  ,  on  a  obtenu  trois  grains 
de  précipité  d'un  beau  bleu  clair. 

On  rapporte  cette  dernière  épreuve  pour  gui- 
der ceux  qui  defirerclent  répéter  les  expérien- 
ces plus  en  grand  (  Tiré  au£i  des  Mémoires  de 
l'académie   d'Erfort.   (^'^^ 


(  *)  L'abondance   des  matières  nous    oblige    de  ren- 
voyer au  prochain  journal ,  les  Ubfenations  préfeacée* 
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Epitre  à  M.  Bl/ISSART,  avocat ,  membre  de 
r académie  des  belles- lettres  d'Arras,  au  fujet  de 
fa  réponfe  à  M.  Retz  ,  touchant  [on  nouvel 
hygromètre  comparable,  inférée  dans  /'Efprit  des 
Journaux  du  mois  d'avril  lySo  ,  pag.  joj. 

Mon  intention,  Monfieur ,  n'efl  pas  de  faire 
lire  au  public  une  diatribe   de  huit  pages   pour 
répondre  à    celle  que   vous   avez  pris    la  peine 
de  compofer  contre  moi.   Piufieurs  voyages  & 
beaucoup  d'occupations  m'avoient  privé  du  plai- 
iir  de  lire  cet  ouvrage  jufqu'à  hier  au  foir.   Ce 
qui  m'a  frappé    d'abord  à    cette   le(fture ,    c'eft 
qu'il  m'a  fembîé  que  vous  aviez  écrit  avec  hu- 
meur ;  cela  m'a  d'autant  plus  furpris  que  vous 
pafTez  pour   avoir  le    caraftere   fi  pacifique  1    II 
faut  que  vous  foyez  bien  différent  à  l'égard  des 
ûbfens.  Il   m'a  paru  aulFi  que  vous  attachiez  au 
mérite  d'être   l'inventeur  de  mon  hygromètre , 
un   bien   grand   prix  ,    pour  un   homme  comme 
vous,  qui  avez  mille  moyens  de  vous   fignaler 
dans  les  Tciences,   qui,   par  modeflie ,  négligiez 
conilammenf  depuis  près  de  cinquante  ans  d'en 
rien  faire  ,  &.  qui   le  négligeriez  fans  doute  en- 
core fans  la  circonftance    de    mon    hygromètre. 
Mais  brifons   là-deffus.  J'ai   renoncé  pour   tou- 
jours  aux  difcufTions   puériles  de  cette   efpece  ; 
j'ai  réfolu  d'envifager  celles  qu'on  pourroit  me 


à  l'académîe ,   par  M.  Sage,  fur  V  altération  des  pilo* 
tjs  en  bois,  &c. 
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fufciter,  comme  le  public,  c'eft-à-dire,  de  m'en 
amuler.   Que   vous  ayez  inventé   ou  moi  Tinf- 
trument  en  queftion  ,    ou   qu'en   ayant  inventé 
un  meilleur  que  le  mien,  vous  méritiez  plus  que 
moi  des  phyliciens;   je  luis  là-deffus  très-indif- 
férent. Je  le  fuis  même  fur  les  chofes  évidem- 
ment fauffes  que   par    oubli,    fans   doute,  vous 
avez    avancées    dans    votre  diatribe  ;  je  le    fuis 
fur  vos  anachronifmes  frappans ,  fur  vos  contra- 
dictions manifeftes,  &c.  6lc.    Bien  plus,  je  re- 
garde avec  le  même  œil  d'indifférence  lesépithetes 
inciviles,   les   farcafmes,  que  dans    un  moment 
d'humeur  ,  vous   avez  adrelTés  à  un  homme  qui 
devoit    mériter    à    vos    yeux    quelques    égards, 
ne  fut-ce  que  pour  avoir  été  pendant  quelques 
années  du  nombre  de  vos  amis.    Croyez-moi, 
le  public  faura  apprécier  le  mérite  de  nos  deux 
inventions  (car  il   paroît  qu'il  y  aura  deux  hy- 
gromètres fur  le  tapis).  Mais  croyez-vous  em- 
pêcher le  public,  clairvoyant  comme  il  eft,  de 
remarquer  que  j'ai  inventé ,    exécuté  ôc   publié 
mon  hygromètre   avant   d'en    rien    promettre  , 
tandis  que  depuis  deux  ans  que  les  papiers  pu- 
blics font  mention  des  promefTes   du  vôtre,  il 
efl  encore  dans  le  néant.  La  conféquence  qui  fe 
tire  naturellement  de  cette  remarque,  fe  déve- 
loppera d'elle-rTiême  aux  yeux  du  public,  quand 
il   fera  en  pofreilion   de  votre  hygromètre  ,   & 
du    mémoire    tant   promis  :   que    voulez  -  vous 
qu'il  juge  alors  ?    Oubliera-t-ii   que   vous  aurez 
eu  fDus   les  yeux   pendant  une  année    &    peut- 
être  plus,   le  traité  de  mon  hygromètre  impri- 
mé à  la   fuite  de  ma  météorologie  appliquée  à  la 
'  médecine^  &c.  ouvrage  couronné  par  l'académie 
impériale  &    royale  des  fciences   &  belles-let- 
tres de  Bruxelles ,  avec  les  gravures  des  diffé- 
rentes pièces  qui  compofent  cetipftrument?  Non. 
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Voici  ce  qui  arrivera  ;  vous  verrez  û.  je  fuis 
mauvais  prophète  :  ceux  qui  auront  cru,  d'après 
votre  diatribe,  que  j'ai  eu  de  vous  les  premiè- 
res idées  de  mon  iiygrometre,  auront  penfé,  en 
lifant  mon  mémoire  imprimé  ,  que  l'écolier 
avoit  furpaffé  le  maître,  puifqu'ils  n'avoient  en- 
core rien  vu  paroître  de  vous.  Ceux  au  con- 
traire, qui  connoîtront  votre  hygromètre  &L  fa 
defcription  (quand  vous  les  aurez  publiés)  ôc 
qui  les  trouveront,  je  n'en  doute  pas,  préféra- 
bles à  ce  que  j'ai  fait  dans  le  même  genre  ,  fe- 
ront obligés  de  juger  que  le  maître  a  profité  des 
idées  imprimées  de  Ion  écolier  ppûr 'faire  mieux 
que  lui.  Au  refte  pourvu  que  Tinflrument  après 
lequel  vous  faites  languir  depuis  fi  long-tems 
le  monde  phyficien,  foit  tellement  fupérieur  au 
mien  qu'il  puifTe  figurer  à  fa  place  parmi  mes 
autres  inftrumens  d'obfervation ,  je  ferai  toujouis 
fatisfait.  J'aurois  cependant  encore  à  defirer  que 
vous  dépo.uil]afiiezi'iinimofité  que  vous  me  por- 
tez, &  qui  e(ï  bien  caraélérifée  dans  votre  écrit 
du  moi?  d'avril;  outre  que  je  ne  l'ai  point  mé- 
ritée, foyez  fur  que  ce  fentiment  efl  plus  pré- 
judiciable à  votre  repos  qu'il  n'affefte  le  mien  , 
que  vous  avez  enfin  efpéré  de  troubler. 

A  Rochefort ,  le  17  novembre  1780. 

Retz,  doSleur  en  médecine,  méJecln 
ordinaire  de  la  marine  du  roi  à 
Rochefort ,  correfpond^int  de  la  fo- 
ciété  royale  de  médecine  &  de  Va- 
cadémie  des  fciences.  Belles-lettres 
&  arts  de  Dijon, 
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Près  les  raifonnemens  ,  rien  ne  prouve 
mieux  l'utilité  de  l'inoculation  que  le  crédit 
dont  elle  jouit  dans  tous  les  pays  qui  la  con- 
noiffent,  crédit  qui  va  toujours  en  augmen- 
tant. Prefque  tous  les  fouverains  de  l'Europe 
ont  montré  le  cas  qu'ils  en  faifoient  en  fe  fai- 
fant  inoculer,  &  ont  formé  des  établiffemens 
pour  faire  participer  leurs  fujets  aux  avantages 
qu'ils  fe  font  procurés.  Pour  apprécier  encore 
les  avantages  de  l'inoculation  il  faut  lire  l'épî- 
tre  dédicatoire  qui  fe  trouve  à  la  tête  de  l'oj- 
vrage  que  vient  de  publier  le  dodleur  Ingen- 
Houfz  fur  les  végétaux  (*).  On  voit,  dans  cette 

(*)  Expériences  fur  Us  végétaux  ,  par  M.  Ingen- 
Houfz,  confeiller-aulique  ,  &  médecin  du  corps  de  leurs 
majeftés  impériales  Se  royales ,  membre  de  la  fociétc 
de  Londres  ,  &c.  traduit  de  l'anglois  par  l'auteur.  Vol. 
in-8vo.  Prix  ,  4  liv.  4  fols  broché,  A  Paris  ,  chez  Di- 
dot  le  jeune ,  imprimeur-libraire  ,  «juai  des  Auguftin^, 

Tonti  U  O 
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épître ,  la   jui^e  opinion  qu'avoit  de  Tinocula- 
tion    l'impératrice    reine  de   Hongrie,    fouve- 
raine  dont  les  vertus  font  chères  à  fon  fiecle, 
&  qui  honora  tout  à  la  fois  fon  fexe  ,  l'hu- 
manité &  le  trône.  On  y  voit  cette  mère  ten- 
dre invoquer  les  fecours  de  l'inoculation  pour 
arrêter   les   fureurs    de   la   petite  •   vércle  qui 
moiffonnoit  la    maifon  d'Autriche.  On  y  voit, 
&  ce  n'eft  pas  fans  le  plus  vif  artendrifTemenr, 
les  expreffions   de   la  çeconnoiffance  de  S.  M. 
envers  le    doéleur  Ingen-Houfz ,   appelle  pour 
fauver  le  reile  de  la  famille  impériale.  L'impéra- 
trice a  écrit  de  fa  main  à  cet  inoculateur  :  Jp'-ès 
Dieu  i  je   dois  à  vos  foins  la  confcivation  de  trois 
fis  y   &  vous  dcve^  J'^5^^    ^^   ^^  force    de  ma  re- 
connoijfînce  pour  vous  par  ma    tendrcffe  pour    mes 
enfar.s.  Ajoutons  à  CQitQ  autorité  û  impofante 
celles  de  toutes  les    nations,  celles    de  toutes 
les  maiions  régnantes  de  l'Europe,  &  fur  tout 
d^  la  maifon  de    Bourbon ,  dans   laquelle  nous 
avons  vu  la  petite-vérole  porter,  fans  doute, 
le  dernier  de  fes   coups    dans   la    perfonne  de 
Louis  XV,  &  dans  le  méme-tems  l'inoculation 
raiTurer  ia  France  fur  le  fort   de  nos  princes. 

I  L 

Souverains    &    princes    de  l" Europe  inoculés. 

En     France. 

Le  roi,  la  reine  ,  monfieur  &  n^adame , 
Mgr.  le  con;tc  &  Aide,  la  comt^  iTe  d'Artois  , 
Mdc.  Elifcbcih ,  fœur  du  roi ,  Ivlj^:'.  !e  duc  de 
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Chartres,  Mgr.  &  Mde.  la  duchefTe  de  Bour- 
bon ,  Mlle,  de  Bourbon ,  fœur  de  Mgr.  le  duc 
de  Bourbon. 

En     Allemagne. 

A  Vienne,  l'empereur  Si  Tes  frères  &  fœurs; 
à  DrcfJe,  les  trois  princes  de  Saxe;  à  Berlin, 
les  deux  fils  &  la  fille  du  prince  Ferdinand 
de  Pruffe,  les  enfans  du  comte  de  Schaum- 
bourg,  le  jeune  prince  de  Brunfwick. 

En     Angleterre. 

Le  roi  ,  tous  fes  enfans ,  &  Tes  deux  frè- 
res ,  les  ducs  de  Glocefter  &  de  Cumberland. 

En     D  a  n  e  fvi  a  r  c  k. 

Le  roi ,  le  prince  royal  &  le  prince  Fré- 
déric ,  frère  du  roi. 

En     Italie. 

y4  Naples ,  le  roi ,  la  reine  ,  le  prince  royal , 
Sz  les  princefTes  Marie-Thérefe  &  Louife- Ma- 
rie-Amélie ;  à  Florence,  le  grand-duc  deTofcane  , 
la  grande-duchefTe ,  &  tous  leurs  enfans  ;  à 
Parme ,  le  duc  &  la  ducheffe  de  Parme. 

En    Suéde. 

Le  roi ,  la  reine ,  le  prince  Frédéric- Adol- 
phe &  la  princeffe  Sophie-Alberrine. 

En     Russie. 

L'impératrice  &  le  grand-duc  de  Ruffie. 


O 
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Epoq^ues  des  différens  établijjemens  en  faveur  dt 
r  inoculation. 

En  1746,  à  Londres,  par  une  fociéré  de 
généreux  patriotes;  à  Stockholm  en  1767;  à 
Meydling  ,  près  Vienne,  en  1768;  à  Vienne 
même,  en  1769;  près  Copenhague,  en  1770; 
à  Pétersbourg,  en  1771;  à  Irkufch,  en  1777; 
à  Venife  par  un  décret  du  fénat  en  1 771  ;  à 
Cazerte  près  Naples  en  1777.  Notre  bienfai- 
fant  monarque  a  ordonné  qu'on  inoculât  tous 
les  élevés  de  l'école  militaire,  tant  à  la  mai- 
fon  de  Paris,  que  dans  les  collèges  où  ils  font 
raffemblés. 

(  Journal   de  litiérature  ,    des  fciences    & 
des  arts";  Journal  de  Paris. 

I  V. 

Lettre  de  M,  Ranceard  ,  archi-prêtre  d^An^ 
gers ,  curé  d'Andard^  au  direBeur  des  Affiches 
du  Maine  ,  fur  un  empoifonnement  occajîonné 
par  des  champignons» 

Je  crois  devoir  vous  informer ,  Monfieur  ; 
que  dans  le  mois  d'odobre  dernier ,  les  nom- 
més Jofeph  Chanteau,  &  Renée  Couillard  ,  foa 
époufe  ,  de  la  province  du  Maine,  établis  dans 
le  village  de  la  Coutardiere,  paroiffe  de  Brain- 
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fur  rAuthion ,    viennent  d'être  enlevés  par  un 
de  ces  événemens  qu'il    importe  à  nos  conci- 
toyens de  connoître.  L'un   &  l'autre  revenant 
d'Angers ,  ramalTerent ,  fur   la  route  de   cette 
ville  à  Brain,  par  Saint-Barthélemi ,  des  cham- 
pignons, &   ce  qu'on  appelle  ici  des  potirons 
ou  des  couronnes  :  cette  féconde  efpece  diffère 
de  la  première  par  la  grandeur  de   fon  chapi- 
teau ,   moins  convexe  &   plus  étendu  ,  par  la 
blancheur   de  fa  partie   concave  ,   &  par   une 
efpece  d'anneau  qui  divife    le  tuyau    de    cette 
plante  en  deux  parties  inégales.  A  peine  entrés 
dans  leur  maifon,  ils  pelèrent  les  champignons 
&  les  couronnes ,  les  affaifonnerent  de  heure , 
de  fel  &  de  poivre  ,  les  fricaffent  &  s'en  nou- 
riïTent.  L'effet  du  poifon,  qui  filtroit  dans  leurs 
veines,  n'interrompit  point  leur  fommeil  ;  mais 
Chameau  fe  fentit  preffé  le  lendemain  pendant 
le  cours  de  la  première  meffe ,  qu'il  étoit  venu 
entendre  dans  mon   églife  ,    par   des   fouleve- 
mens  de  cœur  de  la  plus  grande  violence.  Son 
époufe  allarmée  fortit  avec  lui ,  &   tous  deux 
furent  arrêtés    prefqu'à   chaque  pas    dans    leur 
marche ,  par  des  vomiffemens  accompagnés  de 
fueurs  &  de  vives  douleurs  d'eftomac.  Le  maî- 
tre  de   l'apartement    qu'ils    occupoient,  foup- 
^onna  le  poifon  par  ks  effets  ,  &  fe  hâta  d'y 
oppofer  le  lait  &  l'huile;  mais  cette  dernière 
en  moindre  quantité.    Le  fieur  Potier  ,    jeune 
chirurgien  connu  dans  le  canton  par  une  con- 
noiffance  de  fon    art  au  deffus  de  (on  âge ,  & 
par  des  cures  qui  manifeOent  fes  talens  ,  tenta 
vainement  (Vspp^iikr  le  mal  dont  les  accès  d^- 

O   1 
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venoient  d'un  moment  à  autre  plus  terribles. 
L'époufe  du  nommé  Chsnteau ,  plus  foible  par 
la  conftitution  de  fon  (exe,  fticcomba  le  troi- 
fieme  jour  de  fa  maladie  ;  fon  mari  fut  em- 
porté le  lendemain  :  tous  deux  ont  été  tour- 
mentés jufqua  leur  dernier  inflanf ,  par  une 
foif  dôvorante  dont  leurs  entrailles  étoicnt  en- 
flammées ,  leurs  bouches  étoient  livides  &  bor- 
dées d*un  fang  noir  &  coagulé,  qui  les  cou- 
Troit. 
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Extrait  du  mémoire  lu  à  la  fiance  de  Vacadi- 
mie  de  Bruxelles  ,  du  21  mai  ijyô ,  fur  un 
poêle  économique ,  plus  propre  à  échauffer  Us 
avpartcmens ,  que  ceux  inventés  jufquici  ;  par 
M.  rabbé  DE   IVlTRY. 


L  réfulte  de  ce  mémoire  que  toutes  les 
méthodes  ufitées  pour  échauffer  les  apparte- 
mens ,  font  défeélueufes  à  bien  des  égards  ; 
que  toutes  les  efoeces  de  cheminées ,  celles  à 
brûler  du  bois  ou  du  charbon  minéral ,  chauf- 
fent inégalement ,  &  font  plutôt  des  ventila- 
teurs propres  à  renouveller  l'air  dans  les  cham- 
bres qu'à  y  répandre  de  la  chaleur  :  ou  que 
fi  l'on  y  réuflît  en  plaçant  des  poêles  ordinai- 
res dans  les  anti-chambres,  c'eft  un  double  em- 
ploi dont  il  convient  d'exempter  le  grand  nom- 
bre des  hommes ,  la  plupart  û  îon  dans  le 
cas  d'éviter  les  voies  difpendieufes  3  &  que  c'eft 
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fans  doute  dans  cette  vue  que  tant  d'artiiles 
ont  cherché  à  rendre  les  poêles  d'un  ufage 
qui  fuppléât  avantageufement  les  cheminées. 
L'on  voit  néanmoins  par  Texamen  de  ces  mê- 
mes poêles ,  combien  ils  laifient  à  defirer  fur 
cet  objet  :  ceux  de  fonte  ou  de  fayence  ayant 
leur  bouche  hors  des  appartemens ,  donnent 
une  chaleur  étouffante  ,  par  conféquent  malfai- 
ne;  incommodité  plusfenfible,  fur-tout  dans  les 
chambres  à  coucher  &  dans  les  falles  à  manger , 
où  les  odeurs  demeurent  fenfîbles ,  faute  de 
renouvellement  d'air  :  à  la  vérité ,  l'on  pare 
à  cet  inconvénient  ,  en  ufant  de  poêles  qui 
s'allument  dans  l'appartement  même  ;  mais  par 
leur  mauvaife  conftrufiion  ,  ils  font  fouvent 
d'un  plus  mauvais  fervice  que  les  cheminées , 
en  ce  que  leurs  tuyaux  étant  trop  étroits  rela- 
tivement au  corps  du  foyer  ,  la  flamme  s'y 
engouffrant  avec  violence  par  l'adllon  de  l'air 
extérieur ,  dévore  à  pure  perte  l'aliment  qu'on 
lui  fournit ,  en  les  rendant  toutà-coup  brûlans, 
toutà  coup  froids,  joint  que  leur  porte  d'une 
platine  mince ,  (e  fauffant  par  la  chaleur  &  fe 
fermant  mal ,  l'on  ne  peut  modérer  le  feu. 
L'auteur  ne  diflimule  pourtant  pas  que  l'on  eft 
parvenu  à  corriger  en  partie  ce  défaut  de  conf- 
tru6lion  ,  par  de  certains  modérateurs  ou  dif- 
ques  de  fer,  qui,  à  l'aide  d'une  clef,  inter- 
rompent plus  ou  moins  l'aélion  de  la  flamme  ; 
mais  il  remarque  que  ces  plaques  fujettes  à  fe 
charger  promptemsnt  de  fuie  ,  requièrent  des 
nettoyemens  continuels,  &  qu'au  mol-idre  chan- 
gement de  venr,  la  fumée  eft  renvoyée  dans 
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la  chambre  :  l'on  ne  peut  d'ailleurs  dans  ces 
eTpeccs  de  poules  ,  quelque  bien  travaillés  qu'on 
les  fuppofe,  voir  le  feu  ;  &  comme  ils  ont  leurs 
pieds  fort  exhauiTés  ,  il  s'y  forme  néceffaire- 
ment  au-delTous  un  reflux  d'air  par  les  portes 
&  les  fenêtres ,  qui ,  cherchant  à  remplacer 
celui  raréfié  par  la  chaleur  ,  occafionne  ce  froid , 
que  ceux  qui  en  approchent ,  fentent  aux  jam- 
bes &  aux  pieds. 

Ce  mémoire  traite  donc  d'un  poêle,  lequel 
exempt  des  défauts  qui  leur  font  ordinaires  , 
(bit  capable  d'échauffer  un  appartement  de  plu- 
fieurs  pièces  ;  en  voici  la  defcription  que  l'on 
croit  afTez  claire-,  pour  que  lout  ouvrier  initié 
dans  la  conftru6iion  des  fourneaux ,  puifle  la 
comprendre  ,  fans  avoir  befoin  d'être  guidé  par 
■un  deffin. 

Ce  poële  eu  compcfé  de  trois  parties  prin- 
cipales :  celle  qui  fert  de  bafe  au  fourneau  >, 
confifte  en  un  coffre  quarré  long ,  nommé  le 
four,  dont  les  platines  de  fer  ont  huit  pou- 
ces en  hauteur,  les  longues  faces ,  18  pouces 
«n  longueur,  &  les  moindres  9  pouces.  L'in- 
4érieur  de  ce  coffre  peut  être  doublé  de  car- 
reaux de  terre ,  il  doit  y  avoir  à  la  petite  face 
-oppofée  à  la  cheminée  du  poële,  une  porte  de 
6  pouces  en  quarré;  au-deffous  de  ce  coffret 
^n  vient  un  autre ,  nommé  le  foyer ,  fermé 
jpzr  le  bas,  qui  eft  exaâement  de  la  même  lon- 
..gueur  &  largueur  que  celui  du  four;  mais  de 
î8  pouces  de  hauteur,  &  doublé  folidemerît 
-de  bons  carreaux  ,  j-ufqu'à  la  hauteur  de  10,; 
iîiors  un  «fpace  de  4  pouces  en  hauteur,  &  ide 
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trois  pouces  de  largeur  à  la  partie  baffe  d'une 
des  grandes  faces  du  coffret,  où  doit  être  pra- 
tiquée une  ouverture  de  la  grandeur  de  Fef- 
pace  non-maçonné ,  &  à  l'extérieur  ,  une  pe- 
tite porte ,  dite  régulateur  à  couliffe  ,  dont  la 
partie  extérieure  foit  percée  de  manière  à  rece- 
voir un  fil  d'archal  pour  Tufage  dont  il  fera 
parlé  ci- après.  II  y  aura  à  la  petite  face  qui 
furmonte  la  porte  du  four ,  une  ouverture  de 
9  pouces  en  quarré  pour  la  gueule  du  foyer, 
avec  une  porte  de  platine  épaiffe  ,  à  laquelle 
fera  rivé  intérieurement  un  bord  d'un  pouce 
de  hauteur  ;  enforte  qu'elle  puiffe  fermer  aufîî 
exa£î:ement  le  coffret  du  foyer  ,  que  le  cou- 
vercle rentrant  d'une  tabatière  :  au  bas  de  la 
bordure  intérieure,  eft  une  petite  ouverture 
de  3  pouces  quarrés ,  avec  une  porte  extérieure 
à  couliffe  de  même  diamètre  ,  fixée  à  une  verge 
d'un  demi-pouce  quarré ,  terminée  en  anneau  j 
laquelle  gliffe  contre  un  reffort  d'acier  ,  fixé 
à  la  porte  de  la  gueule ,  de  telle  ri:ianiere  que 
l'on  puiffe  élever  de  bas  en  haut ,  autant  que 
Ton  veut,  ce  regître  ;  immédiatement  au-defTus 
de  la  partie  maçonnée,  c'eft-à-dire,  à  fleur  de 
la  partie  fupérieure  de  l'ouverture  de  la  gueule, 
eft  pofée  à  plat  une  forte  platine  fur  deux 
tringles  de  fer ,  qui  remplit  exaftement  l'inté- 
rieur de  ce  coffret  ,  hors  qu'elle  a  4  pouces 
de  moins  en  longueur  du  côté  de  la  gueule  ; 
à  4  pouces  au-deffus  de  cette  platine  ,  il  en 
vient  une  autre  de  même  longueur,  &  égale- 
ment pofée  à  plat  fur  des  tringles  ,  mais  de 
manière   qu'elle  eft  plus  courte  de    4  pouces 
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Air  rextrêmité  oppofée  à  l'ouverture  que  laifle 
la  platine  inférieure  ;   ce  qui  forme   deux  ca- 
naux quarrés   de  même    grandeur.  Ce  coffret 
eft  couronné  par   la  partie,  que  les  ouvriers 
en  ce  genre  nomment  la  chapelle  ,  qui  eft  une 
forte  d'entourage    de    canaux  correfpondans  à 
celui  de   l'ouverture  des   platines ,  &  à  celui 
du  poêle  ,  dont  l'on  parlera  plus  bas.  Le  jam- 
bage de  cette  chapelle,  qui  eft  de  forme  quarrée 
<&  de  18  pouces  de  hauteur,   doit    tant  dans 
fa  largeur  que  dans  fon  épaifTeur  ,  venir  a  fleur 
des  bords  de  la  plaque  fupérieure  de  ce  coffret , 
enforte  que  fes  canaux  foient  de  même  diamè- 
tre que    ceux   formés   par    les   deux  platines. 
Au   bas  de   la   chapelle    du    côté  oppofé  à  la 
gueule,  vient  le  canal  appelle  la  cheminée  du 
poêle ,    ce  tuyau  du  même  diamètre   que  les 
canaux   du    grand    coffret  &   de  la  chapelle, 
aura  deux  pieds  de  longueur   horizontale ,  & 
à  l'aide  d'un  coude ,  il  s'élèvera  de  deux  autres 
pieds  en  une  ligne  verticale  ,   avec  laquelle  il 
formera  une  angle  de  90  degrés  ;  à  fon  extré- 
mité fupérieure  ,  il  reprendra  la  ligne  horizon- 
tale pour  rentrer  dans  la  cheminée  de  l'appar- 
temenr.  L'on  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  les  canaux  formées  par  les  deux  pla* 
fines  du  grand   coffret ,  ceux  de  la  chapelle , 
&    ceux  de  la    cheminée    du  poêle   étant  par- 
tout du  même  diamètre ,  ce  poêle  eft  de  même 
largeur  &  épaiffeur  depuis  la  bafe  du  four  juf- 
qu'à  l'extrémité  fupérieure   de  la  chapelle,  ce 
qui  donnera  à   fon  enfembîe  ,  abftraclion  faite 
de  la   cheminée  ,    la    forme  d'un  buffet  tout 
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d'une  venue  ,  forme  peu  gracieufe  pour  ceux 
qui  veulent  trouver  dans  les  poêles  des  meu- 
bles élégans  :  mais  au  point  où  les  arts  agréa- 
bles font  pouffes  de  nos  jours  ,  l'on  peut  ef- 
pérer  que  quelques  artiftes  ,  fans  fortir  des  pro- 
portions  ici  indiquées  ,  parviendront  à  donner 
à  celui-ci  un  afpeét  qui  bleffe  moins  les  vues 
délicates. 

L'on  doit  avoir  grande  attention  que  la  gueule 
de  ce  poêle  ne  foit  pas  placée  vis-à-vis  les 
portes  ni  les  fenêtres  ,  que  le  bois  n'ait  que  les 
deux  tiers  de  la  longueur  du  foyer,  pour  éviter 
la  fumée  lorfqu'on  le  tient  ouvert ,  que  les 
bois  fecs  à  préférer,  font  le  charme,  le  pom- 
mier, le  hêtre,  quoique  l'on  peut  l'entremêler 
d'orme ,  lorfque  l'on  veut  augmenter  la  durée 
du  feu. 

ïl  paroît  que  tous  les  avantages  de  ce  nou- 
veau poêle  fe  dévoilent  affez  par  fa  feule  def- 
cription.  Rien  de  plus  propre  que  les  diverfes 
circonvolutions  de  ces  canaux  d'une  jufle  ca- 
pacité ,  pour  faire  concourir  l'air  extérieur  au 
développement  fuccefTif  des  parties  ignées ,  de 
manière  à  procurer  une  chaleur  égale,  durable 
&  proportionnée  à  un  des  befoins  effentiels  de 
ia  vie  ,  celui  de  réparer  les  défordres  que  l'éloi- 
gnement  de  l'aftre  du  jour  caufe  dans  nos  corps 
pendant  hs  hivers.  L'on  voit  de  plus  par  ce 
mémoire,  comment  ce  poêle  fe  prête  à  tous 
les  ufages  auxquels  il  eft  deftiné.  »  Suppofé , 
»  dit  l'auteur,  que  l'on  veuille  en  jouir  dans 
»>  les  momens  où  l'on  eft  excédé  de  froid  , 
î)  il  ne  s'agit  que  de  l'allumer  comme  les  autres 
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»  poêles ,  en  tenir  la  porte  fermée  un  inftant 
>j  avec  Ton  regîrre  à  reffort  entièrement  ou- 
»>  vert  :  dès  qu'il  efl  bien  allumé  ,  û  on  en  h'iiït 
»  la  porte  ouverte,  bientôt  on  voit  la  flamme 
j>  fe  jouer  autour  de  la  matière  combuftible  , 
5?  renvoyer  une  chaleur  douce  vers  ceux  qui 
w  en  font  à  portée»  s'y  infmuer  ainfi  qu'une 
»>  liqueur  fubtile  ,  pour  ranimer  les  parties  du 
»>  corps  engourdies  par  le  froid  :  en  quoi  elle 
M  diffère  de  celles  des  cheminées  &  des  poêles 
î>  ordinaires  qui  répercutent  brufquement ,  û 
»)  l'on  peut  parler  ainfi ,  les  corpufcules  frigo- 
»  rifiques  ,  &  excitent  ces  fenfations  doulou- 
»  reufes ,  dont  les  fuites  fàcheufes  font  trop 
»  peu  apperçues  par  le  vulgaire  de  tout  état,  o 
D'ailleurs  toute  l'habitude  du  corps  jouit  du 
bienfait  de  ce  poêle.  La  vue  eft  plutôt  récréée 
que  bleffée  par  fon  feu  qu'elle  n'apperçoit  qu'in- 
diref^ement  ;  les  extrémités  du  corps  placées 
près  du  four  participent  à  la  douce  chaleur 
qui  y  eft  concentrée  ,  fans  qu«  celle  du  foyer  j 
modifiée  par  fa  circulation  dans  les  canaux  fu^ 
périeurs  attaque  les  jambes.  En  fuppofant  que 
l'on  veuille  profiter  de  cette  même  chaleur 
dans  tout  un  appartement ,  après  avoir  fermé 
exaftemement  la  gueule  du  poêle  &  fon  regî- 
tre,  l'on  fe  fert  du  régulateur  pratiqué  à  la 
partie  latérale  d'une  des  grandes  faces  exté-» 
rieures  du  coffret  principal  ;  on  fait  communi- 
quer ce  régulateur  par  un  cordon  &  des  pou- 
lies de  renvoi  à  un  thermomètre  à  grande 
marche  ,  vers  l'extrémité  font  attachés  à  des 
courtes  diftances  des  anneaux  que  l'on  arrêta  à 
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un  bouton  viiTé  au  degré  de  la  température  de 
l'air  ;  on  conçoit  que  plus  on  élevé  cette  petite 
porte  ,  plus  le  feu  acquiert  d'adivité ,  &  que 
Ton  jouira  ainfi  dans  tout  l'appartement  de  la 
douceur  du  printems. 

Il  eu  parlé  dans  ce  mémoire  d'un  régulateur 
qui  agit  par  la  chaleur  du  poële  même ,  ce 
n'eft  pas  une  invention  à  rejetter  ,  mais  vu 
l'impéritie  du  commun  des  hommes,  l'académie 
a  jugé  convenable  de  le  fupprimer  ,  &  cela 
avec  d'autant  plus  de  raifon  que  le  moyen  d'y 
fuppléer  eft  peu  compliqué. 

L'on  pourra  obiefler  contre  la  nouveauté 
de  cette  invention  celles  qui  paroiffent  remplir 
la  même  indication  dans  les  traités  de  camino- 
logie  :  il  refiera  au  moins  vrai  que  fi  elles 
font  au/Ti  heureuTes  dans  la  pratique  que  la 
théorie  en  eft  brillante,  ce  dont  l'on  doute,  vu 
leur  peu  de  vogue,  le  poële  dont  il  s'agit  ici, 
moins  difpendieux  &  d'un  emplacement  facile , 
que  l'on  peut  changer  à  volonté  ,  a  de  plus  le 
mérite  d'être  connu  depuis  long-tems  chez  l'au- 
teur ,  comme  réuniffant  tous  les  avantages  dé- 
crits dans  ce  mémoire.  L'on  fupprime  ici  ce 
qui  eft  dit  fur  les  moyens  de  conflruire  ce 
poële  de  manière  à  en  ôter  facilement  la  fuie, 
parce  que  le  peu  qu'il  en  contrarie,  fe  confume 
par  la  flamme  ,  &  luppofé  qu'il  s'en  charge  au 
bout  d'un  certain  tems  ,  il  iuffit  d'allumer  dans 
l'intérieur  une  petite  torche  de  paille  pour  le 
nettoyer  à  fond. 

Si  malgré  l'attention  qu'a  eu  l'auteur  à  s'ex- 
primer avec  clarté  ,   il  n'y   a  pas  pleinement 
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réuffi,  il  ie  fera  un  devoir  de  fournir  tous  les 
éclairciffemens  dont  il  fera  capable  à  ceux  qui 
voudront  bien  s'adrefTer  à  lui  ;  il  s'eftimera 
trop  heureux  d'être  utile  à  fes  concitoyens 
fur  un  objet  qui  doit  les  intéreffer  fi  vive- 
ment. 

Nota.  La  difficulté  que,  contre  mon  attente; 
trouvent  bien  des  ouvriers  en  fer  ,  à  com- 
prendre le  méchanifme  de  ce  poêle  ,  m'a  en- 
gagé à  le  faire  deffiner  ;  une  figure  en  repré- 
fence  l'enfemble  ,  d'autres  montrent  toutes  fes 
parties  féparées  avec  leurs  mefures  précifes. 
L'on  peut  s'adrefler  en  affranchiffant  les  lettres 
au  fieur  Manifelds,  peintre  &  deflinateur ,  rue 
des  Corriers  à  Tournai  ;  ce  deffin  avec  fes  dé- 
veloppemens ,  proprement  lavés  à  l'encre  de  la 
Chine ,  coûtera  fix  livres  de  France. 

î  L 

Sur    l'amélioration    des    marons  d'inde. 

On  lit  dans  les  nouveaux  Mémoires  de  Paca- 
demie  royale  des  fciences  &  belles  lettres  de  Ber^ 
lin  ,  pour  l'an  1777  ,  des  avis  de  M.  de  Fran- 
cheville,  fur  l'aTiélioration  des  marons  d'inde: 
mais  ce  ne  font  que  des  avis  ou  des  projets 
fans  expériences.  M.  Medikus ,  confeiller  du 
duc  de  Deux-Ponts  ,  prêfident  de  la  fociété 
économique  &  des  hautes  écoles  de  Lautern  , 
a  été  un  tant  foit  peu  plus  loin  ,  puifqu'ii  a 
fait  des  effais  doat  voici  la  relation^ 
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En  1768,  un  certain  Heydelof  préfenta  à 
l'académie  palatine  ,  un  petit  mémoire  touchant 
l'utilité  des  marons  d'inde  ,  dont  la  principale 
confiftoit,  félon  lui,  à  en  ufer  comme  du  café. 
M.Medikus,  chargé  de  vérifier  la  chofe,  trouva 
qu'au  moyen  d'une  préparation  ^  on  en  obtenoit 
un  breuvage  qui  avoit  l'odeur  &  la  couleur 
de  bon  café ,  mais  dont  le  goût  étoit  tout  au- 
tre ,  fon  amertume  &  fon  âcreté  extrême  em- 
pêchant de  l'avaler ,  &  ayant  lailTé  fur  la  lan- 
gue une  imprefîion  très  -  défagréable  pendant 
plus  d'une  heure.  En  redoublant  la  préparation 
on  diminua  confidérablement  l'amertume  ;  mais 
en  même-tems  l'odeur  effentielle  fe  diffipoit  : 
le  breuvage  retenoit  la  couleur  du  café  ;  mais 
fon  goût  n'étoit  que  celui  de  café  d'orge. 

Quoique  le  fuccès  ne  répondît  pas  aux  pro- 
înefTes  ,  on  crut  pouvoir  préfumer  qu'il  étoit 
poffible  de  changer  afTez  le  fruit  fauvage  du 
^laronier  ,  pour  qu'on  pût  réellement  s'en  fer^ 
vir  volontiers  au  lieu  de  café.  îl  s'agiroit  d'en 
adoucir  l'amertume  ,  de  manière  qu'il  n'eût 
plus  befoin  d'autre  préparation.  Il  paroît  qu'on 
peut  parvenir  à  cet  adouciffement  par  la  cul- 
ture de  l'arbre  en  le  greffant  nombre  de  fois, 
en  lui  donnant  une  bonne  terre  de  jardin  ,  &  en 
l'expofant  au  foleil.  Voilà  le  moyen  de  rendre 
le  maron  plus  approchant  du  café  ,  ou  de 
faire  au  moins  qu  il  n'exigeât  pas  tant  de  pré- 
paration. En  continuant  toujours  de  gre^ffer  le 
maronier  ,  il  quitieroit  vraifemblement  peu-à- 
peu,  avec  les  années,  Ton  extrême  acrimonie. 
Ott4î  culture  .perfe^^ioniieroit    l'h-uile   de  iba 
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fruît ,  &  en  corrigcroit  ramertume  choquante 
pour  le  goût,  La  nature  doit  avoir  plus  de 
part  que  l'art  à  cette  opération  ,  puifque  le 
breuvage  perd  Ton  odeur  de  café  par  une  pré* 
paration  artificielle  trop  long-tems  continuée  : 
d'où  l'on  a  conclu  que  tout  l'art  doit  confifter 
à  rendre  fon  huile  plus  agréable  fans  la  diflîpen 
En  fuivant  cette  idée ,  M.  Medikus  prit 
d'abord  le  parti  de  greffer  le  maronier  fur  iui- 
même,  &  à  cet  effet  en  1768,  pendant  l'au- 
tomne ,  ayant  mis  deux  pieds  de  maroniers 
dans  deux  caifTes  d'orangers ,  remplies  de  bonne 
terre ,  il  les  fît  paiTer  l'hiver  dans  la  ferre  avec 
les  foins  qu'on  apporte  aux  orangers.  En  1770 
il  en  greffa  un  avec  une  greffe  de  l'autre  ,  mais 
cet  expérience  réuffit  mal.  Ceft  pourquoi  en 
1771  il  greffa  deux  maroniers  en  plein  air  avec 
des  yeux  tirés  des  deux  en  caifTe  ,  &  il  greffa 
aufTi  les  deux  pieds  en  caiffe  avec  des  yeux 
tirés  d'autres  en  plein  air.  Il  laiffa  eniuite  un 
des  deux  en  plein  air  ainfi  greffés  pouffer 
tranquillement,  61  dans  l'été  de  1772,  il  greffa 
de  nouveau  le  fécond  en  plein  air,  avec  des 
yeux  tirés  de  ceux  en  caiffe  ;  &  en  même- 
tems  il  greffa  encore  un  de  ceux  en  caiffe  avec 
des  greffes  d'un  en  plein  air.  Toutes  ces  greffes 
réuffxrent.  Mais  les  greffes  tentées  pour  la 
troifîeme  fois  ,  ne  réuffirent  point j  peut-être 
par  la  négligence  du  jardinier.  Car  comme  ces 
arbres  occupent  un  grand  efpace ,  on  n'a  pas 
fait  les  effais  fur  un  affez  grand  nombre  de 
pieds,  pour  s'affurer  de  la  caufe  au  manque  de 
fuccès. 
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Il  fe  pafTa  long- rems  fans  qu'aucune  des 
greffes  fleurît.  La  première  de  1771  en  plein 
air ,  donna  des  fleurs  pour  la  première  fois  , 
&  quelques  fi  uits  en  1778.  Elle  en  donna 
davantage  en  1779  :  ils  parurent  avoir  éprouvé 
quelque  changement  prefque  imperceptible.  Oa 
fut  obligé  en  1780  de  couper  Je  fécond  arbre 
inoculé  deux  fcùs,  pour  procurer  plus  d'air  & 
de  foleiî  au  premier. 

A  l'égard  du  pied  de  la  caiffe  inoculé  juf- 
qu'à  trois  fo's ,  &  porté  à  Tair  libre,  on  n'a 
pu  en  tirer  des  fruits.  La  longueur  du  tems 
qu'il  faut  attendre  eft  capable  de  décourager 
un  obfervateur  ,  puifque  l'arbre  inoculé  une 
fois  a  demeuré  fept  ans  à  fleurir,  &  huit  ans 
celui  inoculé  deux  fois  ;  encore  huit  fruits 
feulement  ,  font  cette  année  l'unique  récolte 
de  ce  dernier.  N  avoit-on  point  choifi  les  yeux 
fur  des  arbres  trop  jeunes  ?  Ou  n'y  a-t  il  point 
quelque  autre  caufe  qui  ait  retardé  la  poufle  ? 
ou  eft  ■  ce  -  là  la  nature  de  l'arbre  }  Ceft  ce 
que  des  expériences  réitérées  pourront  dé- 
montrer. 

Comme  ces  expériences  font  très- lentes ,  pour 
les  abréger,  on  a  cet  été  porté  fur  différentes 
forces  de  bois  des  entes  des  maroniers  inoculés 
deux  fois  ,  &  on  portera  des  yeux  de  celles 
qui  réuflîront  fur  des  jeunes  maroniers,  pour 
voir  fi  le  changement  de  bois  n'eft  point  le 
moyen  le  plus  propre  &  le  plus  prompt  de 
perfedionner  le  maronier.  Une  terre  calcaire, 
marneufe  &  fowfreufe  ,  paroît  convenir  le 
mieux. 
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Aucun  naturalise  ns  peut  douter  qu'il  foit 
poffible  d'améliorer  les  maroris  d'iode  par  la 
culture  ;  puifque  la  plupart  de  nos  meilleurs 
fruits  étoient  fauvages  avant  d'avoir  été  ainfi 
bonifiés,  &  que  les  noyaux  &  les  pépins  des 
fruits  les  plus  exquis ,  abandonnés  à  la  feule 
nature,  n'engendrent  que  des  efpeces  de  fau- 
vageons ,  dont  les  fruits  font  de  mauvais  goût. 
Mais  ces  fauvageons  n'ayant  pas  affez  dégénéré 
pour  perdre  entièrement  tout  ce  que  la  femence 
dont  ils  viennent  avoit  gagné  par  la  culture, 
une  des  plus  fûres  voies  de  hâter  l'amélioration 
des  fruits,  feroit  de  n'employer  que  des  tiges, 
venues  des  noyaux  des  fruits  les  plus  parfaits. 
Pour  les  maroniers  ,  M.  Medikus  confeille  de 
continuer  fans  relâche  de  les  greffer  de  la  ma- 
nière cl-deffus  exprimée  ,  avec  des  yeux  des 
plus  nouvelles- greffes  portées  jufqu'à  la  3eme., 
quatrième  &  ultérieure  génération,  jufquà  ce 
qu  on  en  trouve  la  faveur  adoucie  au  degré  re- 
cherché. 

(  Tiré  (Tun  programme  de  M.  Medikus  l 
pour  Pouverture  des  hautes  écoles  de 
Lauterriy  dans  T hiver  de  1780-1781.) 


^  JP 
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LtTTRt  à  M,  F 411  SE ,  chirurgien  &  f avant  na* 
turalïjîe  de  la  ville  de  Lie^e  ,  fur  le  mémoire 
de  M,  Perret  ,  relatif  à  l'acier  ;  par  Ai. 
BiÀKsr, 

Je  vous  renvoie,  Monfieur,  votre  Efprît  des 
Journaux ^  oh  j'ai  parcouru  l'extrait  du  mémoire 
de  M.  Perret ,  qui  ert:  fort  bon  pour  un  cou- 
telier de  Paris,  (*  )  oui  veut  rendre  compte 
des  aciers  étrangers.  S'il  avoit  fait  toute  l'atten- 
tion que  l'expérience  difte  ,  il  n'auroit  pas 
douté  de  Texiftence  de  l'acier  fondu  ;  car  les 
qualités  extraordinaires  qu'il  trouve  dans  ce  mé- 
tal ,  ainfi  que  la  difficulté  qu*il  trouve  à  le 
forger  ,  devroient  lui  faire  voir  qu'il  eft  en 
partie  dénaturalifé  de  fa  maléabilité.  Mais  pour 
ne  vous  laifTer  aucun  doute  fur  l'exiftence  de 
l'acier  fondu  d'Angleterre  ,  je  vous  dirai  que 
j'ai  vu  cette  opération  fe  faire  à  Londres  chez 


(*  )  Les  couteliers,  fourbi  (Teurj ,  armuriers,  ôcc.  de 
Paiit  &  de  toutes  les  capitales  ,  tirent  prcfquc  toutes 
leurs  marchandires  de  la  province  ou  de  Tétranger, 
Les  épées  ,  coûteaux-dc-chane  ,  hayonnettes ,  &cc,  font  ti- 
rés tle  Solinguc  ,  une  dts  plus  fortes  manufaiîltures  & 
ties  plus  renommées  du  continent  de  l'Europe  ;  les  ca- 
nons de  fu fils  &:  piftolets ,  /mCx  que  leurs  batteries,  &c, 
fe  fabriquent  à  St.  Etienne  en  Fores ,  avec  des  noms 
de  maîtres  de  Paris  defTus.  J'ai  vu  chez  Huntfman  4 
Sheffield  des  marques  des  maîtres  les  plus  fameux  de 
Paris  fur  de  la  couteleric  pour  cette  ville  ■,  ces  manoeu- 
vres rédulfent  les  trois  quarts  des  maîtres  des  métro- 
poles prefque  fur  le  pied  de  marchands  ,  qui  ne  font  pas 
teconnus  pour  les  premiers  naturaliftes  du  monde. 
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M.  Horn  ,  célèbre  manufadurier  en  refforts   de 
montres   &  de   pendules  ;   j'ai  encore   fait  em- 
ployer plufieurs  quintaux  de  cet  acier  en  ban- 
dages élafliques  ,  qui  perdoient   moins  de  leur 
reffort    que   ceux    faits  avec   l'acier    ordinaire  ; 
mais  ils  étoient  û  caflans   que  je  fus  obligé  de 
marquer   à  M.  Huntfman  de  Sheffield  ,  le  pre- 
mier fabricateur   d'acier    de   cette   efpece ,    que 
fon   acier  manquoit   de  maléabilité  ,    &  quelles 
étoient  les  précautions  qu'il  falloir  prendre  pour 
le    tremper   &    le   faire  revenir.  Il  y  a  fait  at- 
tention &  m'a  dit  depuis,   qu'il  étoit    en    état 
de  donner   toute  la  ténacité  qu'il  vouloit  à  fou 
métal  ;  ce  qui  efl  à-peu-près  vrai ,  mais  pas  al^ 
fez,  fuivant  moi ,  puifque  je  préfère  d'autre  acier 
moins  cafTant  ;  ainfi  vous  voyez,  Monfieur,  que , 
quoique   M.    Perret  dife    que    l'acier  efl    déchu 
de  fon  ancienne  qualité ,  il   eft  encore  meilleur 
qu'il  étoit  du  tems  pailé.    Vous  voyez   encore 
combien  on  écrit   peu  jufte   quand  on   fait   des 
remarques  fur  des  rapports  d'autrui ,  quand  l'on 
ne  fait  que  des  conjectures  ,  que  le  public  croit, 
faute  de  favoir  analyfer  ce  qu'une  foule  d'écri- 
vains difent  fur  les  arts. 

Je  vous  affure ,  Monfieur ,  qu'il  n'eft  pas  auiîî 
aifé  qu'on  le  pourroit  imaginer  de  traiter  de 
l'acier  avec  connoiffance  de  caufe.  Cela  exige 
beaucoup  plus  d'expérience  que  pour  faire  une 
lame  de  couteau  ou  deux  lames  de  cifeaux  ; 
la  forme  dans  une  ,  &  l'ajuftage  dans  les  au- 
tres décident  de  leur  plus  ou  moins  de  pro- 
priété pour  couper  du  pain  avec  l'un  ,  du  fil 
fin  ou  du  papier  mouillé  avec  les   autres. 

M.  de  Reaumur  efl  le  premier  qui  ait  dit, 
autant  que  je  puis  m'en  fouvenir  ,  que  Vacier 
étoit  un  état  moyen  entre  le  fer  de  jfonte  6»  le 
fer   maléahle. 
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Je  fuis  de  fon  opinion ,  p^rce  que  tout  fer 
«que  l'on  convertit  en  acier  perd  de  fa  maléa- 
biliié  ,  plus  ou  moins ,  à  proportion  du  degré 
de  chaleur  que  le  fabricateur  donne  à  fon  four- 
neau ;  ce  qui  furprend  ceux  qui  comptent  trou- 
ver Tacier ,  à  la  foriie  de  la  converfion  ,  aufîi 
traitable  que  celui  qui  a  reçu  le  dernier  coup 
pour  être  mis  à  la  portée  des  ouvriers  accou- 
tumés à  travailler  l'acier  ferrugineux  d'Alle- 
magne. 

Mettre  le  fer  converti  en  acier  en  état  d'être 
travaillé  par  le  premier  venu  ,  n'efl  pas  une 
chofe  fi  facile  qu'on  le  croiroit  ,  parce  que 
cette  opération  demande  beaucoup  de  manipu- 
lation avec  des  forges  Se  des  cours  d'eau  ,  cjuand 
on  le  veut  faire  en  grand ,  &  encore  avec  bien 
plus  de  déchet  quand  on  le  veut  faire  en  pe- 
tites parties;  aulii  les  ouvriers  anglois  étoient 
obligés  de  donner  des  préparations  à  leur  acier 
à  la  fortie  du  fourneau  de  converfion  ;  mais 
depuis  trente  ou  quarante  ans,  les  maîtres  fa- 
bricateurs  de  ce  métal  lui  donnent  des  prépa- 
rations qu'ils  nomment  gcrmanifer  ,  (*)  ce  qui 
rend  cet  efpece  d'acier  le  plus  parfait  qu'il  y  ait 
au  monde  :  auffi  fon  prix  eft-il  triple  de  celui 
de  l'acier  ordinaire.  J'en  ai  fait  faire  des  ref- 
forts  de  montres  en  grande  quantité  ,  tous  uni- 
form.es  en  qualité  ,  tant  on  a  de  facilité  à  trou- 
ver la  routine  pour  mettre   cet  acier  en  ufage. 

Pour  vous  donner,  IMonfieur,  une  idée  plus 
étendue  des  qualités  qui  conftituent  le  bon  acier, 


(*)   C'cfl  le  nom  qu'on  donne   en    Angleterre   à    la 

manière  aliemande  ,  de  préparer    l'acier-  à   chaud    fous 

des  n:ari:ine:s    après  ]'aYûir  ùré   du  fourneau   de    con- 
verfion» 


JANVIER,  1781.       33) 

je  vous  (jLai  qus  depuis  loixante  ans^de  pra- 
tique ôc  de  réflexions  de  perc  en  (ili  ,  j'ai  ap- 
pris que  l'acier  le  plus  parfait  était;  i*^.  celui 
qui  eit  le  plus  ma.éabU  ;  2^.  le  plus  roïde  ; 
3^.  le  plus  dur;  4".  le  plus  élajliqut  ^  après 
avoir  ôté  une  partie  de  la  dureté  que  la  trempe 
donne  par  le  moyen  d'une  opération  qu'on  nom- 
me recuit  dans  les  ouvrages  grofîiers  ,  &  revenu 
dans  i'iiorlogerie.  Il  y  a  nombre  d'attributs  dé- 
pendans  des  principes  ci-defTus  nommés  ,  que 
l'expérience  leule  peut  enfeigner. 

Plus   l'acier  participe  des  quatres  qualités  que 
je  viens  de  nommer,  moins  on  a  befoin  de  l'em- 
ployer marié  avec   le  fer  pour  le  défendre  des 
coups  de  marteaux,  ou  d'autres  forces  que  l'a- 
cier  ne  peut  foutenir  leul  ;  auili  ai- je  tâciié  de 
me   procurer    de   l'acier  le  plus  approchant   de 
cette  peifeftion,    par  des  manipulations    répon- 
dantes à   la  manière  angloife  ,  mais   avec    plus 
de  précifion ,   en   ayant  befoin    en   premier  lieu 
pour  des  refforts  de  pendules,   &  enfuiie    pour 
des  filières   à    tirer  le  fil  de    pignon  de   montre 
&    de  pendule,   (*)  dont   les    dents    deman- 
doient  des  microfcopes   pour    les  diilinguer  en 
.    détail.    Il  falloit  battre  ces  filières  à   froid  ,   les 
recuire  (**)  les  rebattre  à  froid,  les  tremper 


(  *  )  En  1744  ,  le  roi  m'a  accordé  un  privilège  exclu- 
îîf  pour  15  ans  ,  far  !  j  rapport  de  l'académie  R.  D .  S, 
afin  clé  fabriquçr  du  fil  de  pignon  de  montre  &:  de 
pendule  \  de  cène  dernière  elpece  il  y  en  avoit"  de  7  & 
S  lignes  de  diaiî;etre,   &   le  plus  gros  qui  a   jamais  été 

fait    à   la  filière  :   le  moulin   à    eau    qui    le   tiroir  avoit 

12CCO   livres    ùc    force  motrice   au    dernier  mobile   qui 

tenoit  Ici   tenailles. 

(**)    Le   terme    recuire  veut  dire  rougir   pour  rendre 

Tacicr  moins     dur  étant  à  froid.    Les  tadiandiers,   cou- 
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ainfi  que  les  faire  revenir,  &  répéter  ces  opé- 
ration>'  nombre  de  tbis  fans  occafionner  de  pail- 
les ,  cadures  ou  gerfures.  La  première  filière  qvû 
a  été  faite  d'acier  préparé  de  cette  manière ,  a 
été  trempé  plus  de  80  fois  ,  fans  avoir  perdu  la 
moindre  qualité  elTentielle  de  l'acier  :  j'ai  écrit 
la  manière  de  traiter  ainfi  l'acier  dans  mon  art 
des  refforts  de  pendule  ,  &  celui  de  faire  des 
pignons  ,  pour  faire  fuite  aux  ouvrages  que  l'a- 
cadémie des  fciences  publie  ;  mon  art  des  ref- 
forts  de  montres  étant  déjà  imprimé  chez  M. 
M.  Rey  à  Amfterdam. 

La  vanité  me  pouvoit  faire  traiter  de  décou- 
verte cette    manière  de   préparer  l'acier ,   mais 
de  bonne-foi  elle  ne  m'eft  venue  qu'à  la  fuite 
d'un  tâtonnage ,  en  conféquence  des  befoins  &C 
de  l'expérience   qui  nous  indiquant   les   combi- 
^  iiaifons  des  idées  comme  à  tous  ces  grands  in- 
venteurs de    petites   chofes.  Voilà  ,    Monfieur , 
,ce  que  je  fais  en  gros  des  propriétés  de  l'acier. 
J'ai  oublié  de   vous   dire  que  l'acier  le  plus  fin 
eft  plus    propre   &   durable    pour   les    ouvrages 
grofîiers  ;   mais  comme    il   eft   trop    cher  pour 
ces  fortes  d'ouvrage,  on  en  prend  de  plus  fer- 
rugineux ,  qui  n'elî  ni  fi  cher  ni   fi  fujet  à  être 
coupé  au  feu  entre  les  mains  des  ouvriers  peu 
habiles,  tels  que  font  les  faifeurs  d'outils  grofliers. 
Je  vous  envoie  un  petit  morceau  d'acier  que 
j'ai  fait    avec    le   fer  du   pays  ,  que  je    trouve 
aufifi  propre  pour  cet  ufage  que  le  fer  des  au- 
tres nations,  &  aufîi-tôt  converti,  en  acier  que 
celui  de  Suéde.    Vous  trouverez  une  des  extrc- 


teliers  ,  &c.  fe  fervent  du  même  terme  pour  défigncr 
l'opération  d'ôter  une  partie  de  la  dureté  cjue  la  trempe 
a  donné  à  l'acier. 

mités 
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mités  martelée  6c  trempée;  &  l'autre  extrémité 
de  ce  même  morceau  n'a  point  reçu  de  coup 
de  marteau  depuis  qu'il  eiî  forti  du  fourneau; 
ainfi  vous  pourrez  voir  la  différence  du  grain 
de  l'acier  martelé  Se  celui  qui  fort  de  la  con- 
verfion  ,  en  vous  avertiffant  néanmoins  que 
quand  on  fait  de  l'acier  avec  de  greffes  barres 
de  fer,  les  facettes  font  encore  plus  grandes, 
ce  qui  fait  paroître  le  grain  plus  gros  ;  mais 
après  être  forgé  à  chaud  &  trempé,  le  grain  efl 
auffl  ffn  que  l'acier  qui  eff:  fait  avec  de  petites 
barres. 

Je  viens  de  voir,  Monffeur  ,  dans  le  7owr- 
nal  des  Savans  ,  imprimé  à  Am.fferdam  ,  un 
autre  extraie  d'un  mémoire  fur  l'acier  ,  où  j'ai 
trouvé  la  confirmation  de  l'opinion  que  j'ai  tou- 
jours eu  des  théoriftes  ,  qui  prétendent  mieux 
définir  les  principes  dans  les  arts,  que  les  artiffes 
même.  Après  que  l'auteur  a  donné  fes  idées 
fur  l'acier ,  il  donne  encore  des  raifons  pour 
la  plaufibilité  des  opinions  chymiques  fur  ce  mé- 
tal. Comme  je  vois  que  celui  qui  a  commenté 
le  mémoire  de  M.  Perret  ,  eff  plus  théoriffe  que 
praticien  ,  je  vais  vous  donner  l'idée  que  j'ai 
relativement  à  l'acier:  ce  n'eff  pas  j  Monfieur, 
que  vous  ne  fâchiez  mieux  que  moi  ce  qui  eff: 
principe  dans  la  matière  ,  mais  c'eft  pour  faire 
voir  ce  que  l'expérience  peut  di6]:er. 

Tout  le  monde  fait  que  le  fer  eft.une  matière 
de  la  plus  grande  importance  pour  les  hommes  ; 
mais  tous  ne  favent  pas  ,  qu'en  préparant  le  fer 
d'une  certaine  manière  à  la  fortie  de  la  mine  , 
cela  fait  de  l'acier,  comme  celui  qui  eft  fabri- 
qué en  Allemagne  ,  &c.  &  que  cet  acier  fe 
nomme  naturel  :  que  le  fer  en  barre,  après 
avoir  paff"é  par  certaines  opérations,  qu'on  nom*- 
Tome  I.  P 
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me  cémentation ,  eft  converti  en  acier ,  comme 
celui  qu'on  fabrique  en  Angleterre.  De-là  je 
conclus  ,  Monfieur  ,  que  la  baie  de  tout  acier 
eft  du  fer  ,  &  que  les  qualités  qui  répondent  plus 
ou  moins  aux  effets  que  nous  attendons  de  l'a- 
cier ,  dépendent  entièrement  de  la  manière  de 
traiter  le  fer  pour  le  mettre  en  acier.  Voilà  , 
Monfieur  ,  ma  manière  de  répondre  à  ceux  qui 
fuppofent  qu'il    y  a   des  principes  d'acier    avec 

des  combinaifons  de  foufre Ôc  bien  d'autres 

parties  que  la  foi  dans  les  dodrines  modernes 
oblige  les  théoriftes  à  croire. 

Sans  prétendre  ,  Monfieur ,  à  la  connoifTance 
des  principes  dç  la  matière,  ni  favoir  analyfer 
l'acier  en  tant  de  parties  ,  comme  font  beau- 
coup d'écrivains  ,  j'ai  vu  d'abord  que  l'auteur 
de  l'extrait  du  mémoire  de  M.  Perret ,  n'étoit 
pas  un  homme  d'expérience  en  acier  ;  mais  je 
l'ai  encore  plus  vu  quand  j'ai  lu  ce  qui  fuit, 
w  Si  l'on  pouvoit  diftinguer  bien  fûrement  les 
^  différens  degrés  de  chaleur  (;  *  )  propre  à  cha- 
i>  que  efpece  d'acier  ,  cette  trempe  fe  réduiroit 
»>  à  une  feule  opération ,  qui  confifteroit  à  chauf- 
«  fer  ce  métal  au  point  convenable  pour  la  du- 
lî  reté  qu'on  veut  obtenir ,  &  l'éteindre  fubite- 
j>  ment  dès  qu'il  auroit  acquis  le  degré  de  cha- 
j?  leur,  «  (**) 


(*)  Le  degré  de  chaleur  fe  voie  affez  corre£tcment 
pour  diftinguer  les  différentes  nuances  que  le  feu  don- 
ne, afin  de  procurer  par  la  trempe  un  grain  plus  ou 
moins  fin  j  mais  cette  diflindlion  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  trois  ou  quatre  teintes  ^ans  le  rouge  que  le 
feu  occafionne. 

(**)  Les  auteurs,  à  une  certaine  élévation  du  pôle, 
donnent  aflcz  volontiers  des  raifons  pour  tous  Its  dif- 
fif.çHs  clfeis  de  la  nature  ,   avaiu  quç  d'en  conuoiue 


JANVIER,  1781.        339 

Je  vous  afTure  ,  Monfieur  ,  qu'après  avoir 
trempé  dès  mon  enfance  ,  chez  mon  bon  père  , 
qui  avoit  une  grande  expérience  pratique  &  fpé- 
culative,  &  après  avoir  fait  des  épreuves  en 
quantité  fur  les  difFcrens  aciers  de  l'Europe, 
même  avec  celui  prétendu  de  Damas  (  *  ) 
(  dont  M.  de  Reaumur  avoit  fait  préfent  à  M* 
Ruinman  ,  du  collège  des  mines  de  Suéde  , 
acier  que  j'ai  reconnu  ,  ainfi  que  mon  père  <» 
pour  avoir  été  fait  par  cémentation  )  Je  n'ai 
jamais  vu  que  les  différentes  chaleurs  pouvoient 
fixer  les  différentes  duretés  dans  une  feule  opé- 
ration ,  pour  répondre  à  celle  qu'on  exige  dans 
un    outil.  (  **  )  Tout   ce    que   je    puis   dire. 


îes  principes  :  dans  ce  cas- ci  on  décide  qu'une  certaine 
quantité  de  chaleur  détermine  la  dureté  defirée  ,  fans 
avoir  connu  ni  défini  le  principe  ,  qui  fait  que  l'acier 
devient  dur  après  l'opération  qu'où  nomme  tremper. 
Je  vous  avoue  ,  malgré  ma  grande  expérience  ,  &  quel- 
que peu  de  réflexion  fur  cette  matière,  que  je  ne  con- 
nois  pas  cet  eftet  phyfique  ,  qui  me  paroît  toujours 
extraordinaire  fuivain  les  loix  ou  les  idées  que  noua 
avons  de  l'expen^on  &   la   coniradion   des  métaux. 

(  *  )  J'ai  fait  travailler  chez  un  de  nos  forgcicns  à 
Paris ,  en  préfence  de  M.  Ruinman  ,  ce  prétendu  acier 
de  Damas  j  de  la  même  manière  que  l'on  traite  l'acier 
cémenté  ,  ce  qui  a  réufli  du  premier  coup  ,  comme  je 
l'avois  prédit  à  cet  ingénieux  Suédois  ,  quoique  le  célc- 
H>re  académicien  l'eût  annoncé  pour  être  intraitable. 

(  *"  )  La  grande  dureté  eft  une  perfection  dans  ua 
outil ,  parce  que  plus  il  eft  dur  ,  moins  le  travail  lui 
fait  imprcflion  ;  au0i  un  anifte  habi'e  trempe  fon  outil 
le  plus  dur  qu'il  peut  ;  mais  comme  la  peinte  ou  ie 
tranchant  s'egraineioit,  s'il  ne  modifioit  pas  cette  qua- 
lité. Il  blanchit  une  partie  de  là  furface  de  cet  acier 
durci,  &:  le  met  fur  Iç  feu  pour  voir  venir  différentes 
couleurs  qui  indiquent  le  revenu  de  malléabilité  que  la 
crempc  fait  j>e:dre  à  l'acier  {  voilà  pourquoi  les  horlo- 
gers noniixiçnï  ceççe  opcraùoa  revenir,  mais  les  ouvrieis 

P   a 
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IMonfieur  ,  après  avoir  eu  quelques  millions  d^ 
pièces  trempées  chez  moi ,  je  n'ai  jamais  vu 
autre  chofe  qu'une  trempe  réufTie,  ou  manquée 
après  le  plus  ou  le  moins  de  chaleur  donnée 
pour  procurer  toute  la  dureté  que  l'acier  efl 
iufceptible  de  prendre.  (*)  Il  faut  néanmoins 
dire  un  fait  ,  c'eft  qu'après  la  chaleur  nécefiaire 
à  donner  toute  la  dureté  poiTible  dans  l'opéra- 
tion de  la  trempe,  une  plus  grande  quantité  de 
chaleur  ne  feroit  qu'affoiblir  le  corps  de  l'acier  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  plus  de  chaleur  le  rendroit  plus 
fragile  ,  fans  compter  qu'en  le  chauffant  trop  , 
on  lui  donneroit  moins  de  dureté  ,  en  le  rendant 
plus  fufceptible  de  calTer  &  même  de  fauter  en 
éclats  dix  ou  douze  heures  après  être  forti  de 
l'eau  ;  ce  qui  efl  bien  contraire  à  l'opinion  de 
beaucoup  de  théorises  ,  qui  veulent  que  le  plus 
de  chaleur  occafionne  plus  de  dureté  à  ce  métal. 
Voilà,  Monfieur,  ma  manière  de  voir,  fans 


qui  n'ont  pas  befoîn  d'y  regarder  de  fi  près,  la  nom- 
me recuit)  ce  qui  lui  donne  une  qualité  moins  calan- 
te ,  mais  il  acquiert  celle  de  Te  plier  &  de  fe  rendre 
fous  la  charge  ,  d'être  plus  fujet  à  s'ufer  par  le  frotte- 
ment ,  &  de  fléchir  fous  les  coups  ;  auflî  on  doit  fentir 
la  grande  expérience  qui  eft  nécefiaire  pour  parvenir  à 
mettre  les  inftrumens  d'acier  en  état  de  faire  leur 
fondion  proportionnément  aux  qualités  de  ce  meta!  j 
de-là  on  petit  penfcr  que  les  écrivains  du  tems  pafle 
n'auroient  pas  été  plus  en  état  d'écrire  fur  cette  macierc 
que  les  théoriftes  de  nos  jours  ,  qui  montent  fur  les 
épaules_  des  artiftes  comme  dzs  magiciens i  ôc  là,  avec 
leurs  baguettes  ,  dident  les  loix  de  la  nature  ,  tandis 
que  l'humble  artille  avoue  qu'il  eft  un  ignorant  ,  en  fc 
riant  néanmoins  des  hommes  qui  parlent  lans  expérience, 
(  *  )  Il  eft  vrai  qu'après  une  trempe  manquée  ,  l'acier 
peut  avoir  pris  quelque  dureté  j  mais  elle  eft  fi  déré- 
glée, qu'elle  devient  inutile^  parce  qu'on  ne  peut  U 
modifier  fuivauc  le  befoin. 
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avoir  été  un  fouiSeur  ni  un  faifeur  de  meta- 
morphofes  de  fcorie  en  métal  ,  ni  un  faifeur 
d'analyfe  d'une  once  de  fer  ou  d'acier ,  pour 
en  publier  les  principes  ,  ou  en  tirer  du  fafran  , 
de  l'huile ,  &c.  néanmoins  je  ne  m'oppoferai 
point  à  ce  qu'on  y  cherche  du  miel,  du  fucre  , 
avec  toutes  les  épices  des  Moluques  &  de  Cey- 
land,  même  tous  les  parfums  de  l'Arabie.  Mais 
je  dirai ,  ians  prétendre  à  tant  de  belles  théo- 
ries dont  on  fait  des  in-quarto ,  &c.  à  faire  per- 
dre la  vue  aux  praticiens  ,  que  je  puis  prendra 
la  mine  ,  en  faire  de  bonnes  barres  de  fer  ,  & 
le  mettre  en  acier,  propre  à  faire  des  focs  de 
charrue,  &  encore  tout  ce  qui  eft  de  plus  par- 
fait en  cette  matière  ,  je  veux  dire  ,  des  ref- 
forts  de  montre  ,  la  plus  belle  invention  qu'on 
ait  encore  imaginée  pour  tirer  partie  de  l'acier; 
à  donner  dans  un  espace  de  deux  pouces  'de 
diamètre  affez  d'élaflicité  pour  avoir  une  force 
motrice  à  durer  un  an,  en  mefurant  le  tems  en 
parties  égales  ,  fans  fe  déb^inder  entièrement. 
Je  répète  ,  Monfieur,  que  je  puis  faire  ce  que 
jai  l'honneur  de  vous  dire,  fans  autre  connoif- 
fance  des  principes  de  la  nature  ,  que  ce  que 
l'expérience  m'a  fait  voir  ,  6ic. 
J'ai  l'honneur  d'être  , 

Monsieur, 

Votre  tr es- humble  &  trh-ohéijjant 
ferviteur. 

W.      B  L  A  K  E  Y. 
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il  — — j>-à 

TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME,  DECOURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 

f-  ■       '  u.,   ■  ? 

L 

Lettre  à  la  dame  qui  a  inféré^  dans  le  Jour- 
nal de  Paris  ,  une  lettre  au  fujet  de  la  cou-, 
ra^eufe  batelière  de   Grandville.  (*) 

Madame, 

JLj  A  gloire  de  votre  fexe  votis  animoit  lorf- 
que  vous  avez  fait  connoître  la  piété  filiale, 
le  courage  &  la  fenfibilité  de  Rofe  Mahot  ,  ba- 
telière de  Granviile.  Trouvez  bon  que ,  pour 
l'honneur  du  mien,  je  vous  informe  du  fyccès 
de  votre  lettre  ,  auffi  touchante  que  vraie.  Vous 
nous  avez  inflruits,  à  la  vérité,  par  votre  fé- 
conde lettre  ,  datée  du  3  novembre ,  &  infé- 
rée dans   le  N*^.  319,  que  le  naufragé  avoit 


(  *)   laférés   Jans  jK>tre  journal  de  décembre  ^   page 
M3» 
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ébtenu  Ton  congé  &  s'unifToit  à  h  bienfaitri- 
ce :  mais  vous  ignoriez  des  détails  qui  méri- 
tent cependant  d'être  connus. 

Un  homme  de  bien  ,  échaufTé  par  votre  let- 
tre ,  eft  allé  à  Grandville.  Informations  exac- 
tement prifes  fur  tout  ce  qui  concerne  votre 
héroïne ,  on  a  répété ,  certifié ,  que  Rofe  Ma^ 
hot,  fille  d'un  matelot  ,  mort  au  fervice  du 
roi,  a  pris  le  métier  de  fon  père  pour  nour- 
rir fa  mère  bien  âgée  &  bien  infirme.  La  ré- 
gularité de  fa  conduire  ,  fes  efforts  périlleux 
pour  arracher  à  la  fureur  des  flots  un  hom- 
me qu'elle  n'avoit  jamais  spperçu  ,  enfin 
tous  les  détails  de  votre  lettre  pareillement 
atteftés. 

Louis  Jeannet ,  (  c'eft  le  nom  du  foMat  )  re- 
tiré de  la  mer,  rappelle  à  la  vie,  apprend  qu'il 
la  doit  à  Rofe  ^Mahot  ;  il  veut  la  connoîtTô 
&  lui  marquer  fa  reconnoiffance.  Ce  fenti- 
ment  en  fait  n-aître  un  plus  tendre  &  plus  vif  ^ 
(  Rofe  eft  jolie)  il  déclare  ce  fentiment,  Rofe 
le  partage,  &  n'en  fait  point  myftere.  Louis 
obtient,  de  fes  officiers,  la  permifïion  de  fe 
marier,  fait  fa  propofition  à  Rofe.  Elle  refufe, 
elle  ne  veut  point  époufer  un  foldat  qu'elle 
aime  ,  parce  qu'en  changeant  de  garnifon  ,  il 
s'éloigneroit  de  fa  mère.  Elle  l'époufera  avec 
fatisfaéHon  fi  elle  acquiert  par-là  un  fils  à  fa 
malheureufe  mère ,  &  {\  Louis  obtient  fon  con- 
gé abfolu.  Rofe  le  follicite  ce  congé  ,  elle 
l'exige  même  comme  une  .dette.  Louis  ,  dit-elle 
aux  officiers  ,  étoit  mon  pour  le  régiment^  je  Vai 
fauve  y  il  ejl  à  moi  ^  il  ni  appartient.  Ce    raifoa-; 
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nement  paroît  preiTant  ;  mais  les  objeâions  l 
quoique  moins  fenfibles ,  n'en  étoient  pas  moins 
puilTantes.  Rofe  n'a  rien  obtenu.  Alors  elle  dé- 
fend à  fon  amant  d'entrer  dans  fa  chaumière, 
elle  lui  défend  de  chercher  à  h  voir  chez  ks 
parens. 

Le  véritable  amour  eu  fournis  &  rorpec- 
tueux;  Louis  obéit.  Il  Te  permet  fenlecient  de 
pafTer  tout  le  tems  que  lui  laiffe  fon  devoir 
fur  un  rocher  qui  domine  le  port.  Delà  il  fuit 
des  yeux  fon  amante  qui  rame  &  manœuvre 
pour  conduire  fa  ba''que ,  du  port  au  Mole 
&  du  Mole  au  port. 

Les  chofes  en  étoient  là  ,  Madame  ,  lorf- 
qu*un  homme ,  que  je  n'ofe  nommer ,  parce 
que  j^e  fais  ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  avoir» 
une  feule  fois,  non  pas  trahi  fa  confiance, 
m^is  révélé  fa  bienfaifance  ;  les  chofes  en 
^lioient  là,  dis-je,  lorfque  cet  homme,  bon 
par  inftincl  ,  &  généreux  avec  toute  fagef- 
fe  &  tout  difcernement ,  eii  arrivé  à  Grand- 
ville. 

Les  faits  bien  vérinés  ,  il  dépofe  400  liv.  à 
la  caiife  du  régiment  pour  le  congé  de  Louis. 
Mr?.  les  ofîiciers  municipaux  donnent  une  pe- 
tite dot  à  Rofe,  &  le  mariage  eft  conclu  au 
grand  contentement  de  tout  le  monde.  Louis 
ed  jeune  &  menuifier  de  fon  métier  ;  il  va 
l'evercer  ;  fa  femme  continuera  le  fjen.  Ils  vi- 
vront ,  la  mère  fera  afîiftée ,  foignée,  chérie. 
Les  enfans  qui  naîtront  d'une  pareille  union  ne 
peuvent  être  que  de  bons  fujets  5:  des  filles 
faj^^es. 
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Cette  famille  vous  devra  fon  exigence ,  Ma- 
dame,  comme  les  époux  leur  bonheur. 
Je  fuis,  &c, 

(  Journal  dt  Paris.  (*)  ) 

IL 

Le  prince  royal  de  Pruffe ,  dans  les  premiers 
jours  de  fon  féjour  à  Pérersbourg ,  fut  obligé 
de  garder  le  lit  pour  une  légère  blciTure  à  la 
jambe.  Deux  favans  de  l'académie  de  Péters- 
bourg  lui  ayant  été  préfentés,  il  leur  demanda 
des  nouvelles  de  M.  Euler,  ajoutant  qu'il  fa- 
voit  que  cet  homme  iiluftre ,  prefqu'abfolumeht 
privé  de  la  vue  &  de  l'ouie,  ne  fortoit  plus 
de  fa  maifon ,  &  qu'il  iroit  l'y  chercher  aufii- 
tôt  que  fa  blefTure  lui  permettroit  de  marcher. 
M.  Euler,  touché  de  l'intérêt  que  le  prince  de 
Pruffe  lui  marquoit  ,  fe  rendit  le  lendemain 
chez  lui  avec  deux  de  fes  fils,  fon  gendre  & 
fon  petit-fils.  Le  prince  fit  entrer  feuls  M.  Eu- 
ler &  fon  fils  M.  J.  B.  Euler,  fecrétaire  de 
l'académie  de  Pétersbourg  ;  il  fit  afTeoir  M.  Eu- 
ler à  côté  de  fon  lit,  &  pendant  toute  l'en- 
trevue,-il  tint  entre  fes  mains  une   de   celles 


(*)  MM.  les  auteurs  de  ce  journal  ont  été  chargés 
de  faire  paffer  à  ces  deux  amans,  38  livres  pour  les  frais 
de  leur  nôce^  certe  fomme  eft  le  produit  d'une  fouf- 
cription  propofée  par  un  particulier,  à  3  ou  4  convives 
qu'il  avoit  raffcmblés  le  jour  que  cette  anecdote  fus 
publiée, 
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du  refpeftable  vieillard.  Cette  converfation  durs 
une  demi-heure ,  après  laquelle  le  prince  reçut 
la  famille  de  M.  Euler ,  qui  lui  en  préfenta 
fucccffivement  tous  les  membres,  &  le  prince 
dit  à  chacun  d'eux  quelque  chofe  de  flatteur 
fur  les  liens  par  lefquels  ils  appartiennent  au 
grand  homme  qui  l'occupoit  tout  entier. 

Nous  fotDmes  fâchés  d'être  obligés  de  foup- 
çonner  que  peut-être  quelques  lefteurs  ne  con- 
noiffent  pas  M.  Euler,  &  pour  épargner  une 
queftion  qui  ne  fcroit  point  honneur  à  celui 
à  qui  elle  échaperoit,  nous  répondrons  d'avan- 
ce, que  M.  Euler  eft  un  homme  ,  qui,  depuis 
cinquante  ans  ,  a  fuccefiivement  approfondi 
toutes  les  parties  &  des  mathématiques ,  &  des 
fciences  auxquelles  les  mathématiques  font  ap- 
plicables,  &  qu'il  n'y  en  a  aucune  dont  il  n'ait 
reculé  les  bornes  ;  que  devenu  à  la  fois  pref- 
qu'aveugle  &  prefque  fourd  ,  il  a  fait  en  cin^ 
ans  plus  de  deux  cens  cinquante  mémoires  , 
dont  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  renferme 
ou  des  vues  neuves  ou  une  découverte  ;  qu'if 
n'a  pas  été  moins  prodigieux  par  l'ufage  qu'il 
a  fait  de  fon  génie  que  par  fon  génie  même  ; 
par  la  force  &  Tardeur  qu'il  conferve  malgré 
la  vieillefle  &  la  perte  prefque  totale  de  deux 
fens ,  que  par  les  fuccès  prématurés  qui  ont 
jlluftré  fa  jeuneffe  ;  &  que  ù  on  confidere  à  la 
fois  îes  venus  qui  ont  honoré  fa  vie,  les  mer- 
veilles de  fon  génie  &  celles  que  préfente  fa 
vieillefle ,  on  trouvera  que  peu  d'hommes  ont 
autant  mérité  d'être  l'objet  de  la  curiofué,  de 
l'admiration  &  du  refpe^t. 
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On  peut  fe  rappeller  combien  la  piété  éciaî- 
rée  du  fouverain  pontife  a  augmenté  les  do- 
tations des  maifons  de  charité  multipliées  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  d'abord  par  des 
fecours  pécuniaires,  &  enfuite  en  y  introdui- 
fant  le  goût  du  travail.  Les  fabriques  des  con- 
fervatoires  de  cette  ville^  établies  &  foutenues 
par  la  munificence  de  fa  fainteté  ,  groffiffent 
déjà  leurs  revenus;  &  le  bien  qui  réfulte  de 
ces  fages  opérations,  va  être  commun  dans  les 
autres  villes  de  l'Etat-eccIéfiaftique.  Le  prélat  ' 
Gazzoli ,  gouverneur  d'Afcoli ,  a  été  chargé 
d'ériger ,  en  qualité  de  commifTaire  apoftoîique , 
à  Caftello,  un  nouveau  confervatoire  pour  les 
orphelines ,  lequel  fera  réuni  à  l'hôpital  des 
malades  de  la  même  ville.  S.  S.  a  appliqué  à 
cet  étabîiflement  les  revenus  de  certaines  con- 
frairies  fuppriniées,  &  a  ordonné  que  les  or- 
phelines qui  y  auroient  été  reçues,  recevront, 
lorfqu'elles  fe  marieront,  une  dot  de  30  écus 
romains.  L'imprimerie  de  la  chambre  apofto- 
lique  a  publié  le  motu  proprio  relatif  à  cet  éta- 
bliifement.  Ses  difpofitions,  également  fages  & 
pieufes ,  font  bénir  le  fouv  erain ,  qui  les  a 
di6lées, 

(  Journal  encyclopédique,') 
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I  V. 

On  lit  dans  le  fiipplément  aux  Affiches  de 
Picardie ,  n**.  46  ,  l'article  fuivant ,  qui  a  été 
envoyé  d'Arras  à  l'auteur  de  ces  feuilles  : 

»  Perfonne  aftuellement  n'ignore  en  Picar- 
«  die  &  en  Artois ,  que  S.  A.  E.  Mgr.  le  car- 
»  dinal  de  Rohan  eft  abbé  &  adminiftrareur- 
»  général  ,  tant  au  fpirituel  qu'au  temporel  , 
n  de  l'abbaye  royale  de  St.  Vaaft  d'Arras.  Ce 
»  prince  initruit  qu'il  y  avoit  des  fermes  dorrt 
»  la  trop  grande  étendue  nuifoit  aux  progrès 
w  de  l'agriculture,  en  a  ordonné  le  démembre- 
»  ment  en  faveur  des  vafTaux  de  l'abbaye.  Ses 
»  intentions  ont  été  annoncées  par  des  affiches 
«  dont  quelques  unes  nous  font  parvenues.  El- 
»  les  fe  terminent  toutes  de  cette  manière  : 
»  Les  pauvres  auront  autant  de  droit  à  ces  terres 
»  que  les  plus  aifés  :  ils  pourront  fe  préfenîer  fans 
,»  crainte  ;  &  s'ils  ne  trouvent  perfonne  parmi  les 
n  riches,  qui  veuille  répondre  pour  eux,  ils  nen 
»  auront  pas  moins  les  terres  dont  ils  auront  le- 
a  foin  pour  foutenir  leurs  femmes  6»  leurs  enfans, 
8)  Vintention  de  S.  A.  E.  ejl  même  quils  aient 
n  les  meilleures  :  il  leur  fuffira  pour  obtenir  ce  bien- 
»>  fait ,  de  prêfenter  un  certificat  de  leur  curé  3  quils 
M  font  laborieux ,  &  quon  na  aucun  reproche  à 
»  leur  faire  fur  leur  conduite  &  fur  leurs  mœurs, 
»  A  ces  grands  traits  d'une  équité  fouverai- 
«  nement  bienfalfante ,  on  reconnoît  les  prin- 
»  ces  de  la  maifon  de  Rohan  ,  &  l'on  fe  rap- 
w  pelle  un   des  plus   illuftres   d'entr'eux^  qui 
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w  pofiéda  la  même  abbaye ,  &  qui  fit  le  même 
«  bien  à  fes  vaiTaax  &  aux  habitans  de  la 
I)  même  province.  « 


Suivant  les  papiers  publics  d'Efpagne,  le  feu 
prit ,  au  mois  d'oélobre  dernier ,  dans  le  port 
de  Cadix  ,  à  la  foute  du  vaiiîeaux  françois  le 
Guerrier,  par  l'imprudence  du  cambufier  Un 
canonnier  eut  le  courage  d'entrer  dans  la  foute 
pour  y  introduire  le  conduit  de  la  pompe,  & 
pour  enlever  un  baril  où  le  feu  avoir  déjà  pris. 
Il  le  porta  fur  le  pont;  mais  ce  brave  homme, 
à  qui  l'on  doit  la  confervation  du  vaiffeau ,  fe 
brûla  de  la  tête  aux  pieds.  (7/  ejl  bien  étonnant 
quon  ne  nomme  pas  Vauteur  de  cette  aSîion  héroï- 
que ;  ce  canonnier  intrépide  fauve  un  vaiffeau  dé 
guerre,  &  j  â  800  ferviteurs  du  roi.  Peut-on  faire 
de  fa  vie  un  facrijke  plus  utile  &  plus  glorieux?) 

V  I. 

Le  nommé  Pierre ,  qui  a  donné  à  un  traiteur 
de  St.  Quentin  une  preuve  fi  éclatante  de  fa 
reconnoiffance  (voyez  notre  dernier  Journal, 
page  341.)  ne  s'efl  point  engagé  dans  le  régi- 
ment d'Auxonne,  (comme  nous  l'avons  dit  par 
erreur  ^  )  mais  dans  celui  de  Strasbourg ,  en 
garnifon  à  Auxonne.  M.  Bonafores  de  Caminel , 
lieutenant-colonel  de  ce  corps,  ayant  lu  dans 
ies  papiers  publics  l'aftion  de  Pierre,  &  fâ- 
chant qu'il  éroit  arrivé  de  St.  Quentin  une  re- 
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crue  de  ce  nom,  chargea  un  officier  de  lira 
dans  Ja  chambre  l'article  qui  le  concernoit. 
Pierre  convint  que  tout  y  étoit  exaftement 
rapporté  ;  mais  le  modefte  filence  qu'il  avoit 
gardé  jufqu'alors  fur  une  conduite  qui  lui  fait 
tant  d'honneur,  eft  un  nouveau  trait  qui  mé- 
rité autant  d'être  connu  que  le  premier.  C'eft 
M.  Bonafores  de  Caminel  qui  le  publie  lui- 
même,  &  qui  annonce  que,  plein  d'admiration 
pour  les  belles  qualités  de  ce  jeune  homme , 
le  régiment  fe  charge  de  lui  procurer  des  maî- 
tres &  des  inftru6lions  qui  le  mettent  à  mê- 
me de  remplir  un  état  conforme  à  ia  façon  de 
penfer. 

V  I  I. 

M.  le  cardinal  de  Rohan,  princeévêque  de 
Strasbourg,  grand-aumônier  de  France,  faifant 
la  vifite  de  fes  domaines  fitués  de  l'autre  côté 
du  Rhin ,  alla  à  Salsbach ,  pour  y  voir  la  place 
où  le  maréchal  de  Turenne  fut  tué  d'un  coup 
de  canon  le  27  juillet  1675.  ^^  prince  a  acheté 
tout  l'emplacement  tenant  à  cet  endroit  célè- 
bre, fur  lequel  il  fera  bâtir  une  maifon  avec 
un  jardin  &  fes  dépendances.  Cette  maifon  fera 
toujours  occupée  par  un  foldat  invalide  fran- 
çois  du  régiment  de  Turenne;  &  s'il  fe  trouve 
dans  ce  corps  un  Alfacien,  i!  awra  la  préféren- 
ce. On  lui  donnera  l'hiftoire  de  Turenne,  & 
l'on  fera  traduire  en  allemand  les  détails  de 
la  dernière  campagne  de  ce  héros;  l'on  y  join- 
dra les  cartes  les  plus  exaftes  de  fes  marches, 
avec  l'ordre  de  bataille   du  Jour.   A  rendroi» 
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où  Turenne  termina  fa  carrière,  il  fera  formé 
une  enceinte  de  35  à  40  pieds  de  circonfé- 
rence; fermée  par  une  grille  de  fer;  il  y  aura 
dans  le  milieu  un  piédeftal  de  4  pieds  de  haut, 
fur  lequel  fera  élevée  à  la  hauteur  de  12  pfeds, 
une  pyramide,  fymbole  de  l'immortalité;  à  l'un 
des  côtés,  les  armes  du  héros  feront  fufpen- 
dues  à  une  branche  de  laurier.  La  colonne  fera 
furmontée  d'une  fleur  de  lys  environnée  d'un 
cyprès.  Sur  trois  faces  du  piédeftal,  on  verra 
cette  infcription  :  C'eji  en  ce  lieu  que  Turenne 
termina  fa  carrière;  &  fur  la  quatrième  face, 
une  autre  infcription  marquera  que  l'armée  im- 
périale étoit  commandée  par  Montecuculli. 
Dans  l'efpace  entre  le  piédeftal  &  la  grille,  on 
ne  cultivera  que  des  lauriers;  mais  on  laiflera 
croître  des  ronces  à  l'endroit  où  fera  placé  le 
boulet  qu'on  a  retrouvé,  &  que  l'on  croit, 
par  la  tradition  ,  être  celui  qui  frappa  le  ma- 
réchal de  Turenne. 

M.  le  cardinal  de  Rchan  ,  après  avoir  con- 
çu le  plan  de  ce  monument,  a  repris  le  chemin 
de  Strasbourg,  où  il  eft  rentré  le  3  du  mois 
dernier,  au  fon  de  toutes  les  cloches,  &  avec 
toute  la  pompe  militaire.  A  fon  arrivée  ,  S. 
A.  E.  a  fait  remettre  aux  curés  catholiques  & 
aux  miniftrcs  proteflans  de  la  même  ville  une 
fomme  de  12  mille  liv. ,  pour  être  diftribuée 
aux  pauvres  de  cette  capitale  ,  fans  diftin6lioa 
de  religion,. 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


I. 


U 


N  architeûe  promît  à  un  particulier  de 
faire  enforte  que  fes  voifins  ne  pufîent  avoir 
aucune  vue  dans  la  maifon  qu'il  alloit  lui  bâ- 
tir ,  s'il  vouloit  lui  donner  lo  mille  écus.  Je 
vous  en  donnerai  20  mille ,  répondit  cet  honnête 
homme  ,  fi  vous  U  confirui/ei  de  manière  qu'on 
m'y  voie  de  tous  les  côtés ,  afin  que  je  n  oublie 
jamais  que  toute  la  ville  peut  être  témoin  de  mes 
avions, 

I  I. 

A  une  lieue  &  demie  de  Turin ,  il  y  a  une 
églife  nommée  avec  raifon  la  Superbe  :  elle 
doit  Ton  origine  au  vœu  que  Viâor-Amédée 
fit  en  1706  ,  îorque  la  même  ville  fut  inutile- 
ment affiégée  par  les  François  ,  comme  l'an- 
nonce l'infcription  :  Bello  Gallico  vovit.  Un 
Piémontois  faifant  remarquer  à  un  homme  d'ef- 
prit  de  cette  nation  la  beauté  de  l'édifice  ,  lui 
difoit  malignement  :  Jl  faut  que  la  défaite  des 
François  ait  été  bien  confi.dérahle  ,  puifqu'dk  a  oC' 
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cajionné  un  fi  grand  Monument  d'aHlon  de  grâces, 
• —  Non  ,  //  faut  plutôt  que  ce  [oit  la  peur  des 
AJjiigés  qui  ait  été  terrible  :  car  U  vœu  a  du 
précéder  la  défaite, 

I  I  I. 

On  volt  à  Ifpahan  une  tour  entièrement  re- 
vêtue de  crânes  de  bêtes  avec  leurs  cornes  ; 
eile  n'a  que  20  pieds  de  tour  &  60  de  hau- 
teur. Elle  fut  bâtie  pour  conferver  la  mémoire 
d'une  grande  chaffe  faite  par  un  roi  de  Perfe, 
à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Dans  l'efpace 
de  fept  à  huit  heures,  pendant  que  le  monar- 
que étoit  à  table  ,  elle  fut  achevée.  L'archi- 
teSie  érant  venu  dire  au  defpote  que  l'ouvrage 
étoit  fini ,  &  qu'il  avoit  employé  toutes  les 
têtes ,  mais  qu'il  manquoit  celle  de  quelque 
gros  animal  pour  faire  le  couronnement,  le 
roi,  échauîFé  par  les  fumées  du  vin,  fe  mit  en 
colère  ,  &  lui  dit  :  »  Où  veux- tu  que  nous 
M  allions  chercher  à  l'heure  qu'il  eft  une  tête 
«comme  tu  la  demandes.^  D'ailleurs,  on  ne 
»  pourroit  trouver  une  plus  grofTs  bête  que 
i>  toi.  Il  faut  donc  placer  ta  tête  à  l'endroit 
»  qu'il  s'agit  de  décorer.  «  En  achevant  ce  dif- 
cours  ,  le  barbare  prince  fit  décoller  le  mal- 
heureux archite6le  ;  &  fa  tètQ  termina  les  or- 
tiemens  étranges  de  la  tour. 

I  V. 

On   cite  une  fondation  bien  fingnliere ,  faite 
dans  l'églife  des  Jacob'.ns  de  Marfeille.  Un  par- 
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ficiiJier  a  fait  conftruirc  ufte  arrière  petite  cha- 
pelle, à  condition  exprefîe  que  lui  feul  y  fe- 
roît  enterré  ,  &  que  fa  femme  fur- tout  feroit 
exclue  de  cette  fépulture.  m  On  peut  juger  par 
ti  cet  échantillon  ,  dit  le  P.  Labat ,  quelle  étoit 
n  la  vivacité  de  l'amour  conjugal  dans  cet 
I)  heureux  ménage,  u 

V. 

Un  ambafTadeur  entrant  un  jour  dans  l'ap- 
partement de  Henri  IV ,  le  furprit  fervant  de 
cheval  à  fon  fils,  depuis  Louis  XIII.  M.  l'am- 
baffadeur ,  avez-vous  des  enfans  ,  demanda  le 
monarque  ?  —  Oui  ,  fire ,  —  En  ce  cas ,  je 
vais  achever  le  tour  de  la  chambre  :  &  il  con- 
tinua, 
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CoNGETTURE  meteorologicke ,  &c.  Conjcêturei 
météorologiques  ;  par  M.  Laurent  Pignotti  , 
profejfeur  de  phyfique  dans  tunïverfité  de  Pife, 
Dédiées  à  S,  A.  R.  Pierre  Léopold  ,•  archiduC 
d'Autriche  ,  grand-duc  de  Tofcane^  &.C.  &c. 
A  Florence  ,  1780  ;  de  Timprimerie  d'An- 
toine Benucci  &  ccmipagnie.  în  -  8vo,  de  19s 
pag- 

V>  Et  ouvrage  eft  un  de  ceux  qui  prouvent 
que  la  Tofcane  poffede  des  hommes  qui  favent 
étudier  la  nature.  Ordinairement  les  épîtres 
dédicatoires  ne  méritent  aucune  attention  ;  mais 
celles  des  véritables  philofophes  ,  font  écrites 
d'un  fiyle  qui  n'eft  pas  commun,  m  Le  pouvoir 
»  fuprême  ,  dit  M.  Pignotti  à  Ton  prmce  ,  qui 
j)  paroît  fi  flatteur  au  vulgaire  ,  ne  peut  être 
»  envifagé  par  le  philofophe  fans  une  forte  de 
»  terreur.  Il  voit  une  multitude  immenfe  d'hom- 
j>  mes  qui  attendent  du  fouverain  ce  bonheur 
?T  qu'ils  méritent ,  en  échange  de  leurs  droits  qu'ils 
»)  lui  ont  cédés.  Il  fe  font  fournis  entièrement  à 
»  lui  ;  il   s'efl  donné  entièrement  à  eux  »  ôc  U 
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3>  n'eft  pas  facile  de  décider  de  quel  côté  les 
«  devoirs  &  les  obligations  font  plus  grands. 
j>  Celui  qui  en  montant  fur  le  trône  ,  a  cette 
î)  maxime  gravée  dans  fon  cœur  ,  n'eft  pas  plus 
5>  épouvanté  du  fardeau  qu'ébloui  par  les  at- 
3)  traits    du    pouvoir    fuprême.    Vous    en    êtes 

V  tellement  perfuadé  ,  qu'en  donnant  tous  \o& 
»  ioins  au  gouvernement  de  vos  fujets,  vous 
»  avez  fait  voir,  par  votre  exemple,  que  la 
«  charge  la  plus  pénible  dans  l'état,  efl:  celle  du 
?>  louverain.  <i  Quoique  ce  paflage  foit  étranger  à 
notre  fujet,  néanmoins  nous  n'avons  pu  nous  em- 
pêcher de  le  tranfcrire  ,  parce  qu'il  eil  égale- 
ment honorable  &  pour  Tauteur  de  l'épître , 
&'  pour  le  prince  à  qui  elle  efl  adreffée.  Re- 
venons à  l'ouvrage  que  nous  venons  d'annon- 
cer ,  &  dont  1\1.  Pignotti  a  juftifié  le  titre  en 
difant  :  n  Un  obfervateur  qui  fe  borne  à  re- 
»  cueillir  des  faits  fans  aucun  delTein  ,  ne  fera 
ï>  jamais  qu'un  hiflorien.  Celui  qui,  en  les  exa- 

V  minant,  a  pour  objet  d'en  connoître  les  cau- 
»  fes  ,  &  qui  s'applique  à  les  confidérer  fous  tous 

V  leurs  points  de  vue  ,  voit  entre  eux  certains 
))  rapports,  que  le  premier  n'avoit  point  apper- 
î>  çus  ,  6c  s'il  n'atteint  pas  le  but  qu'il  s'eft 
»  propofé  ,  au  moins  il  eft  rare  que  ces  faits 
»)  ne  lui  préfentent  quelque  chofe  de  neuf  &c 
5>  d'intérelTant.  «  Ceci  peut  s'appliquer  à  l'au- 
teur qui  ,  mettant  à  profit  les  expériences  que 
le  do6leur  Prieftley  &  tant  d'autres  célèbres 
phyfîciens  on  faites  fur  l'air ,  a  pu  non-feulement 
trouver  une  nouvelle  caufe  pour  la  folution 
du  problême  ,  mais  en  ^ême-tem.s  a  raiionné 
favamment  fur  l'évaporation  des  fluides  ,  fur 
l'aérien  de  l'air  par  rapport  à  l'eau  ,  fur  les 
caufes  des  trercbîemens  de  terre  ,  qu'il  attribue 
non  à  l'éle^lricité  5  mais  à  des  feux  fouterrains, 
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&  fur  plufieurs  autres  phénomènes.  Comme  de 
toutes  les  queftions  dephyfique,  celle  que  M» 
Pignotti  a  pris  foin  de  difcuter ,  eft  une  des 
plus  difficiles  ,  il  avoit  befoin  de  toute  fa  fagacité 
pour  examiner  d'abord  les  hypothefes  qu'on 
avoit  déjà  imaginées  afin  de  la  réfoudre,  pour  y 
fubflituer  à  la  fienne  ,  &  l'élever  au  dernier 
degré  de  probabilité. 

Son  mémoire    eft  divifé  en   fept  feclions.    Il 
commence  par  une  expofition  &  une  réfutation 
des    fyflêmes    inventes  par  les    phyficiens   mo- 
dernes,  &  qu'il    réduit  à  trois,   c'eft-à-dire  ,  à 
i'a6lion  des  vents,  à  celle  de  la  chaleur,  &    à 
l'élévation  des  vapeurs  dans  l'atmofphere.  Quoi- 
que chacune  de  ces  caufes  ,   obferve-t-il,  puif- 
fe  produire    en   partie  les  variations   du  baro- 
mètre ,   il   faut   cependant   avouer  que    la   plus 
importante,  celle  qui  pique  davantage  Ja  curio- 
fité,  eft  encore  inconnue,  &:  qu'on  n'a  point  en- 
core  répondu   à  cette  quelïion  :  Pourquoi  dans 
dis  tems  obfcurs  6*  pluvieux  ,    la   colonne  fluide 
du  baromètre  s'abaijfe-t-elle  ,  S'  que  Vair  par  con- 
fèquent  efl  moins  pefant  que  dans  un  tems  fec  & 
fere'm  ,    oîi  cette    même   colonne  s'élève  plus  qu'à 
l'ordinaire  ?   Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux 
explications    d?s   favans  ,    que    M.    Pignotti    a 
prefque  toutes  réfutées  ,  mais  nous  rapporterons 
celle  qu'il   a  propofée  lui-même.    La  caufe  qui 
avant  la  pluie  produit  un  changement  dans  la  pe- 
fanteur  de  l'air ,  eft  ,  félon  lui ,  le  mélange  de  cer- 
taines exhalaifons  qui  s'élèvent  alors  de  la  terre. 
«  Cette  chaleur  étouffante  de  l'air,  qui  précède 
j>  la  pluie  ,  "indique  une  fermentation  fouterreine. 
w  Les  exhalaifons  qu'on   vcit   en    plufieurs  en- 
w  droits  ,  &  la  refpiration  plus  difficile  des  ani- 
j>  maux  ,     comme    lorfqu'ils  font   expofés  à  un 
j)  air  imprégné  de  la  vapeur  des  cQrps  enflim- 
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»  mes  ou  qui  fermentent ,  indiquent  la  préfence 
«  d'une  femblable  vapeur.  Enfin,  comme  Tob- 
M  ferve  "Woodward,  les  mineurs  qui  fe  trouvent 
M  quelquefois  à  des  profondeurs  confidérables , 
w  aû-deffous  de  la  furface  de  la  terre  ,  pré- 
1»  voient  la  pluie  par  la  chaleur  extraordinaire 
«  qu'ils  Tentent   dans  les  minières  ,    &  par  une 

V  vapeur  chaude  qui  en  s'élevant,  obfcurcit  la 
«  lumière  des  chandelles  dont  ils  fe  fervent  pour 

V  travailler.  Toutes  ces  obfervations  réunies 
j)  nous  font  voir  que  quand  il  eft  prêt  de  pleu- 
»  voir  ,  il  fort  de  la  terre  une  exhalaifon  qui 
1)  fe  mêlant  avec  l'air  ,  en  altère  la  qualité ,  & 
«  le  rend  nuifible.  «  Suivant  les  expériences  du 
dofteur  Prieftley  ,  ces  mêmes  exhalaifons  dimi- 
nuent aufli  l'élafticité,  la  pefanteur  &  le  volume 
de  l'air.  La  raifon  qu'il  en  donne ,  c'eft  que  le 
phlogiftique  introduit  dans  l'air  refpirable  ,  en 
décompole  les  principes,  &  en  fépare  une  de  (es 
parties  conftituantes,  c'eft-à-dire  ,  l'air  fixe  ,  dont 
la  pefanteur  fpécifique  eft  beaucoup  plus  grande 
que  celle  de  l'air  commun  ,  qui  lui-même  eft 
plus  pefant  que  l'air  inflammable.  Ces  affertions 
font  appuyées  fur  diverfes  expériences  qu'il  fe-* 
roit  trop  long  de  rapporter.  D'après  les  mêmes 
principes  l'auteur  montre  encore  comment  ces 
changemens  dans  l'atmofphere  produifentla  pluie, 
les  vents,  &.c. 

(  Novclle  Utterarie.  ) 

Memorie  della  vîta  di  Flaminîo  Cornaro  ,  &c; 
Mémoires  de  la  vie  de  Flaminio  Cornaro,  fé" 
nateur  Vénitien  ,  écrits  à  un  de  fes  amis  ;  par 
D.  Anfelme  Cofladoni  ,  abbé  Camaldule.  A 
Baffano.  1780  ,  de  l'imprimerie  de  Remon- 
dini.  In-Svo,  de  136  pages,  avec  un  portrait 
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(le  Cornaro  ,  &  la  médaille  qui  lui  fut  dé« 
cernée  par  le  clergé  Vénitien, 

Flaminio    Cornaro    naquit    à    Venife   le    4 
février   1693  ,    de   J.   B.   Cornaro  ,  &  de   Ca- 
therine Bonvicini.   11  fit  Tes  humanités  chez  les 
jéfuites ,   &  s'appliqua  enfuite  à  l'étude  des  loix 
municipales.    En    1727  ,    il    époufa  Marguerite 
Donato ,  dont  il  a  eu  plufieurs  enfans,   &  trois 
ans   après  il  fut  créé  fénateur  par  les  foins   du 
magiftrat  des  ASies,^  D<?puis  ce  tems  jufqu'à  fa 
vieilleffe  ,  il  fut  toujours  revêtu  des  charges  les 
plus  importantes  de  la  république.  L'idée  d'écrire 
î'hiitoire  des  églifes  Vénitiennes ,  lui  fut  fuggérée 
par  M.  Zaccaria.  Cette  hiftoire ,  par  laquelle  il 
s'eft  rendu  fi  célèbre ,  eft  intitulée  :  Ecclefia,  Vc- 
nctx  antiquis  monumentis  ,    nunc  etiam    primùm 
editïs ,  illujlrata  ,  ac  in  décades  diflributa.  ,  auc^ 
tore   Flaminio  Cornelio  fenatore   Veneto,    Venetiis 
174p.   Typis  Jo,   Pafquali,  ln'4to.    Quoiqu'il  ne 
fe  fût  pas  propofé  de  donner  beaucoup  d'éten- 
due  à  cet  ouvrage,  il  contient  cependant  dix- 
huit  volumes ,  qui  portent  tous  la  même  date , 
quoiqu'imprimés     en     différentes    années.    Les 
foins  qu'il  y  donna,    en    l'accoutumant  au  tra- 
vail ,  lui  facilitèrent  les  moyens  d'en  compofef 
un  grand  nombre  d'autres,  remplis  généralement 
d'une  vafle  érudition.    Benoît    XIV ,    qui  étoit 
alors  fur  le  trône  pontifical ,  le  félicita  de  Texé- 
cution  de  fon  entreprife  ,  &  le  clergé  de  Venife 
lui   témoigna   fa    reconnoilTance   par    une    mé- 
daille  qu'il  fit  frapper  en    fon  honneur.   Sur  le 
revers  decette  médaille  efl  repréfenté  le  Panthéon, 
avec  cette  exergue  :  Ob.   EccUfuis.   Inlujlratas, 
Ordo.  /Jntiflitum.  Venetorum.  M.  D.  CC.  L.   Par- 
venu à  l'âge  de  85  ans  ,  Cornaro  mourut  le  27 
décembre  1 779 ,  avec  tous  les  fentimens  d'u* 
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véritable  chrétien.  Les  mémoires  que  l'abbi 
Coftadoni  a  recueilli  fur  fa  vie  y  peuvent  être 
regardés  comme  un  illuHre  monument  élevé  à 
fa  gloire, 

(  NovelU  letterarie.  ) 

Il  giovane  înflruîto  nell'  arimmetica  ,  &c.  Le 
jeune  homme  injliuit  dans  l' arithmétique  pr an- 
tique ,  è»  dans  tout  ce  qui  y  a  du  rapport. 
ln-8vo.  A  Florence  ,  1780  ,  de  l'imprimerie 
de  François  Allegrini, 

Ces  clémens  d'arithmétique  font  Touvrage  de 
]V1.  Joachim  Frofini  ,  un  des  plus  habiles  maî- 
tres qui  fe  foient  occupés  de  cet  objet.  Ils  ne  font 
ni  trop  courts  ni  trop  prolixes  ,  &  leur  mérite 
confifte  dans  beaucoup  de  clarté  ,  de  précifion 
&  même  d'érudition.  Pour  éviter  la  féchereffe, 
défaut  ordinairement  inféparable  de  ces  fortes 
d'écrits,  il  a  renfermé  dans  la  dernière  par- 
tie wnt  defcription  des  villes  les  plus  commer- 
çantes du  monde ,  avec  différentes  notices  fur 
les  poids ,  les  monnoies  ,  les  marchandifes  &. 
les  manufadures. 

QNovelle   letterarie.^ 

NUOVE   ofTervazioni  ,   6cc.    Nouvelles    olferva^ 

lions  fur   l'hijîoire-naturelle  du   poumon  marin 

des  anciens  ,  par  le  doEleur  Xavier    Macri.    A 

"  Naples ,    1773.    lii'Svo.    de   36    pages,   avec 

figures. 

La  defcription  de  cet  animal  manquoit  dans 
les  livres  d'hiftoire  -  naturelle.  M.  le  doéleur 
Macri  l'a  faite  avec  la  plus  grande  exactitude; 
il  met  le  poumon  marin  des  anciens  dans  la 
cldfle  des  méduies,  (  Novelle  letterarie,  ) 

II 
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ÏL  libro  deir  Eccîefiafte ,  &c.  Le  livre  de  /'Ec- 
cléliafle,  traduit  en  vers  tofcans  pjr  Dominique 
Pacchi  ,  docteur  en  théologie  ,  &  profejjeur  de 
philofophie.  A  Florence,  1780,  de  l'imprime- 
rie de  Vanni  ÔC  Tofani.  In-Svo*  de  160 
pages. 

Le  livre  de  VEccUJîiiJle  eflune  efpece  de 
idifcours  moral  fur  la  vanité  des  choies  de  la 
terre,  plein  de  réflexions  &^de  fentences  admi- 
rables, mais  qui  manquent  dans  certains  endroits 
d'ordre  6^  de  liaifon.  Auffi  de  tous  les  parties 
de  l'écriture  (ainte  eft-ce  une  des  plus  difficiles 
à  expliquer.  M.  l'abbé  Pacchi ,  dont  on  a  déjà 
vu  une  verfion  très-élégante  du  livre  de  la  Sa- 
f{(fe  6i  de  celui  de  Malachie  (  *  )  a  furmonté 
heureufement  toutes  les  difficultés,  &  fon  ou- 
vrage eft  bien  fupérieur  à  celui  du  comte 
Hyacinthe  Yincioli ,  Si.  de  M.  Joleph  Cerre- 
tefi.  Voici  le  commencement  de  la  tradu6iion 
de  M.    Pacchi  : 

»  Del  Figlio  di  Davidd^  ,  che  fui  trono 

Siede  di  Gerofolima ,  Ton   qucfti 

I  gravi  fend  ,   in  che    ad  ognun    favella, 

Tut:e  ,    die'   ei  ,  Ton  le  create  cofe 

Una   vana  apparente  ombra  fugace, 

Tutte  aiizi  fon  la   vanicade  ifletra. 

E  che  alcro    mai ,  fe  non  che  fumo ,  od  ombra 

Scrigne  poi  l'uom  fra  mille  cure,  e  mille, 

In  cui  qui  fotto  al   fol   fempre  s'afFanna  ? 

Una  gcnerazion  paffa ,    e  non  dura , 


(^)YoytzEfprit  des  Journaux  j   aynl  I780  ,     pagç 
Tome  I,  Q 
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Spunta  l'altra  ,  c  fuccede ,  c  quafi  intorno 

A  immobil   centro  quaggiii  il  tempo  alterna» 

E  in  un  con  lui  le  cofe.    Ogni  di   nafce , 

Muore  il  foie  ogni  dî,  e  ail'  oriente 

Poichè  torno  ,   fuor  dell'  Eoa  marina 

Riforge  ,  ed  or  vicino  ail'  auftro    piega. 

Or  torce  dall'  aquilon  l'annuo  camino, 

Yaganti   anch'elTi ,  rapidi  inquieti 

Sul   fuolo  par  ,  che  fugli  ondcfi  piani 

Scendono  i  venti ,  e  preili  or  vanno  ,  or    tornano* 

I  fiumi   pur  non  msi   pofan  nel   corfo  , 

E  Tampio  mate  ,    in  cui  mctton   la  foce  , 

Tutti   gli  alToLbe,  ma  pcrenne  intanto 

E'  dcU'  acque  il  ritorno  alla  primiera 

Fonte  per  correr  nuovamente  al  mare, 

A  côté  de  la  traduftion  eft  le  texte  de  la 
vulgate  ,  pour  l'intelligence  de  laquelle  on 
trouve  au  bas  des  notes  en  latin  ,  &  à  la  fin  , 
des  réflexions  fur  certains  verfets  dont  le  (ens 
a  beioin  d'être  développé.  Les  notes  &  les 
réflexions  font  du  même  auteur  que  la  trar 
du6lion» 

Ç  Novdle  letterarie.  ) 

Delle  eccelenze ,  e  grandezze  délia  nazione 
Fiorentina  ,  &c.  De  l'excellence  &  de  la  gran- 
deur  de  la  nation  Florentine  ;  dijfertation  hijlo- 
Tico-philofophique  ^  fuivie  d'un  catalogue  alpha- 
bétique des  familles  nobles  de  Florence  qui,  de* 
puis  Van  1^40  jufquen  1400  ,  furent  honorées 
des  charges  d'ambajfadeurs  aux  princes  &  aux 
républiques  de  V Europe,  A  Florence,  1780  , 
de  l'imprimerie  de  Vanni  &  Tofani.  In-8vo, 
de  126  pages,  avec  figures. 

Ce  fujet  avoit  déjà  été  traité  quant  à  la  par- 
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tîe  hiftorîque  ,  par  Paul  Mini  &  par  Crlftopha 
Landini,  dans  le  difcours  qui  précède  Tes  com- 
mentaires fur  le  Dante.  L'auteur  de  la  nou- 
velle differtation  efl  bien  loin  de  les  avoir  fur- 
palTés. 

(  NovelU  Ictterarie.  ) 

DiscORSO  funèbre  in  Iode  del  cavalière  Anto- 
nio Raffaele  Mengs,  &c.  Difcours  funèbre  à 
la  louante  du  cavalier  Antoine  -  Raphaël 
Mengs,  récité  à  r académie  des  Arcades,  le  ti 
mai  lySo ,  par  Vabbé  Jean-Chriftophe  Ama- 
duzzi ,  profejfeur  de  langue  grecque  au  collège 
de  la  Sapience  de  Rome ,  &  affocié  honoraire 
de  l'académie- royale  de  Naples.  A  Rome  ,  chez 
Benoît  Francefi.  Jn-Svo,  de   61  pages*   1780. 

Le  cavalier  Mengs  a  pafle  pour  l'Apelle  de 
fon  fiecle  ;  &  M.  l'abbé  Amaduzzi  a  eu  pour 
objet  de  donner  une  idée  de  fes  travaux.  A  la 
manière  fublime  dont  il  en  parle ,  on  croiroit 
que  le  génie  du  peintre  a  pafTé  dans  Torateur. 
M.  Amaduzzi  peint  en  écrivant. 

(  Novelle  letterarie,  } 

Storia  della  rspublica  Romana  ,  &c.  Hljloirc 
de  la  république  Romaine^  &  de  r  empire  Ro" 
main ,  dans  laquelle  on  montre  les  erreurs  oiz 
Tite-Live  ejî  tombée  en  le  comparant  aux 
éijioriens  grecs  &  latins  ;  par  ïabbé  Gaf- 
pard  Garcia,  ci- devant  religieux  Capucin.  In^- 
8vo,  tome  VL  (  *  )  A  Naples  chez  Jofepli 
Campo. 

Ce    fixieme   tome   contient   l'hiftoire    de    la 


(*)    Voyez  VEfprit  des   Journaux  ,    féviier     178©; 
page   39 X  &:  fuivançcs. 
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guerre  que  les  Romains  firent  contre  Annî- 
bal.  On  y  reconnoît  le  même  efprit  de  criti- 
que qu'on  a  admiré  dans  les  premiers.  Si  le 
tems  qu'un  auteur  emploie  à  la  compofition 
«le  les  ouvrages  eft  une  preuve  de  leur  bonté, 
quels  éloges  ne  mérite  pas  celui  de  M.  l'abbé 
Garcia  ,  qui,  dit-on  ,  lui  a  coûté  près  de  trente 
ans  de  travail  ? 

ÇNûvelle  letterarie.  ) 

Irène,  ultima  tragedia  del  fignor  di  Voltaire, 
&c.  Irène  ^  dernière  tragédie  de  M.  de  Voltaire, 
traduite  du  français  en  vers  italiens  ;  par  le 
C.  O.  M.  académicien  étnifque,  A  Florence  , 
1780,  de  l'imprimerie  d'Antoine  Benucci  ôc 
compagnie.  ln-8vo. 

Cette  tradu6lion  du  dernier  ouvrage  drama- 
tique de  Voltaire  ,  eft  précédée  d'une  épître  en 
vers  ,  que  l'auteur  anonyme  adreffe  au  cavalier 
Baldelli,  patricien  de  Cortone.  Sa  poéfie ,  en 
général,  a  de  la  douceur  ;  on  lui  peut  cependant 
reprocher  d'avoir  négligé  fon  ftyle  ,  5c  d'y  avoir 
introduit  quelques  ex  prenions  que  n'admet  point 
la  langue  italienne, 

(  Novelle  letterarie,  ) 

NuovA  geografia  di  Anton.  Federigo  Bufching, 
&c.  Nouvelle  géographie  ^'Antoine  -  Frédéric 
Bufching,  confeiller  du  confijloire  fuprême  du 
roi  de  Prujfe  ,  &  directeur  du  collège  illuflre  de 
Berlin  ,  traduite  en  italien  par  l'abbé  Gaudiofo 
Jageman ,  première  édition  de  Venife  ,  corrigée  , 
augmentée  ,  &  enrichie  de  plujîeurs  ejlampes. 
Tome  XXX  ,  comprenant  la  continuation  de 
r Afrique  y  favoir  :  le  Congo  ^  le  pays  des  Hot-^ 
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tentots  ,  &  celui  des  Capes  ,  U  Zan^iubar  , 
la  cou  à'Aran  &  d'Abek  ,  rAbyJfinie  ,  la  Nu^ 
hie  ,  r  Egypte,  les  ijies  de  V /ifrique ,  &  Us 
nouvelles  découvertes  à  rorient  de  l'/lfrique. 
Tome  XXXÎ  ,  comprenant  rintroduàion  à 
l\imér'ique  ,  les  Etats-  Unis  de  V Amérique  ,  U 
Canada  ,  6*  la  Nouvelle-Ecojfe,  A  Venife  , 
1780,  chez  Antoine  Zatta  ,  avec  permiflîoil 
des  fupérieurs  ,  &  privilège  du  fénat.  In-^vo» 

LettERE  critiche  ,  &c.  Lettres  critiques  ,  con» 
tenant  un  éclaircijfement  fur  le  véritable  état  des 
Je  fuites  dans  la  RuJfwBlanche  ,  &  uns  défertfe 
du  noviciat  rjuils  y  ont  ouvert ,  fuivies  d'un 
détail  de  tout  ce  qui  a  été  fait  en  leur  faveur 
dans  les  états  de  rimpératrice  des  RuJJîes  ,  du 
joi  de  Prujfe,  en  Portugal  &  ailleurs  ;  écrites 
à  M,  le  marquis  ***,  1780.  In-^to,  de  30  pag. 

Ces  lettres  font  partie  de  l'hiftolre  d'un  évé- 
nement intérefTant  de  notre  fiecle.  Quel  qu'en 
foit  l'auteur,  il  efl  certain  que  c'eft  un  parcifan 
de  la  fociété. 

{Nûvelle  letterarie,^ 

Elementi  di  architettura  militare ,  &c.  Elèmens 
darchiteElure  militaire,  Tom.  I.  A  Naples  , 
1780.  In-8vo.  de  328,  non-compris  les  pro-, 
légomenes  ,  avec  figures. 

Ces  élémens  deftinés  à  l'ufage  de  l'école  mi- 
litaire ,  fondée  par  le  roi  de  Naples  ,  font  di- 
vifés  en  trois  livres.  Dans  le  premier  ,  l'auteur 
traite  de  l'art  de  fortifier  une  place  quelconque. 
Dans  le  fécond  ,  il  expofe  les  fyil:êmes  des  au- 
teurs les   plus  célèbres.   Il  y  indique   de  plus  , 
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quels  font  les  édifices  néceffaires  dans  une  pla- 
ce ,  &  la  manière  de  les  défendre  ,  félon  les 
véritables  loix  des  forces  &.  des  réfiflances.  Le 
troifieme  enfin  comprend  tout  ce  qui  eft  rela- 
tif à  l'attaque  &  à  la  défenfe  des  places.  M.  Pa- 
rifi ,  auteur  de  l'ouvrage  ,  premet  de  donner  une 
fuite, 

(  NovelU  htterarîe.  ) 

Della  Religîone  ,  e  del  governo  dei  popoli , 
&c.  De  la  rtUgion  &  du  gouvernement  des 
peuples ,  par  rapport  aux  efprits  bigarres  &  in~ 
crédules  du  tems  préfent  ;  ouvrage  divifé  en  trois 
livres  ,   avec  cette  épigraphe  : 

Di  cofe  antiche  ragionar  mie  carte 
S'udranno  m  nuova  guifa. 

À  Florence,    1780.  Jn-4to,  de  187  pag. 

Cet  ouvrage  ,  compofé  par  le  même  écrivain 
que  VEconomie  nationale  ,  ÔC  les  Erreurs  popU' 
laires  ,  traite  de  la  religion  ,  du  gouvernement 
national  ,  &  de  l'incrédulité ,  confidérés  en  eux- 
mêmes,  &  par  rapport  à  l'influence  qu'ils  ont 
fur  les  peuples. 

Perfiiadé  qu'on  dirige  mal  en  Europe  l'étude 
du  gouvernement  &  de  la  religion  ,  l'auteur  a 
cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile  d'y  rappeller  les 
hommes  ,  d'autant  plus  que  c'eft  de  leur  igno- 
rance relativement  à  ces  deux  objets,  que  vien- 
nmt  tous  les  maux  dont  ils  fe  plaignent.  Il  vou- 
droit  que  les  peuples  ,  qui  ,  pour  la  plupart , 
n'ont  fubfiflé  que  par  un  attachement  exclufif 
à  leur  religion  &  à  leur  gouvernement ,  afTu- 
raffent  leur  tranquillité  &  leur  bonheur ,  en 
tolérant  tous  les  cultes.  Il  difcute  fort  au  long 
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}a  quaftlon  de  l'accord  du  facerdoce  &  de  l'em- 
pire,  mais  non  avec  plus  de  fuccès  qu'on  ne  l'a 
fait  jufqu'à  préfent. 

(  Novelle  Utterarïe»   ) 

Memorte  de'  gran-maeftri  ,  3cc.  Mémoires  des 
grands-maîtres  de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jeru- 
fa  le  m, 

pRO  S  P  EC  TUS  envoyé  pour  être  annoncé  dans 
le  journal. 

Jean-Baptifte  Bodoni,  direfteur  de  l'impilme-^ 
rie  royale  de  Parme  ,  aux  amateurs  de  l'hifloire. 

Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  ,  le  nom  du 
P.  Paul  -  Marie  Paciaudi  ,  iDibliothécaire 
de  S.  A.  S.  le  duc  de  Parme  ,  ôc  hiftoriogra- 
phe  de  la  religion  de  Malthe  ,  eft  connu  avan- 
tageufement  dans  la  république  des  lettres.  Ses 
commentaires  fur  les  anciens  monumens  du 
Péloponnefe ,  6c  fur  les  antiquités  ,  tant  facrées 
que  profanes ,,  des  fiecles  les  plus  reculés  ou  du 
moyen-âge  ,  le  grand  nombre  des  differtations 
qu'il  a  écrites  f«r  des  matières  qui  n'avoient  point 
encore  été  traitées,  6i.  [mille  autres  opufcules^ 
tous  dictés  avec  la  même  élégance,  foiten  latin  , 
foit  en  italien  ,  ou  en  françois  ,  lui  ont  fait  don- 
ner à  bon  droit  le  titre  que  reçut  autrefois  le 
poëte  Ennius ,  parce  qu'il  étoit  verfé  dans  la 
connoiffance  de  trois  langues  ,  c'eft-à-dire , 
celles  des  Latins ,  des  Ofques  &  des  Sabins, 
Audi  a-t-on  vu  les  favans  6c  les  plus  célèbres 
académies,  faire  à  l'envi  fon  éloge  ,  &  les  génies 
du  fiecle  ,  jaloux  d'entrer  en  correfpondance 
avec  lui ,  pour  puifer  à  cette  fource  abondante 
d'érudition,  qu'il  a  fu  acquérir  par  une  lecture 
ÊiTidue  des  anciens  6c  des  modernes. 
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Il  y  a  déjà  long-tems  que  nous  avons  entre 
les  mains  un  manulcrit  de  cet  homme  célèbre  , 
intitulé  :  Mémoires  des  Grands-Maîtres 
DE  L  Ordre  de  S,  Jean  de  Jérusalem, 
Cet  ouvrage  n'efl  point  une  nomenclature  flé- 
rile ,  ni  un  récit  abrégé  de  faits  fou  vent  obf- 
curs  &  peu  intérefTans ,  ri  une  fimple  biogra- 
phie des  grands-maîtres  ;  c'eft  un  tableau  ani- 
mé par  le  coloris  de  l'éloquence  ,  éclairé  par 
des  réflexions  phiiofophiques  ,  &  dans  lequel 
l'auteur  peint  à  grands  traits  les  mœurs  &  les 
principales  révolutions  des  fiecles  qui  répendent 
à  l'hiftoire  de  Tordre.  Devant  lui  marchent  le 
flambeau  de  la  philorophie  &  de  la  critique, 
pour  difliper  les  téncbres  qui  obfcurcifTent  ks 
avions  mémorables  de  tant  de  héros  Chrétiens  ; 
il  corrige  par  des  recherches  laborieufes  &  pro- 
fondes ,  les  erreurs  qui  fe  font  glifîées  dans  les 
dates  ;  il  tire  de  la  poufïiere  de  différentes  ar- 
chives des  titres  6c  des  monumens  inconnus  qui 
ajoutent  un  nouveau  prix  à  Touvrage  ,  &  le 
rendent  bien  fupérieur  à  tout  ce  qu'on  a  écrit 
jufqu'à  préfent  fur  l'hidoire  de  iMaithe. 

Ces  recherches  de  i';iuteur ,  &  le  grand  nom- 
bre de  pièces  jufiincatives  qu'il  produit  toujours 
à  propos  ,  auroient  peut-être  embarralTé  fa  nar- 
ration ,  en  lui  ôtant  cette  clarté  j  qu'on  a  regar- 
dée comme  un  des  carafteres  diftinélifs  de  fes 
écrits.  Pour  éviter  ce  défaut  ,  il  a  rejette  les 
preuves  &  les  a(Ses  indiqués  dans  le  corps  des 
mémoires ,  parmi  les  notes  favantes  qui  fuivent 
la  vie  de   chaque  grand-maître. 

Le  P.  Paciaudi  s^étolt  d'abord  propofé  d'écrire 
ces  mémoires  en  latin  ,  parce  que  ,  fi  on  ex- 
cepte Pantaléon  ,  qui ,  par  fon  ftyle  inculte  , 
étoit  plus  digne  d'écrire  rhiftoire  d'un  peuple 
barbare ,  aucun  auteur  n'a  jufqu'ici  ccmpofé  ea 
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tette  langue  ,  l'hiftoire  des  chevaliers  de  Mal- 
the.  En  effet ,  le  récit  de  tant  de  faits  héroï- 
ques,  de  grands  projets  &  d'entreprifes  mili- 
taires, paroit,  dans  la  langue  des  Romains,  ac- 
quérir plus  de  noblefTe  &.  de  dignité.  Néanmoins 
différens  motifs  ont  engagé  l'auteur  à  changer 
de  fentiment  ,  &  entr'autres  ,  l'avantage  de  fe 
faire  entendre  par  toutes  les  clafTes  de  lefteurs. 
11  a  donc  préféré  la  langue  de  fon  pays,  qui  , 
plus  qu'aucune  autre  ,  peut  le  difputer  à  celle 
des  [-.atins  par  la  richefle  ,  l'élégance  &  la  majefté. 

Aux  mémoires  hiftoriques  ,  qui  font  divifés  par 
fiecles ,  eil:  jointe  une  fuite  de  médailles  des 
Grands-Maîtres.  On  connoît  allez  les  talens  de 
l'auteur  dans  l'art  numifmatique  ;  cette  collec- 
tion en  fera  une  nouvelle  preuve.  L'ordre  fé- 
lon lequel  les  médaillons  des  chefs  iliudres  de 
l'ordre  feront  difpofés ,  formera  lui-même  une 
féconde  hifloire ,  qui  parlera  aux  yeux  Se  à 
l'efprit  des  le6leurs ,  dans  des  figures  deiTinées 
&  gravées  par  une  main  de  maître.  De  plus, 
pour  faciliter  la  connoilTance  de  certains  faits 
mémorables ,  l'ouvrage  fera  enrichi  de  cartes 
géographiques ,  de  plans  de  villes ,  &  de  mille 
autres  ornemens  typographiques  ,  qui  met- 
tront cette  édition  au  rang  des  plus  magni- 
fiques, 

Différens  obffacles  imprévus  nous  ont  privé 
jufqu'ici  du  plaifir  de  mettre  ces  mémoires  au 
jour.  Enfin,  le  moment  defiré  de  fatisfaire  les 
vœux  du  public  ,  eft  venu.  Nous  nous  propo— 
fons  de  faire  deux  éditions.  La  première  ,  qui 
paroîtra  inceffamment ,  fera  in-4to.  ,  ôi  la  fé- 
conde fera  in-folio.  Les  mêmes  artiffes  qui  ont 
defTmé  &  gravé  les  emblèmes,  les  lettres,  les 
médailles  ,  &c.  des  épithalames  publiés  en  di- 
verfes    langues ,    à  l'oecafion    du    mariage    du 

Q  s 


370  LTSPRIT  DES  JOURNAUX, 

prince  royal  de  Piémont  j  réuniront  encor  leurs 
talens ,  pour  embellir  cette  édition  de  tout  le 
luxe  typographique  dont  nous  avons  parlé. 

Il  n'y  a  point  de  foufcription  ouverte  pour 
la  première  édition  ;  mais  nous  n'entreprendrons 
point  la  féconde  fans  un  nombre  convenable  de 
ibufcripteurs.  On  n'exige  d'ailleurs  aucun  paie- 
ment avant  la  livraifon  de  l'ouvrage  ,  &  les 
perfonnes  qui  auront  foufcrit ,  ne  feront  obli- 
gées de  payer,  qu'après  avoir  retiré  les  volu- 
mes à  mefure  qu'ils  paroîtront. 

On    payera    pour   chaque  volume   de    l'édi- 
tion   in-4to. ,   un  féquin  de  Florence  ,   appelle 
GigliatOj  &  trois  pour  ceux  de  la  féconde. 
A  Parme  j   ter.  octobre  tyyB,  (*) 

ANGLETERRE. 

A  treatlfe  on  the  military  fcience  ,  &:c.  Traité 
fur  la  fcience  militaire  ;  comprenant  Us  gran.' 
des  opérations  de  la  guerre ,  &  des  relies  gé- 
nérales pour  conduire  une  armée  en  campagne, 
fondé  fur  des  principes  qui  peuvent  fervir  au 
progrès  de  cette  fcience;  par  Thomas  Simes, 
icuyer,  In-^to,  A  Londres  ,  chez  Almon. 

*  Cet  ouvrage,  où  les  principes  de  la  ta6lique 
font   développés   avec   un  ordre  &    une   préci- 


(*)  J-a  publication  de  cet  ouvrage  ,  ayant  éprouvé 
quelques  retards,  le  public  va  jouir  à.t%  deux  pre- 
miers vol.  qui  font  déjà  achevés  d'imprimer }  ils  fe  dif- 
tribueront  ainfi  que  les  fuivans ,  chez  la  veuve  Tilliard 
&  fils,  libraires^  tue  de  U  Harpe,  au  coin  de  celle 
pierre  Sarrazin, 


JANVIER,  17S1.        571 

Hon  admirables  ,  tire  encore  un  nouveau  prix, 
du  loin  que  l'auteur  a  eu  d'appuyer  fes  obfer- 
vations  fur  diftérens  traits  de  i'hiftoire  ancienne  6c 
moderne. 

(  Criticdl  Rcview.  )  ' 

The  Argonautics  of  Apollonius  Rhodius  ,  &c. 
Les  Arj^onantiques  ^'Apollonius  de  Rhodes  ,  en 
■quatre  livres  ;  par  François  Fawkes.  Le  tout 
revu ,  corrigé  &  completté  par  V éditeur  ,  qui  y 
a  joint  une  traduttion  de  renlevement  (fHe- 
lene  ,  poème  grec  de  Colluthus  ,  avec  des  no- 
tes.  ln-%vo.  A  Londres  ,  chez  Dodfley. 

The  argonautic  expédition,  &c.  Vexpèdition 
des  Argonautes ,  poème  traduit  du  grec  d'A- 
pollonius  de  Rhodes  ,  en  vers  anglois ,  avec 
des  notes  critiques  &  hifioriques ,  &c.  2  vol» 
petit  in-Svo,  A  Londres,  chez  T.  Payne 
&  fils. 

Comme  ces  deux  tradutllons  ont  été  publiées 
à-'peu-près  dans  le  même  tems  ,  nous  en  ren- 
drons compte  dans  le  même  article.  La  pre- 
mière fut  commencée,  il  y  a  quelques  années, 
par  feu  M.  Fav/kes ,  poète  connu  avantageufe- 
ment  par  fes  traductions  de  Théocrite  &  d'A- 
nacréon  ;  après  fa  mort,  une  perfonne  ano- 
nyme fe  chargea  de  finir  l'ouvrage  ,  &.  de  le 
publier.  La  féconde  efl  de  M.  Edward  Burnaby 
Green. 

Appollonius ,  auteur  du  poëme  des  Argcnau- 
tiques  ,  quoique  très-inférieur  à  Homsre ,  n'eft 
pourtant  pas  fans  mérite  ;  un  poète  à  qui  Lon- 
gin  a  donné  des  éloges ,  &  que  Virgile  &  Vale- 
rius-Flaccus  ont  imité ,  méritoit  certaliiemert-t 
4îêtr€  traduit.  L^  do<^sux  Broome ,  Wefl ,  êL 

Q6 
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Ekins,  en  avoient  déjà  fait  connoître  quelques 
fragmens  en  Angleterre  ,  mais  il  étoit  réfervé 
à  IVJrs.  Fawkes  6l  Green  ,  d'en  donner  une  ver- 
fion  complette. 

Comme  tous  nos  lecteurs  n'entendent  peut- 
être  pas  l'anglois ,  nous  ne  citerons  aucun  en- 
droit des  deux  ouvrages  ;  nous  nous  contente- 
rons de  tranfcrire  le  parallèle  qu'un  journalifle 
anglois  en  a  fait. 

On  ne  peut  guère,  dit  ce  critique  judicieux, 
établir  une  comparaiion  entre  les  deux  traduc- 
tions. Celle  de  M.  Fawkes  ,  quoique  négligée 
dans  quelques  endroits,  cft  en  général  écrite 
d'un  flyle  nerveux,  élégant  Sl  poétique;  celle 
de  M.  Green  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  fans  mé- 
rite ,  eft  trop  fouvent  prolixe  &  intidelle, 
-M.  Green  paroît  avoir  une  imagination  bril- 
lante, &  une  oreille  fenuble  à  l'harmonie,  qua- 
lités nécefTaires  dans  la  compofition  d'un  ou- 
vrage original,  mais  qui  n'étant  point  accom- 
pagnées d'un  jugement  fclide  ,  peuvent  égarer 
un  traduè^eur ,  dont  le  premier  devoir  eft  d'ê- 
tre exact.  M.  Fawkes  ,  en  fuivant  ftriftement 
fon  auteur ,  a  mis  dans  fa  traduction  plus  de 
précifion  que  Ion  rival,  tandis  que  M.  Green 
n'a  fouvent  fait   autre  chofe  que   parapnrafer. 

Le  continuateur  de  l'ouvrage  de  M.  Fawkes, 
a  mis  à  la  fuite  des  Argonautiques,  une  tra- 
duction du  poëme  de  Colluthus,  intitulé  :  L'en^- 
levement  (THdene  ,  &  M.  Green  ,  qui  n'a  pas 
voulu  fe  voir  furpaffer  en  générofité  ,  a  mis  dans 
le  premier  volume  celle  du  Ceiris ,  poëme  af- 
fez  mauvais,  &  fauffement  attribué  à  Virgile. 

(  Critlcal  Rev'uw  j  GentUmans  Magaiine.  ) 
Select  tragédies   qÎ  Euripides  >  &c.    Tragédies 
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cho'ijîes  d'Euripide ,  traduites  de  l'original  ^rec» 
J/i-8vo,  A  Londres,  chez  Connanr. 

Ce  volume  ne  contient  que  q-iatre  pièces 
d'Euripide;  Les  Phéniciennes ,  îphigéi  ie  en  Aulide , 
Les  Troyennes  Se  Orefîe.  Le  traduftcur  qui,  par 
fa  modeftie,  a  droit  à  l'indulgence  de  la  criti- 
que, paroît  s'être  bien  pénétré  des  beautés  dt\ 
poëte  Grec,  dont  il  s'eft  elTorcé  de  rendre  les 
phrafes  aufîi  littéralement  que  le  génie  de  la 
langue  angloife  le  lui  a  permis.  Mais  en  le  bor- 
nant à  une  imitation  fervile  ,  il  a  rendu  Ion 
ftyle  un  peu  profaïque,  fur-tout  dans  le  dialo- 
gue. Néanmoins,  la  manière  élégante  dont  il  a 
traduit  les  chœurs,  mérite  les  plus  grands  élo- 
ges ;  celui  du  fécond  a6^e  d'Iphigénie  en  Au* 
lide  peut  pailer  pour  un  chef-d'œuvre  de  poéhe, 
(  Critical  Review,  ) 

Observations  on  the  theory ,  &c.  Obferva-' 
lions  fur  la  théorie  &  le  traitement  des  mala-' 
dies  vénériennes  ;  par  Jean  Andrée.  In  -  8vo» 
A  Londres,  chez  Davis. 

Quoiqu'on  ait  e'crit  beaucoup  d'ouvrages  fur 
les  maladies  vénériennes,  celui-ci  néanmoins 
renferme  un  allez  grand  nombre  d'obfervations 
utiles  pour  mériter  une  attention  particulière. 
On  trouve  au  commencement  des  recherches  hi{- 
toriquesfurle  temsoù  ces  maladies  ont  commencé 
en  Angleterre;  Mr.  Andrée  remarque  qu'elles  y 
étoient  connues  avant  l'époque  de  la  découverte 
de  l'Amérique,  &  il  cite  pour  le  prouver  u» 
manufcrit  original  de  l'ancien  coutumier  du  dio- 
cefe  de  Winchefter. 

(  Cihical  RivUw,  ) 
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A  mémorial ,  &c.  Mémoire  fur  Vétat  préfent  des 
affaires  entre  l'ancien  &  le  nouveau- monde  , 
très-humblement  adieffé  aux  fouverains  de  V Eu^ 
rope.  ln-8vo.  A  Londres,  chez  Almon  1780. 

L'éditeur  de  ce  mémoire  nous  apprend  qu'il 
a  été  écrit  par  une  perfonne  morte  derniére- 
iment,  &  que  des  malheurs  particuliers  avoient 
obligé  de  quitter  l'Angleterre,  &  d'aller  faire 
fa  réfidence  aux  Açores  ;  qu'elle  connoidoit  par- 
faitement la  nature  des  établiiTemens  européens 
de  l'Amérique,  &  que  ce  mémoire  eft  le  fruit 
de  fes  obfervations.  Le  but  de  l'auteur  eft  de 
faire  voir  par  combien  d'avantages  naturels  l'A- 
mérique eft  lupérieure  aux  états  maritimes  de 
l'Europe ,  par  rapport  au  commerce  ,  &  de 
prouver  qu'elle  deviendra  un  empire  vafte  & 
indépendant,  malgré  tous  les  efforts  de  la  Gran- 


de-Bretagne 


(^Critical  Revieu\) 


HiSTORiA  naturalis  teftaceorum  Britanniae,  SiCy, 
Hiftoire  naturelle  des  tefîacées  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ou  Conchiolo^ie  Britannique  ,  ornée 
de  figures  ;  en  français  &  en  anglais  ;  par  Em- 
manuel Mendes  da  Cofta,  membre  de  Vacadé* 
mie  impériale  des  curieux  de  la  nature.  ln^4to-, 
A  Londres,  chez  Millan  j  Elmfte/ ,  White 
&  Robfon. 

Quoique  la  conchjologie  ne  foit  pas  «ne  des 
branches  les  plus  utiles  de  l'hiftoire  naturelle  , 
on  en  peut  néanmoins  regarder  l'étude  comme 
un  amufement  innocent.  Ceux  qui  prennent 
plaifir  à  s'y  livrer ,  pourront  confulter  cet  ou- 
yrage  :  ils  y  admireront  l'exaé^itude  d^  l'auteas: 
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dans  les  defcriptions  qu'il  fait  des  différentes  ef- 
peces  de  coquillages,  &  la  manière  ingénieufe 
dont  il  les  a  rangés  par  clailes. 

QMonthly  Review»^ 

Supplément  to  the  édition  of  Shakfpeare's 
plays,  &c.  Supplément  à  V édition  des  œuvres 
dramatiques  de  Shakfpeare  ,  publiée  en  1778  ,  par 
SamuelJohnron  6*  George  Steevens,  contenant 
de  nouvelles  ohfervations  des  premiers  commenta' 
teurs  f  &  augmenté  des  poéjies  véritables  du 
même  auteur  &  de  fept  pièces  de  théâtre  qui  lui 
ont  été  attribuées ,  avec  des  notes  de  l'éditeur 
&  de  quelques  autres  écrivains.  2  vol.  grand- 
in-Svo.  A  Londres,  chez  Bathurft,  1780. 

Ce  fupplément  aux  œuvres  du  plus  grand 
poëte  dramatique  qu'ait  eu  l'Angleterre  ^ 
eft  extrêmement  curieux  ;  &  quoique  le  tra- 
vail de  l'éditeur  (  M.  Malone  )  ne  puiffe  être 
comparé  à  celui  de  Johnfon  &  de  Steevens  , 
néanmoins  les  admirateurs  de  Shakfpeare  doi- 
vent lui  favoir  gré  des  peines  qu'il  a  pnfes  pour 
fatisfaire  leur  curiofité.  Son  avertiflement  eft  ju- 
dicieux &  modefte.  11  y  avoue  les  obligations 
qu'il  a  à  plufieurs  favans  qui  lui  ont  communi- 
qué des  notes  &  des  obfervations  fur  différens 
paffages  de  Shakfpeare.  L'avertiffement  e(k 
fuivi  de  ce  que  M.  Malone  appelle  prolégomè- 
nes. Ils  contiennent  des  recherches  fur  l'an- 
cien état  du  théâtre  Anglois ,  fur  les  machines  , 
les  décorations  &  les  indrumens  de  mufique 
alors  en  ufage  dans  les  jeux  fcéniques.  Les  poé- 
fies  diverfes  que  renferme  le  fupplément  font  ; 
Vénus  &  adonis,  Lucrèce,  cent  cinquante  fon*- 
nets,  le  Pèlerin  amoureux,  &  la  complainte  de 
ramant.  Il  paroît,  obfsrve  M,  Malone,  que  ces 
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poéiies  lui  ont  fait  jadis  beaucoup  plus  d'honneur 
que  fes  pièces  dramatiques.  Cependant  il  efl 
très-probable  qu'elles  n'ont  aucun  mérite  parti- 
culier ,  finon  d'avoir  été  compofées  par  Sha- 
klpeare.  Nous  ne  dirons  rien  des  fept  nouveaux 
drames  inférés  dans  le  fupplément;  nous  en 
avons  déjà  parlé ,  en  rendant  compte  de  l'édi- 
tion de  Johnfon  &  Steevens  (*). 

QCritical  Review  ;  Monthly  Rcvuw  * 
Gentleman  s  Ma^aT^ine»  ) 

Memoirs  of  the  rev.  Ifaac  Watts  ,  &c.  Mè^ 
moires  du  rév.  Ifaac  Watts  ,  doHeur  en  théo- 
logie ;  par  Thomas  Gibbons.  In-Sva,  A  Lon- 
dres ,  chez  Buckland.   1780. 

Dans  notre  journal  du  mois  de  mai  de  l'an- 
née dernière,  C*)  nous  avons  donné  une  courte 
notice  des  œuvres  pofthumes  du  do6^eur  Watts; 
nous  pafTerons  aufîi  légèrement  fur  ces  mémoi- 
res ,  lans  prendre  la  peine  inutile  de  les  analy- 
fer.  La  vie  de  la  plupart  des  favans ,  fi  l'on  ex- 
cepte leurs  travaux  littéraires,  peut  être  renfer- 
mée en  un  petit  nombre  de  pages  ,  &  princi- 
p^ilement  celle  du  do6leur  Watts  ,  qui  pafia 
fes  jours  dans  la  retraite,  uniquement  occupé  de 
fes  fondions  paftorales ,  &  de  la  compofition 
de  plufieurs  livres  eftimables.  Son  hiftorien  com- 
mence par  préfenter  un  tableau  de  fa  vie  &  de 
les   mœurs  ,    &  finit  par  un  éloge  de  fes  écrits. 

(  Cri  tic  al  review,  ) 


C^)   Voyez  VEfprit    des  Journaux  ,  juillet   Ijîo» 
page  352. 
i  **)  Page  35)4, 
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Two  differtations  upon  the  mint ,  &c.  Deux 
dijffertations  fur  les  monnaies  des  évêques  Pala^- 
tins  de  Durham  ;  par  iViarc  Noble.  In- 4(0, 
A  Londres,   chez   Baldwin. 

Ces  difTertatlons  ont  pour  objet  une  branche 
des  antiquités  angioifes,  qui,  julqu'à  préfent,  a 
été  trop  négligée,  mais  que  M.  Noble  a  fu  ren- 
dre intéreflante.  Dans  la  première,  cet  écrivain 
clierche  en  quel  tems  &  à  quelle  occPifion  il  fut 
permis  aux  évêques  Palatins  de  Durham,  d'a- 
voir une  monnoie  ;  dans  cette  vue  ,  il  examine 
l'état  des  monnoies  épilcopales,  depuis  le  tems 
des  Anglo-Saxons  juiqu'au  règne  d'Edouard  I, 
M.  Begge  a  fait  voir  que  fous  celui  d'Atheli- 
tan  ,  il  n'y  avoit  que  les  archevêques  de  Can- 
torbery  ÔC  d'York  ,.révêque  de  Rcchefter  ,  & 
l'abbé  de  St.  Auguftin  de  Cantorbery  ,  qui  euf- 
fent  le  privilège  de  faire  battre  monnoie,  qu'ils 
Je  perdirent  tous  ,  excepté  les  archevêques 
d'York  ,  fous  le  roi  Ethelred  II  ,  &  qu'il  leur 
fut  rendu  peu  de  tems  après.  M.  Noble  obferve 
que  les  évêques  de  Durham  n'ont  commencé 
d'en  jouir  que  fous  le  règne  d'Etienne  ,  inno- 
vation qu'il  attribue  à  la  néceffité  où  ce  roi  étoit 
d'accorder  tout  à  fes  fujets.  Dans  fa  féconde 
difTertation,  IVl.  Noble  entre  dans  le  détail  très- 
circonflancié  fur  les  monnoies  frappées  par  or- 
dre des  évêques  de  Durham,  depuis  le  règne 
d'Edouard  I  jufqu'à  celui  de  Henri  VIII  inclu- 
fivement.  Cette  efpece  de  narration  hiftorique 
renferme  un  grand  nombre  d'snecdotes  dont 
nous  ne  rapporterons  que  celle-ci  : 

Thomas  Rurhall  ,  évêque  de  Durham  ,  étoit 
en  faveur  auprès  de  Henri  VIII,  qui  lui  confia 
le    foin    de    plufieurs   affaires    importantes.    Ce 
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prince  l'ayant  chargé  de  drefler  un  état  des  re- 
yerius  de  la  couronne,  il  exécuta  Tes  ordres ,  & 
écrivit  en  même  tems  le  calcul  de  fes  propres 
yicheffes  ,  fur  un  regiftre  qu'il  mit  a  côté  des 
papiers  deftinés  pour  le  loi.  Malheureufement 
pour  lui,  le  cardinal  Wolfey  étant  venu  un  jour 
le  demander,  un  des  valets  de  Ruthal  lui  donna 
par  meprife  le  regiftre  de  fon  tnaître.  Wolfey 
le  remit  au  roi  en  difant  qu'il  lui  procureroit 
fans  peine  de  l'argent  quand  il  en  auroit  be- 
foin.  Lorfque  Ruthal  eut  découvert  la  meprife 
de  fon  valet,  il  en  conçut  tant  de  chagrin  qu'il 
tomba  malade  &c  mourut  peu  de  tems  après. 
(  Critical  review  ;   Univerfal  ma^a^l/ie.  } 

Sermons  ,  by  Alexander  Gérard  ,  &c.  Ser^ 
mons  ;  par  Alexandre  Gérard  ,  doEleur  en 
théologie,  ln-%vo.  A  Londres,    chez  Dilly. 

Ce  favant  écrivain  eft  tellement  connu  dans 
la  république  des  lettres  ,  par  Tes  Dijjertations 
fur  le  chrijlianifme  ,  fon  Ejfa'i  fur  le  génie ,  & 
par  d'autres  produ6î:ions  eftimables ,  qu'il  eft 
inutile  de  faire  fon  éloge.  Quant  aux  fermons 
qu'il  vient  de  publier  ,  il  fuffira  d'en  indiquer 
les  fujets  ,  qui  (ont  tous  traités  avec  beaucoup 
de  clarté  &.  de  jugement.  I.  &  II.  L'union 
intime  de  la  religion  avec  la  fociété,  &  fon  in- 
fluence fur  la  conduite  des  hommes.  III.  L'é- 
quité, confidérée  comme  le  premier  caraftere 
d'un  juge.  IV.  La  première  promeite  d'un  ré- 
dempteur. V  Le  rédempteur  promis  à  Abra- 
ham. VI.  L'attachement  à  la  religion  ,  augmenté 
par  les  peines  de  la  vie.  VII.  La  vieilleffe  ho- 
norable des  juftes.  Vlîl.  La  diverfité  du  tem- 
pérament naturel  chez  les  hommes.  IX,  La 
tiéceffité  ôc  la  manière  de  gouverner  le  tempe- 
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rament  naturel.  X.  La  follicitude  vertueufe* 
XI.  L'intérêt  qu'on  doit  prendre  aux  inftitutions 
pofitives  ,  eiïentielies  à  la  bonté  du  caraftere. 
XlL  La  réparation  du  tems.  XllL  La  vérité 
du  chriftianifme  ,  confirmée  par  la  manière  dont 
elle  a  été  prouvée.  XIV.  Les  avantages  des 
hommes  vertueux  dans  la  jouiiTance  des  biens 
temporels.  XV.  La  force  des  réfolutions  ver- 
tueufes.  XVL  La  maifon  du  deuil ,  préférable 
à   la  maifon  de  la  joie. 

(  Critical  Riview,  ) 

The  art  of  war,  &c.  Van  de  la  guerre  ^  poème 
en  fix  chants  ,  traduit  du  français  du  roi  de 
Prujfe.  Avec  une  critique  de  ce  poëme  ^  tra^ 
duite  de  l'italien  du  comte  Algarotti.  In-^to^ 
A  Londres  ,  chez  Riley. 

Cette  traduélion  peut  être  regardée  comme 
une  des  meilleures  qui  aient  été  faites  jufqu'ici 
en  aucune  langue.  Nous  en  citerons  feulement 
les  vers  fuivans  ,  que  ceux  de  nos  lefteurs  qui 
entendent  l'anglois  ,  pourront  comparer  avec 
l'original.  C'eft  l'invocation  au  Dieu  Mars ,  par 
laquelle  commence  le  poëme. 

et  Fierce  god  ofwar!   to  thee  I   tune  the  lay  , 
Dirc<a  my  fteps ,  and  point  the  arduous  way. 
And  you  ,  Aonian  maids ,  âffift  my  choice, 
I    To  gentle  accents   melt  my  rougher  voice  > 
Tempcr  wuh  fofter  ftrains  my  warlike  fire. 
And  tune  my  trumpet  to  your  peaceful  lyre! 
My  daring  mind  would  paths  unufual  trace  , 
And  on  ParnafTus'  hcights  VicStoria  place, 
I    "While  on  the  foiehead  of  the  delian  god, 
'-    Shall  gleam  the  helmet^  aud  the  plumage  nod  j 
!    My  hand  nor  paints  fàir  Veaus'  »morous  wileSi 
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Her  wanton  blushes ,  aud  lier  witching  fmilcs, 

Nor  shews  thc  hero's  limbs  inglorious  laid 

On  fragrant  rofcs  'neath   thc  myitle's  shadc; 

Let  Pontus'  bard  fmg  Cupid's  lîlken  fway, 

While  îiftening  grace.^  love  the  tendcr  lay, 

My  martial  pen  more  hoiiid  forms  defigns , 

Scern  Vulcan  working  'midfl:  iï^tnean  mines  , 

Where  ponderous  blows  with  dreadful  art  prépare 

Thofe  fell  machines ,  tbe  thunderbolts  of  war  , 

Whofe  force,   ^hcn  skilful  hands   their  power  cniplox 

O'crturn  thc  balwark  ,    and  the  town  deftroy , 

Drive  fîghcing  Icgions  to  thc  realms  of  death  j 

And  ru!e  the  face  cf  empires  with  their  breath, 

(  Critical  Revîew.  ) 

British  topography  ,  &c.  Topographie  britan- 
nique ,  ou  détails  hiftoriques  fur  tout  ce  qui  a 
été  fait  pour  èclaircir  les  antiquités  topographie 
ques  de  la  Grande-Bretagne  (S*  de  l'Irlande, 
2  vol.  In- folie,  A  Londres  ,  chez  Thomas 
Payne. 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  Gough  pu- 
blia un  ouvrage  intitulé  :  anecdotes  concernant 
la  topographie  britannique  ;  c'eft  ce  même  ou- 
vrage qui  reparoît  aujourd'hui  fous  un  nouveau 
titre  ,  &:  augmenté  d'un  grand  nombre  d'ob- 
fervations  que  l'auteur  a  faites  par  lui-mcme  , 
ou  qui  lui  ont  été  communiquées  par  plufieurs 
favans  Anglois.  Ce  répertoire  intéreflant  peut 
être  utile  à  ceux  qui  délirent  connoîrre  l'an- 
cienne géographie  de  l'Angleterre,  &  les  ou- 
vrages qui  ont  été  compofés  fur  la  topographie 
de  ce  pays. 

(^Critical  Review ;  Gentleman's 
Ma^a:^ine»  ) 
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*TSIOAOrîÂ  :  Or  the  do^lrine  of  nature. 
P/iyJïologie  ,  ou  la  fcicnce  de  la  nature  ;  par 
Thomas  Frewen ,    dofteur   en  médecine,  //z- 

.  8vo.   A  Londres  ,  chez  Baw. 

Traiter  des  fujets  déjà  rebattus ,  de  manière  à 
les  rendre  nouveaux  &  agréables,  c'eft  le  moyen 
le  plus  fur  d'attirer  l'attention  du  public.  Tel 
a  été  en  apparence  l'objet  de  l'auteur^  mais  il 
eft  malheureux  qu'il  ait  pris  des  fingularités  pour 
des  choies  neuves.  Outre  l'idée  bizarre  de 
mettre  un  titre  grec  à  un  ouvrage  Anglois ,  il 
eft  afTez  fmgulier  que  le  do6leur  Frewen  com- 
inence  par  apprendre  à  Tes  lefteurs  qu'il  fait  le 
latin.  Il  femble  tellement  craindre  qu'on  en 
doute,  qu'il  a  intitulé  fes  obfervations  préliminai- 
res ,  écrites  en  Singloïs  :  Epijhla  auâoris  adamicos 
juos  in  re  medica  honorandos.  Malgré  le  ton  de 
fingularité  que  nous  avons  remarqué  dans  cet 
auteur  ,  nous  fommes  loin  de  regarder  fon  ou- 
vrage comme  une  production  inutile.  Le  (yÇ- 
tême  de  phyfiologie  &  de  médecine  pratique 
qu'il  renferme,  eft  écrit  avec  beaucoup  de  clarté 
&.  de  précifion. 

(  Cntïcal  Revîew»  ) 

Clinical  experlments  ,  &c.  Expériences  ,  hif- 
toircs  &  dijjertations  cliniques  ;  par  François 
Home,  membre  de  la  fociété  des  médecins  d'E^ 
dimbourg ,  &  P^'^f^ff'^^'-^'  ^^  médecine  dans  l'unie 
ver/Ité  de  cette  ville,  In-Svo,  A  Londres  ,  chez 
Murray. 

Ce  volume  contient  un  grand  nombre  d'ex- 
périences qui  paroilTent  avoir  été  conduites  avec 
l'attention   la   plus  fcrupuleufes  i  Ôc   l'auteur  y 
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confirme  ou  combat  les  vertus  de  difFérens  re- 
mèdes d'une  manière  beaucoup  plus  (atisfaifante 
qu'on  ne  l'avoit  fait  jufqu'à  préfent.  Si  dans 
quelques  endroits  le  douleur  Home  a  refferré  les 
bornes  de  la  médecine  ,  il  les  a  étendus  dans 
d'autres  par  d'excellentes  obfervations ,  &  Ton 
ouvrage  peut  être  confidéré  comme  un  bon  fup- 
plément  à  la  connoiffance  des  maladies. 

(  Critical  Revicw.  ) 

A  short  hiftory  of  the  laft  feflion  of  pariia- 
ment  ,  &c.  HJloire  fnccïnEle  de  la  dernière 
fejjîon  du  parlement.  Avec  des  remarques,  In-uvo» 
A  Londres,  chez  Almon.  1780. 

Cet  ouvrage  ne  doit  paroître  qu'un  libelle  fé- 
diiieux  aux  partifans  de  l'adminiftration  ;  ceux 
de  l'oppofition  en  jugeront  bien  différemment. 
Ils  diront  que  c'eft  une  peinture  aulîi  fidelle 
qu'énergique  ,  des  funeftes  effets  de  l'influence 
de  la  cour  fur  le  parlement,  &  propre  à  ani- 
mer le  reffentiment  du  peuple  contre  les  dé- 
marches iniques  du  miniftere.  Quoi  qu'il  en 
foit,  l'auteur  avoit  probablement  h/pleen^  quand 
il   a  compofé  cette  hiftoire. 

(  Monthly  Revlew.  ) 

The  chapter  of  accidents ,  &c.  Le  chapitre  des 
accîdens  ,  comédie  en  cinq  ûBes ,  telle  quelle 
ejl  repréfentée  au  théâtre  royal  de  Hay-JVlar- 
ket  ;  par  MifT  Lee.  In-Bvo.  A  Londres, 
chez  Cadell.  1780. 

Voyez  ce  que  nous  avons  dît  de  cette  comé- 
die dans  notre  journal  du  mois  de  novembre 
dernier,  pag.  332  &  fuivantes. 
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HiSTORlA  doclrinae  de  vero  Deo  omnium  re- 
rum  au6lore  atque  rc£lore  confcripta  à  Chr. 
Meiners.  Hijioire  de  la  doElrine  ,  touchant  le 
vrai  Dieu ,  auteur  &  gouverneur  de  toutes  cho'^ 
fes  ;  par  M.  Meiners.  A  Lemgo ,  1780.  54^ 
pages  in-Svo, 

L'auteur    avoit    entrepris  Ton    ouvrage   pour 
concourir  à  un  prix  de  1  inftitut  de  Stolp;  mais 
n'ayant   pu  le  réduire  aux  45    pages  limitées  ,  il 
ne  l'a  point  envoyé   aux  juges.    L'ayant   divifé 
en   deux  parties,  il  examine  dans  la  première, 
f\  parmi  les  anciens  peuples  les  plus  renommés 
ou  leurs  prêtres ,   on  rencontre    la  connoiiTance 
d'un  unique  créateur  &  gouverneur  du  monde; 
&  dans  la  féconde ,   il  expofe  les  opinions  des 
philofophes  Grecs  ,  fur  le  vrai  Dieu  ,    6c  l'ori- 
gine de  toutes  chofes.  Les  favans  de  nos  fiecles 
s'étant  reprélenté  la   connoifTance  d*un  feul  uni- 
que vrai  Dieu  ,  comme  trop  facile  ,  ou  comme 
trop  difficile  à  acquérir  ,  ils  ont  tombé  dans  des 
extrémités  vicieufes ,  les    uns   croyant  que  tous 
les  peuples  de  la  terre  y  font  parvenus  ou  par 
"la  révélation  ,    ou  par  l'enfeignement  ,    ou  par 
leurs  propres  méditations  ,    les  autres  niant  fans 
reflriftion  ,  que  l'homme  fans  révélation  divine  , 
puifTe  s'élever  ou  fe  foit  jamais  élevé  à  la  pen- 
fée  d'un    feul   Dieu.    De    ces    deux    fentimens , 
celui  qui  accorde  le  moins  à  l'homme  abandonné 
à  lui-même  ,  eft  celui  qui  approche  le  plus  de 
la  vérité.  Toutes  les  hiftoires  dépofent  que  l'idée 
d'un   ieul  Dieu  ,  créateur  de  tout,   eft  une  des 
dernières  auxquelles  l'efprit  de  l'homme  atteint. 
Il  eft  aufti  difficile  aux  peuples  fauvages  .&  bar» 
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fcares  de  fêla  former,  que  d'accomplir  quelque 
chef-d'œuvre  des  arts.  En  parcourant  les  nations 
civilifées  ou  à  demi-civilifées  ,  auxquelles  on  a 
attribué  la  connolfTance  du  feul  vrai  Dieu  .  il 
paroît  que  les  Egyptiens ,  les  Phéniciens ,  les 
Caldéens ,  les  Indiens  ,  les  Grecs ,  l'ont  obtenue 
tard.  La  pure  religion  naturelle  des  Chinois  eil 
une  chimère  des  Jéfuites.  Dans  la  féconde  par- 
tie ,  Anaxagore  eft  donné  pour  le  premier  qui 
ait  annoncé  ouvertement  en  Grèce,  un  unique 
créateur  &  régifleur  du  monde.  Ses  dogmes  font 
rapportés  avec  des  éclairciffemens.  Platon  a  en- 
seigné la  fpiritualité  de  Dieu,  &  Ariftote  ,  fui- 
vant  fes  traces  ,  a  défendu  la  providence.  M. 
Meiners  renvoie  quelquefois  à  un  livre  fur  l'ori- 
gine ,  le  progrès  &  la  décadence  des  fciences 
dans  la  Grèce  &  à  Rome,  dont  la  première 
partie  qu'il  doit  publier  à  Pâques  ,  eu:  prête. 

Nous  avertirons  toujours  que  nous  n'approu- 
verons jamais  aucune  doéirine  qui  n'eft  pas  en- 
tièrement conforme  à  celle  du  faint  fiege ,  & 
qu'en  donnant  quelque  idée  des  livres  ,  nous 
n'en  adoptons  pas  pour  cela  le  contenu. 

EiNLElTUNG  ins  alte  teflament.  Introdufiîon  à 
V ancien  tejlament  ;  par  M.  Eichhorn  ,  profef^ 
feur  à  Jsna.  A  Leipzig  ,  chez  Weidmann  & 
Reich  ,  1780.  1ère,  partie.  ln-8vo.  de  602 
pages. 

Ouvrage,  qui,  à  en  juger  par  cette  pre- 
mière partie  ,  contient  tout  ce  qui,  depuis  Karp- 
zov  &  Pfeiffer  ,  a  été  écrit  de  mieux  fur  la  mê- 
rne  matière  ,  &  réunit  en  fuivant  un  p^an  fixe  , 
ce  qui  eft  épars  en  un  grand  nombre  d'autres 
grands  &  petits,  avec  des  vues  fouvent  neuves, 

D.  Joh. 
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D.  Joh.  Chrifloph.  Doederlein  theologî  Altor- 
fîni  fcholia  in  libros  V.  T.  poeticos  ,  &c. 
Remarques  de'M,  Doederlein,  théologien  d'Al" 
torf,  fur  les  livres  poétiques  de  l'ancien  tejîa^ 
ment.  Job  ,  les  pfeaumes  &  les  trois  de  Salomon, 
A  Halle,  chez  Gebauer ,  1779.  In^^to,  de 
âoi   pages. 

C'efl   un    fâvant   fupplément  aux  notes    de 
Grotius. 

Ode  auf  die  inquifition.  Ode  fur  Vinquijîtlon  ^  fui" 
vie  d'une  palinodie  au  P.  Jofi  ;  d'un  traité  fur 
le  faux  ^ele  de  religion  ,  à  l'occafion  du  tu- 
multe arrivé  à  Londres  ,  &  d'une  addition  centre 
un  inconnu.  A  Munich  ,  1780.  In-Svo^  avec 
permiffion  de  la  cenfâire  éledorale. 

Cette  belle  ode  &  les  autres  petits  écrits  qui 
y  font  joints,  a  pour  auteur  M.  Zauier  ,  fe- 
crétaire  du  conleil  de  guerre.  Elle  n'eut  pas  plu- 
tôt vu  le  jour ,  que  le  P.  Joft ,  Dominicain , 
profelTeur  en  théologie  à  Landshut ,  l'attaqua  6c 
exprima  Ton  defir  qu'il  y  eût  en  Bavière  une 
inquifition  douce  ,  qui  y  exerçât  une  rigueur 
paternelle  ,  comme  celle  d'Efpagne.  La  palino- 
die ajoutée  à  l'ode ,  eu  un  petit  châtiment  ap- 
pliqué au  P.  Jofl.  Dans  la  réponfe  à  l'inconnu , 
M.  Zaufer  rapporte  un  trait  de  faux  zèle  que 
voici.  L'académie  des  fciences  de  Bavière  ayant 
formé  le  projet  d'une  tradu<Sion  de  l'hiftoire 
eccléfiaftique  de  Macquer  ,  quelqu'un  voulant 
ie  faire  avorter ,  donna  à  lire  au  feu  électeur , 
l'abrégé  de  Thiftoire  eccléfiaftique  de  Fleury  , 
en  l'afFurant  que  c'étoit  ce  livre  que  fes  acadé- 
fpiciens  vouloient  traduire,  L'éieûèur  s'étonna^ 

Tome  I,  R 
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mais  fulpendant  fon  jugement  ,  il  parla  aux  pré- 
fidens  de  l'académie  ,  &  la  fourbe  fut  décou- 
verte. Nous  ne  hafarderions  pas  de  pareilles 
anecdotes ,  fi  la  brochure  qui  la  contient ,  n'é- 
toit  pas  imprimée  avec  l'approbation  des  cen- 
feurs  éle6toraux.  Nous  ne  favons  quel  eu.  cet 
abrégé  mis  fous  les  yeux  de  l'éief^eur  ,  fi  c'eft 
celui  de  Morenas  ,  de  Racine  ou  autre.  Nous 
avons  vu  quelque  part  une  anecdote  à-peu-près 
femblable  ,  mais  moins  authentique  ,  touchant 
un  de  ces  abrégés ,  fuppofé  lu  par  le  pape  Bér 
noît  XIV. 

Neue  gefchichts  der  evangelifchen  mîflîons 
anftalten  zu  bekehrung  der  heiden  in  oftin- 
dien ,  &c.  Nouvelle  hiftoire  des  étahlijfemens 
des  mijjîons  évangéliques  pour  la  converjion 
des  Païens  dans  les  Indes-O'ientales,  i6 — 19 
cahiers.    A  Halle,  chez  Curt,   1780.   Jn-Svo, 

C'eft  une  fuite  du  premier  vol.  publié  eti 
1776.  On  s'y  étend  plus  fur  les  mœurs  &  cou- 
tumes des  infidèles  que  fur  aucun  autre  objet. 
Cependant  ces  mifTions  des  réformés  ne  font  pas 
entièrement  fans  effet,  puifque  depuis  le  com- 
mencement de  cette  mifTion  jufqu'en  1776  , 
c'eft-à-dire  ,  dans  refpace  de  70  ans  ,  on  avoit 
infcrit  plus  de  15000  convertis  fur  les  rôles 
eccléfiaftiques,  fans  compter  les  enfans  engen- 
drés de  parens  Chrétiens.  En  1776  ,  le  nombre 
d2s  Chrétiens  Réformés  fut  augmenté  de  84 
Païens  &  23  Catholiques,  &  en  1777,  de  34 
Catholiques    &  71  Païens. 

Tausendjaeriges  fchickfal  des  freyen  gottes 
haufes  Rheinau  ,  Sic,  L'état  du  libre  monaj" 
Uie  deRheinau  pendant  mille  ans ,  éclairci  avec 
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hs  diplômes ,  par  le  P.  Hohenbaum  van  den 
Meer  ,  à  foccafion  du  dixième  jubilé  de  ïan-' 
née  ijyS,  A  Confiance ,  1779.  In- fol,  de  deux 
alphabets. 

Quoique  cet  écrit  (oit  inftru6lif ,  on  y  chef 
cheroit  en  vain  les  diplômes  annoncés  au  titre, 
qui  ne   font  que  cités. 

HlSTORlscH-diplomatifches  jahrzeitbuch.  /inna" 
les  hiJloTiques  &  diplomatiques  ,  par  M.  Wa-  - 
fer,  antien  curé  de  Kreut:^^  membre  de  la  fo- 
ciété  de  phyftque  ù  bibliothécaire  de  Zurich,  A 
Zurich,  chezOrell,  Fuefllin ,  Gefner  <5c  com- 
pagnie, 1779.  ^^-fol.  àe  152  pag.  30  plan- 
ches de  fig.  &  20  tables  imprimées. 

Dans  ce  livre,  où  pour  fixer  les  dates,  on 
compare  la  chronologie  &  la  manière  de  cofpp. 
ter  les  années  &  les  mois  des  divers  peuples 
connus  en  tous  les  tems  ,  il  règne  une  érudi- 
tion immenfe  ,  l'aftronomie  &  les  mathémati- 
ques éclairant  continuellement  l'auteur ,  dont  on 
a  à  déplorer  la  fin  tragique. 

[Wasers  des  unglucklichen  brîefe  ,  &c.  Lettres 
de  l'infortuné  ÎVafer  à  fes  parens  ,  accompa^ 
gnées  de  quelques  petits  écrits  touchant  fon  fort  ^ 
d'un  fermon  &  d'une  prière  de  M.  le  diacre 
Lavater  yî/r  cet  événement,  A  Schaffoufe  ,  1780. 
ln-8vo.  de  58   pag. 

On  defire  favoir  pour  quels  forfaits  un  per- 
fonnage  aufii  illuftre  par  fes  talens  rares ,  fa  ré- 
putation de  vertu  &  fes  fervices  ,  efl  mort 
fur  l'échafaud  par  la  main  infâme  du  bourreau , 
&  a  renouvelle  la  cataftrophe  arrivée  en    An- 

R  2 
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gleterre  à  l'égard  d'un  autre  favant.  Tout  le 
monde  littéraire  étoit  accoutumé  d'entendre 
Jouer  M.  Waier  comme  un  homme  d'honneur 
ÔL  ennemi  de  tout  vice.  En  allant  au  fupplice 
il  n'a  point  démenti  la  noblefTe  apparente  de 
fon  cara6^ere.  Il  a  fubi  la  mort  fans  la  re- 
douter ,  paroiflant  pénétré  du  repentir  de  Tes 
fautes,  de  tendreffe  pour  les  fiens  &  de  fen- 
timens  de  convi6lion  de  fa  religion.  Un  évé- 
nement aufîi  furprenant  mérite  d'être  développé 
en  détail  dès  fon  commencement  :  mais  dans 
ce  ^petit  recueil  d'écrits,  on  ne  trouve  rien  d« 
précis  fur  le  crime  du  condamné.  M.  le  pro- 
fefleur  Meifter  a  écrit  qu'il  a  abufé  de  fon  of- 
fice de  bibliothécaire ,  en  divertiffant  des  livres 
&.  des  titres  ,  &  qu'il  eu  de  plus  coupable  de 
difcours  &  d'écrits  fcandaleux.  Cependant  Wa- 
fer,  dans  les  lettres  touchantes  qu'il  a  adreffées 
à  fon  époufe  &  à  Ion  père  aviant  fon  exécu- 
tion, attribue  fa  faute  à  de  bonnes  vues  qui  lui 
ont  fait  illufion.  M.  Meifler  ,  &  M.  Lavater 
dans  fon  fermon  peu  confolant ,  dérivent  fes  cri- 
mes de  l'efprit  de  moquerie  &  de  la  pafîion 
de  la  vengeance.  Au  moins  a  t-on  connu  bien 
plus  clairement  le  crime  honteux  du  dofteurDodd. 

Transsilvania  five  magnus  TranfTilvania;  prin- 
cipatus  ,  olim  Dacia  Mediterranea  diéius  , 
orbi  nondum  fatis  cognitus  nunc  multifariam 
at  flri^lim  illuftratus,  &c.  Defcription  diverjl" 
fiée  &  abrégée  de  la  grande  principauté  de 
Tranfilvanie  ;  par  M.  Benko  ,  curé  de  Koe^ep- 
j4jtens^  6»  notaire  du  diocefe  d'Erdoevideke,  de 
la  confejjion  helvétique.  1ère,  partie.  A  Vienne  ^ 
chez  Kurzboek.  I778.  In-Svo» 

Quoique  Tauteui:  faffe  fa  réfidence  loin  des 
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grandes  bibliothèques  ,  il  a  fu  fe  pourvoir  abon- 
damment des  ouvrages  imprimés ,  des  manuf- 
crits  &C  des  documens  qui  lui  ont  été  nécelTai- 
res  pour  l'hiftoire  moderne  &  du  moyen-âge. 
Il  promet  V  volumes.  Dans  ce  premier,  il  fait 
connoître  la  fituation  géographique  Se  naturelle 
de  la  province  ,  fon  gouvernement ,  les  princi- 
pales aillons  de  fes  fouverains,  les  différentes 
nations  qui  l'habitent ,  &  leurs  droits.  Le  nom 
de  Tranfdvanie  qu'on  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  des  chartres  du  roi  André  II  , 
vient  des  forêts  de  Szolnok  &  de  Krafzna ,  a 
travers  lefquelles  les  anciennes  armées  hongroi- 
fes  s'y  rendoient.  Il  n'a  point  abfolument  pu 
fe  procurer  les  cartes  dreffées  depuis  1769  iuf- 
qu'en  1773  ,  ni  celle  de  M.  de  WeifT;  il  a  fallu 
qu'il  fe  contentât  de  celle  de  MuUer,  qu'il  jug« 
imparfaite  &  inférieure  à  celles  de  Kretwiz,  Seu- 
ter  &  Lofontzi.  Depuis  1073  jufqu'tn  1738,  U. 
pefte  a  dépeuplé  trois  fois  la  Tranfilvanie  ;  mais 
en  1755,  1757  &.  1770*  o»"»  s*e^  précautionné 
contre  ce  fléau  qui  a  fait  bien  moins  de  rava- 
ges. La  Tranfilvanie  efl  riche  en  mines  qui  ont 
été  décrites  en  1767,  par  M.  Fridvaldzky ,  dans 
fa  Mineralogia  TranJjïlvanicS.  M.  Benko  promet 
de  donner  dans  la  fuite  un  traité  particulier  de 
fes  plantes.  Le  prince  y  a  le  droit  de  nomina- 
tion aux  bénéfices  catholiques  &  autres ,  <k.  d'en 
tirer  les  revenus  pendant  la  vacance.  Il  peut 
avec  les  états  naturalifer  les  étrangers.  Les  re- 
venus fixes  montent  à  1,300,000  reichflhalers 
qui  fe  levoient  de  la  manière  qui  eft  détaillée, 
avant  l'introduftion  du  fyftême  de  finances  de 
Bethlen.  Les  Juifs  Turcs  &  Allemands  ont  deux 
fynagogues  à  Karlsbourg.  La  lifte  des  vaivodes 
efl  plus  complette  ici  que  dans  Haner  ,  &  on 
y  trouve  des  anecdotes  neuves  touchant  les  prin- 
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ces  de  Tranfilvanie  fournis  au  Turc.  Entre  les 
nations  tolérées  en  Tranfilvanie  ,  les  Valaques, 
au  nombre  de  547,243  en  1761,  forment  la  plus 
nombreufe  ,  le  refte  des  habltans  n'allant  qu'à 
392,190  perfonnes.  Tout  le  clergé  jufqu'aux  cu- 
rés de  village  &  aux  moines  y  jouilTent  des  pri- 
vilèges de  la  nobîeffe  ,  &  particulièrement  de 
l'exemption  des  impôts. 

Le  fécond  volume  commence  par  la  defcrip- 
tion  des  états  &  des  divers  collèges  du  gouver- 
nement &  de  juf^ice.  L'évêché  de  WeifTenbourg 
aboli  en  1556,  rétabli  en  1697,  &  de  nouveau 
fondé  en  1715  ,  renferme  17  archidiaconés.  Le 
furintendant  de  la  confeffion  helvétique ,  a  dans 
fon  département  environ  500  cures  &  5  collè- 
ges fréquentés  en  1766,  par  2660  étudians.  On 
n'y  apprend  guère  plus  des  ég'ifes  luthériennes 
que  ce  qu'en  a  écrit  Schmeizel  en  1722  :  mais 
les  mémoires  fur  la  confeffion  helvétique  font 
plus  étendus.  Les  Grecs  unis  ont  depuis  1700  un 
évêqu«  propre  fous  le  nom  d'évêq^e  de  Fo- 
garas  ,  qui,  outre  fon  chapitre  de  l'ordre  de  St. 
Bafile  ,  a  fous  lui  48  archidiaconés,  &  au-delà 
de  3000  prêtres.  Les  Grecs  non-unis  qui  ne  font 
que  tolérés,  n'ont  que  30  archidiaconés.  L'état 
littéraire  de  la  Tranfilvanie  eft  compris  dans  les 
trois  derniers  chapitres  fur  les  fciences,  l'impri- 
merie &  les  favan-s  qui  y  ont  vécu  ou  y  font 
nés.  Les  cinq  collèges  catholiques  &  la  plupart 
des  chaires  de  l'univerfité  érigée  en  1775  »  avec 
les  biens  des  Jéfuites  ,  font  entre  les  mains  de 
religieux  de  différens  ordres.  Les  Luthériens  ont 
fix  collèges  &  les  Unitaires  deux;  les  Valaques 
unis  étudient  dans  un  cloître  à  Balasfalva,  & 
les  Grecs  non-unis  dans  un  cloître  auffi  à  Cronf- 
tadt ,  ville  où  Honter  a  établi  en  1533  ,  la  pre- 
mière imprimerie  de  ce  pays.  Il  y  a  des  impri- 
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meries  catholiques  dans  Tuniverfité ,  &  chez 
les  Francifcains  d'Efikiomlyo  ,  de  réformées  à 
Klaufenbourg  &  à  Na^y-Enyedin ,  de  luthérien^ 
nés  à  Hermanfladt  &  Cronftadt  »  &  de  Valaques 
à  Balasfalva.  Tout  livre  offenfant  pour  quel- 
qu'une des  quatre  religions  reçues  eft  fupprimé. 
Il  faut  aller  à  Vienne  pour  étudier  la  médeci- 
ne. Le  droit  s'apprend  par  la  pratique  chez  les 
gens  de  jullice.  Les  notices  des  favans  démon- 
trent qae  les  Tranfilvains  en  ont  eu  dans  pref- 
que  tous  les  genres.  Elles  font  courtes,  excepté 
quelques-unes  de  favans  Réformés  ,  de  princes 
ou  de  nobles  des  familles  de  Bethlen ,  Apafi , 
Kemeny  ,  Teleki  ,  Ka'noki  Daniel  ,  Eferei  , 
WelTeleny  ,  dont  on  tranfcrit  la  généalogie.  La 
mailbn  des  comtes  de  Teleki  de  Szik  protège 
les  arts.  Le  comte  Jean  pofTede  une  bonne  bi- 
bliothèque de  phy Tique, 

Freymuthiger  beytrag  zur  gefchichte  des 
Osfterreifchifchen  miiitaerdienfes,  &c.  Mémoin 
franc  pour  fervir  à  L'hifloire  du  fervice  militaire 
autrichien  ,  compofé  à  Voccafion  de  l'écrit  de 
M.  de  Burfcheid,  fur  la  ^me.  guerre  prufjîenne, 
A  Francfort  6c  à  Leipzig,  1780.  ln-4to,  de 
\66  pag.  fans  compter  la  préface. 

La  vivacité,  la  plaifanterie  &  le  fatyrique  du 
ftyie  contraftent  fmguHérement  avec  le  férieux 
du  fujet,  la  profondeur  des  vues  &  la  grande 
expérience  de  l'auteur,  à  qui  François  1er.  en- 
core grand -duc,  accorda  un  drapeau,  à  qui 
Marie-Thérefe  a  donné  pour  maîtres  des  géné- 
raux encore  aujourd'hui  l'honneur  des  armées 
autrichiennes  ,  &  qui  ,  devenu  vétéran  ,  a  fuf- 
p:ndu  fes  armes  dans  le  temple  de  Minerve. 
Quoique    zélé    pour  les   intérêts   d'Autriche,  il 
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confidere  fort  le  fervice  Pruffien.  Il  fe  flatte 
que  fi  Jofeph  lit  fes  feuilles  ,  il  faura  diftinguer 
gracleufement  les  repréfentations  folides  ,  des 
traits  rifibles  ai  amers  qui  en  font  le  véhicule. 

Geschichte  des  HefTen.  Hifloîre  de  Hejfe ,  de-' 
puis  fon  origine  jîifqu  à  préfent  ;  par  M.  Teu- 
thorn.  Dixième  volume.  A  Biedenkopf,  1779. 

Il  contient  l'hifloire  de  la  maifon  de  Caflcl 
fous  Guillaume  V ,  Amélie-Elifabeth  ,  Guillau- 
me VI ,  Guillaume  VII  6l  Charles  1er,  C'efl-à- 
dire  ,  depuis  1602  jufqu'en  1730. 

Beytrage  zur  gefchichte  der  Erfindungen.  Aie- 
moires  pour  fervir  à  Vhijîoire  des  int/entions  ; 
par  M.  Beckmann.  A  Leipzig,  chez  Kum- 
mer ,  I780.  In-Svo.  de  dix  feuil. 

M.  Beckmann ,  content  du  fuccès  de  fon  in- 
troduftion  à  la  technologie  dont  on  vient  de 
donner  une  nouvelle  édition  en  35  feuilles  in- 
8vo.  avec  des  augmentations ,  vient  de  publier 
cet  ouvrage  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  premier  ,  &  dont  il  doit  donner  des  fuites. 
La  bibliothèque  de  l'univerfité  de  Gottingen  6i 
celles  de  Mrs.  les  profefTeurs  Baldinger  ,  Sc 
Butner,  lui  ont  fourni  de  riches  matériaux.  Le 
premier  mémoire  donne  l'hiftoire  de  la  tenue 
-des  livres  à  TitaUenne  ,  ce  qu'on  appelle  à  par- 
ties doubles.  Les  autres  mémoires  concernent 
Todometre,  à  l'occafion  duquel  on  donne  la  vie 
du  célèbre  Hohlfeld  ,  fameux  artifle,  né  en  171 1 
&  mort  en  1771  :  l'inftrument  qui  note  tout 
cje  qu'on  joue  fur  le  clavecin  :  l'hiftoire  du  bran- 
devin  :  celle  du  départ  :  de  la  dorure  :  dç 
l'éclairement  ^cs   rues  où  il   compte   à   Paris 
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6233  lanternes;  à  Londres  15000;  à  Vienne 
3000;  à  Berlin  2354;  à  Gottingen  400,  &c, 
des  privilèges   des  livres  :  des  calendriers,  &c. 

NATURGESCHiCHTEdes  fafans.  Hifloîre  naturelle 
du  f ai  fan.  A  Francfort,  chez  Broenner ,  1780» 
In-8vo,  de  46  pag. 

Elle  eft  tirée  de  Buffon,  d'Haller  &  d'autres 
auteurs.  On  confeille  l'huile  de  baleine  contre 
la  vermine  de  cet  oifeau.  Le  faifan  doré  paroît 
n'être  pas  difFérent  de  l'efpece  commune  embel'. 
lie  fous  un  ciel  heureux, 

Axel  von  Crondedts  verfuch  einer  mineraîo- 
gie.  VEJfai  mirjralog'iqus  de  Cronfledt,  traduit 
de  nouveau  du  fuédois ;  par  M.  Wcrner.  \er» 
vol.  lere.  partie.  A  Leipzig,  chez  Crufius  , 
1780.  In-Svo.  de  254  pag.  fans  compter  la 
dédicace  à  l'élecleur  de  Saxe,  les  préfaces  du 
tradu6leur  &  de  l'auteur,  ÔC  des  tables  qui 
forment  4  feuilles. 

L*auteur  &  le  tradu<5leur  ont  leur  réputation 
établie.  Ce  dernier  a  joint  quelques  nouveaux 
minéraux  que  M.  de  Cronftedt  ne  paroît  point 
avoir  connus.  On  méconnoît  qu'il  y  ait  des  dia* 
mans  d'Europe  contre  M.  Monnet. 

DisSERTATio  de  lichene  lilandico.  Dijfertatlon 
fur  le  lichen  d'IJlande  ;  par  M.  Cramer.  A 
Erlang  ,  chez  Kundmann,  1780.  In-^to.  de 
60  pages. 

Il  vient  aufîi  abondamment  fur  une  monta- 
gne auprès  d'Erlang.  On  recueille  tout  ce  qui 
a  été  dit  de  fes  qualités  nutritives  &  médicina- 
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les,  en  y  ajoutant  un  examen  chymique  &  des 
obfervations  pratiques. 

Abhandlung  von  den  manufafluren  und  fa- 
briken.  Traité  des  manufaâîures  6»  des  fabri- 
ques ;  par  M.  de  Jufti  :  féconde  édition  avec 
les  correHions  &~  les  obfervations  de  M.  Beck- 
mann.  A  Berlin,  chez  Pauli ,  1780.  2  vol. 
grand  in-8vo. 

Les  obfervations  de  M.  Beckmann  font  nom- 
breufes  &  intéreffantes.  Dans  la  préface  il  accufe 
de  fauffeté  le  Mémoire  fur  la  vie  de  Jufti ,  in- 
féré par  l'abbé  Rozier,  dans  fes  Obfervations  fur 
la  phyfique  en  1777,  No.  IX,  pag.  323.  La 
mort  de  M.  Delius ,  parent  &  coopérateur  de 
M.  Beckmann,  ne  lui  permet  pas  pour  le  mo- 
ment de  donner  une  vie  complette  de  M.  de 
Jufti ,  comme  il  le  defireroit. 

SeleCta  Norimbergenfia,  ou  recueil  de  petits 
traités  &  de  diplômes^  dont  la  plupart  nont 
point  encore  été  imprimés ,  &  qui  peuvent  éclair' 
cir  l'hifîoire  du  Bur^raviat  &  de  la  ville  de 
Nuremberg.  6me.  &  dernière  partie.  A  Anf- 
pach  3  de  l'imprimerie  de  la  cour ,  chez  Haue- 
lein  ,  1779.  In-4to.  de  20  feuilles. 

M.  Schnitzleln  ,  confeiller  de  la  cour  à  Anf- 
pach  ,  a  commencé  ce  recueil  en  1768,  6c  Ta 
continué  en  1769,  1770,  1772,  1774  &  1779. 
Il  s'y  agit  plus  de  droit  que  d'hlftoire  ,  &  il 
paroît  principalement  compofé  pour  les  per- 
fonnes  deftinées  à  étudier  &  à  foutenir  les 
droits  réguliers  des  principaux  fouverains  de 
Franconie,  pour  lefquels  il  témoigne  beaucoup 
de  zèle. 
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LîTTIRARiscHES  hatiJbuch  der  bekannteften 
lehranftalten  in  und  auffer  teuîTchland.  Ma' 
nuel  littéraire  des  établijfemens  fcientifiques 
d' Allemagne  &  au  dehors ,  ou  fuite  des  nou- 
veUes  académiques  ;  par  M»  Eckard.  A  Er- 
lang ,  1780.  lere.  partie,  in-8vo,  de  280 
pages. 

L'article  de  Gœttlngen  eft  un  des  mieux  tra- 
vaillés. Cependant  il  n'eu  pas  exempt  de  tout 
reproche  dans  les  détails  au  jugement  des  ^n^ 
nonces  de  Gœttingen  ,  n  ,  66. 

And.  Sam,  Gefneri  feleâae  exercitationes  fcho« 
lafticœ  varii  argumenti.  Exercices  fcholafliques 
d" André  Samuel  Gefner  fur  divers  fujets  ,  "^- 
cwfi///j  ;7^/- Théoph.  Chriftoph.  Harles.  A  Nu- 
renberg,  chez  Schwarzkopf,  ij^o.  In-Svo, 
de  400  pag. 

On  y  remarque  la  vie  de  Sturzel ,  bourgmeftre 
de  Rothenboufg  au  fiecle  précédent  ;  fix  mé- 
moires fur  le  collège  de  Rothenbourg,  &  deux 
for  la  bibliothèque  de  ce  collège,  ôic. 

;VoN  den  urfachen  und  der  verbefTerung  boe- 
fer  neigungen.  Des  caufes  des  mauvais  pe/t" 
chans  ^  &  de  la  manière  de  les  corriger  :  pa^ 
M.  Eckermann  ,  reBeur  du  collège  de  Eutin, 
A  Eutin  ,   1780.  In-Svo.  àt   96  pag. 

Ces  maximes  viennent  d'un  (avant  inftituteur, 
■accoutumé  à  les  mettre  en  pratique. 

^EDANKEN,  wunfche  und  vorfchlaege  zur  ver- 
beflerung  des  frauenzimmerf  unterrithts,  i^tf#« 

Hé 


3Ç)6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

fées  ,  fouhaits,  &  repréfentaîîons  pour  perfeC' 
tionner  l'éducation  des  demoïfelUs.  A  Mu- 
nich, chez  Strobl ,  1779.  In  Svo,  de  102 
pages. 

Ce  petit  ouvrage  eft  une  nouvelle  preuve  du 
patriotifme  éclairé  qui  croît  en  Bavière  ,  où  il 
diftingue  deux  éducations ,  l'ancienne  dans  les 
couvens  ,  &  l'autre  qu'il  appelle  à  la  nouvelle 
mode,  dont  les  fondemens  font  les  romans  Fran- 
çois. Il  prétend  qu'il  n'y  en  a  pas  un  capable 
d'éclairer  &.  de  fortifier  une  femme  dans  Ces 
devoirs  moraux  ÔL  économiques ,  &.  que  la 
différence  entre  les  tilles  élevées  dans  les  cou- 
vens &  les  autres ,  confifte  en  ce  que  les  pre- 
mières ont  plus  de  fuperftition  &  de  timidité, 
&  moins  de  connoiffance  du  monde  ;  au  li«u 
que  les  autres  font  légères ,  froides  pour  la  re» 
ligion  &  les  vraies  venus ,  &.  enclines  aux  plai- 
firs  &  à  la  vanité. 

Versuch  einer  méthode  die  vernunfltehre  aus 
Platonifclien  diaîogen  zu  entwickeln,  EJJal 
d'une  méthode  de  fe  fervir  des  dialogues  de 
Platon  pour  enfàgner  la  lopqne  ^  dédié  au  ba* 
ron  de  Zedlitz ,  miniflre  d'état  du  roi  de  Pruf- 
fe  ;  par  M,  Engel.  A  Berlin  ,  chez  Voff , 
1780.  i/2-8ra.  de  158  pag. 

Cet  écrit  a  été  fait  pour  féconder  les  inten- 
tions du  baron  de  Zedlitz  ,  prépofé  fur  l'édu- 
cation, par  le  roi  de  PrufTe,  qui  defire  que  fans 
préjudice  de  l'inflruftion  dans  les  fciences,  on 
trouve  un  tems  dans  les  collèges  pour  appren- 
dre les  anciennes  langues.  L'auteur  a  choifi  le 
Menon  de  Platon  ,  à  Toccafion  duquel  il  en- 
feigne   autant  de  logique  qu'on   çn  puife  daas 
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le  cours  ordinaire.  Il  croit  que  deux  heures  p:îr 
femaine,  pendant  6  mois,  fuffiroient  pour  jet- 
ter  les  fondemens  de  la  philofophie  par  la  lec-. 
ture  des  anciens. 

Briefe  auf  dem    noviciat.    Lettres  écrites  d*iin 
noviciat,   1780.  ln-8vo.  de  220  pag. 

Ces  lettres  réellement ,  ou  fuppofées  écrites 
par  un  novice  Bénédi6lin  ,  font  une  violente 
fatyre  contre  les  moines. 

Nachricht  ,  &c.  Mém.  jur  le  colles:e  cTIlfeU; 
par  M.  Heyne.  A  Gœttingen  ,  chez  Dietrich, 
1780.  lîi'^to.   de  100  pag. 

Recommandable  pour  les  réglemens  qui  fe 
trouvent  à  la  fin. 

PoETyE  latini  minores.  Les  petits  poètes  latins  ^ 
mis  au  jour  par  les  foins  de  M.  Wernsdorf, 
Tome  lï.  A  Altenbourg  ,  chez  Richter.  1780. 
la-Svo,  de  413  pag. 

P.  T.  Calpurniî  eglog^e  XI.  IP.  Epigramma 
de  tribus  impojloribus  de  Citerius  Sidonius  Syra- 
cufanus.  IIP.  Sevcri  SanHi  carmen  de\  motibus 
boum  ,  qui  eft  la  defcription  d'une  pelle  de 
beftiaux  en  Italie  ,  fous  Alaric  en  409.  IV  ^.  Vefp^ 
judiciumcoci  &  pijhris,  \^,  Beda  ven.  Ecloga, 
confiiBus  veris  &  hyemis,  Vl*^.  &c.  avec  des 
remarques  de  l'éditeur  :  on  trouve  cette  édition 
trop  remplie  de  fautes  d'imprefîion. 

Hermann  6»  Ulrike.   A  Leipzig ,  chez  Dik. 
1780.  4  vol.  //z-§VÉ>.  de  400  pag.  chacun. 

Roman  allemand ,  fort  eftimé  ;  il  eft  de  iM, 

>V>^zel. 
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Albrecht  von  Haller.  Poëme  en  trois  chants 
à  la  gloire  d'Albert  de  Haller  ;  par  M.  Staeu- 
blin.  A  Tubingen  ,  cïiez  Heerbrand.  178a, 
Jn-Svo,  de  103  pag. 

Dans  le  premier  chant  on  célèbre  le  médecin^ 
dans  le  fécond  le  poëte  ,  &  dans  le  3eme.  le  défen- 
feur  de  la  religion. 

Thomas  Abbts  vermifchte  werke.  Mélanges  de 
M.  Abbt.  A  Berlin  ,  chez  Nicolai.  1780. 
4eme.  partie,  de  244  pag.  5eme.  de  208. 
in-Svo. 

On  diftingue  dans  la  4eme.  la  vie  de  Baum- 
garten  ,  &  dans  la  5eme.  celle  du  comte  de 
Schaiimboùr^  ,  &  ime  correfpondance  de  lettres 
entre  M.  Abbt  &  Mrs.  Mofes  Mendelfohn  & 
Nicolai. 


M.  de  Murr  a  fait  imprimer  à  Nuremberg 
fa  Traduction  en  allemand  de  la  Relation  an" 
gloife  des  nouvelles  découvertes  de  Pompeji  par 
Je  chevalier  Hamilton.  La  relation  du  cheva- 
lier Hamilton  ,  fait  partie  du  IVeme.  vol.  de 
V/irchceologia^  qui  n'eft  pas  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  M.  de  Murr  continue  toujours 
fon  Journal  allemand  ,  pour  fervir  à  VH'iJîoire 
des  arts  &  de  la  littérature,  A  Nurenberg  ,  cher 
Zeb.  On  trouve  dans  le  huitième  volume  la 
fuite  d'une  Hifloire  des  Jéfuites  ^  morceau  con- 
fidérable  ,  &  des  extraits  de  lettres  curieufes 
fur  la  littérature  d'Efpagne, 

L'aug'Tfientation  du  prix  du  tabac  ,  depuis  la 
guerre  des  colonies  ,    méritant  l'attemion    de-« 
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fouverains  &  des  fujats  ,  l'éleéleur  Palatin  a 
fait  diftribuer  une  inftru6lion  en  allemand  ,  fur 
la  Culture  &  V amélioration  de  cette  plante  dans 
le  Palatinat.  In-8vo.  de  55  pag.  à  Mannheinij 
de  l'imprimerie  éleftorale.  M.  Chrift ,  auteur 
de  Ylntroduâion  à  l'éducation  des  abeilles ,  en 
allemand  ,  recommande  particulièrement  la  cul- 
ture du  tabac  ,  dit  d'Afie  ,  qui  vient  depuis  quel- 
ques années  à  Hanau  ,  par  la  voie  d'Hollande. 
Il  le  vante  beaucoup,  parce  qu'il  demande  moins 
de  foins  que  l'ordinaire  ,  que  l'huile  de  fa  graine 
eu.  propre  à  éclairer  &  à  manger  ,  ôc  que  le 
bétail  n'en  dédaigne  point  le  gâteau.  M.  Chrift 
a  oublié  de  donner  une  defcription  botanique 
de  C8  tabac.  On  conjedure  néanmoins  que  c'eft 
la  Nicotiana  jujlica  de  Linné.  Son  mémoire  eft 
intitulé  :  Patriotïfche  nachricht  und  anweifung 
!^u  dem  eintrceglichen  tabackshau  und  n^war  des 
fo^enannten  Afiatifchen  tabacks,  A  Francfort  y 
chez  Fleifcher.  1780.  In-8vo.  de  6  feuilles. 

M.  Schroekh  ,  pourfuit  fon  Hlfloire  eccléjîafr 
tique  en  allemand  ,  dont  le  fixieme  volume 
contient  les  événemens  du  tems  des  enfans  de 
Conftantin  &  du  tems  de  Julien.  Il  y  a  appa- 
rence que  celle  de  M.  Cotta  ,  commencée  en 
même  tems  ,  &  interrompue  par  la  mort  de 
l'auteur^  n'aura  point  de  fuite. 

Il  paroît  deux  nouveaux  volumes  de  la  CoU 
leflion  des  auteurs  clajjiques  ,  entreprife  à  Nu- 
renberg,  favoir  les  Lettres  de  Pline  fuivant  Lon- 
golius  ,  &  fon  Panégyrique  de  Trajan  fuivant 
Schwarz.  Ces  éditions  le  cèdent  à  celle  de 
Mannheim,  pour  la  correftion  du  texte. 

M.  Henke ,  profeffeur  à  Helmftaedt,  y  con- 
tinue fes  Commentarii  de  rébus  novïs  litterariis. 


4CO  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

On  lit  au  n^.  32  du  fupplément  aux  Annon^ 
ces  de  Gœttingen  ,  que  l'univerfité  de  Gœttin- 
gen  a  reçu  en  préfent  de  la  part  de  l'Infant 
Don  Gabriel  ,  la  traduction  que  ce  prince  a 
faite  de  Sallufte  en  Elpagnol.  C'eft  une  édition 
fuperbe  pour  le  papier ,  le  cara6lere  &.  les  or- 
nemens ,  à  laquelle  on  ne  peut  peut-être  rien 
comparer,  fi  ce  n'eft  quelques  éditions  de  3af- 
kerville.  Elle  a  pour  titre  La  conjuracion  de 
Catilina  y  la  guerra  de  Jugurtha  por  Cayo  Sa^ 
lujlio  Crifpo,  A  la  fin  fe  trouve  le  nom  de 
l'imprimeur ,  le  lieu  &  l'an  de  l'imprellion.  En 
Madrid  por  Joachim  Ibarra  impreffor  de  caméra 
del  re  nojlro  feiiior ,  i'J'J'2.  ,  in- fol.   de   395    pag. 

On  a  imprimé  à  Gœttingen  chez  Dietrich , 
en  13  pag.  in-4to.  le  difcours  de  IVJ.  Boehmer , 
De  jure  cognofcendi  6*  flatuendi  de  tolerandis  hi& 
qui  communes  reUgioraim  in  Germaniâ  approbata^ 
Tum  do6îrinas  publier  impupiant  :  Du  droit  de 
connoître  &  de  décider  de  la  tolérance  de 
ceux  qui  combattent  publiquement  les  dodri- 
nes  communes  des  religions  approuvées  en  Al- 
lemagne. 

On  continue  l'ouvrage  périodique  commencé 
en  1775  ,  &.  imprimé  à  Berlin  chez-v^ofT,  avec 
le  titre  Beytrae  ge  ^u  der  juriftifchen  litteratur 
in  den  preuffifcken  jlaaten  ;  mémoires  pour 
fervir  à  ia  littérature  du  droit  dans  les  états 
PruiTiens,  dont  M.  le  confeiller  Hymm  eft  l'é- 
diteur. 

La  féconde  partie  de  l'hifloire-naturelle  de 
}A.  Blumenbach  en  allemand,  contient  en  559 
pages  la  phyfiologie  des  plantes  ôi.  la  minéralo- 
gie. Ce  n'eft  pas  une  fimple  compilation. 

M.  Retzius  a  publié  à  Stockholm  la  féconde 


JANVIER,  1781.       401 

&    dernière    partie    de    (on    Prodromus   Flora 


Scandinave 


RUSSIE. 


S.  Gregorîl  Nazianzeni  binas  orationes  grasc* 
&.  latine  ,  &c.  Deux  difcours  de  S.  Grégoire 
de  Na!^ian:^e  en  grec  &  en  latin  avec  les  dif» 
férentes  leçons  ,  un  double  commentaire  &  des 
notes  qui  nont  jamais  été  publiées  ,  tirés  des 
rijf.  du  fynode  de  Mofcou  ,  &  préfentés  à  Vil^ 
luflre  comte  de  Falkenfteln  ,  lorfquil  vifita  runi- 
verjité  impériale  de  Mofcou,  par  M.  Matthaei, 
profcjjeur  de  belles-lettres.  A  Mofcou  de  i'im- 
primerie  de  l'univerfité  ,  1780.  Grand  ôt 
bel  in-^to. 

Ce  livre ,  qui  s'attire  une  attention  particu- 
lière par  la  circonftance  de  fa  préfentation  à 
l'empereur  dans  fon  voyage  en  Ruflîe ,  eft  un 
nouveau  fruit  du  travail  infatigable  du  profef- 
feur  Matthcei ,  qui  s'occupe  à  recueillir  8^  à  com- 
muniquer les  tréfors  de  la  bibliothèque  &  des 
archives  fynodales  de  Mofcou.  En  1776,  il 
avoir  déjà  f:  it  imprimer  diverfes  homélies 
parmi  fes  Anecdota  Graca  ,  6c  dix  difcours  da 
S.  Grégoire  de  ThelTalonique.  Les  deux  difcours 
dont  il  s'agit  ici  font  le  41  '&  le  6  dans  les 
éditions.  Ils  font  précédés  d'un  catalogue  des 
mfs.  de  S.  Grégoire  confervés  à  Mofcou  au 
nombre  de  24.  On  defire  beaucoup  la  fuite 
de  la  Notiiia  codd.  mfs.  de  cette  ville. 

Une  autre  rareté  de  ce  pays  ,  ce  font  quel- 
ques feuilles  d'une  traduQion  des  Géorgiques  do 
Virgile  en  vers  grecs ,  par  M.  Eugenius  Bulga- 
ris,  préfentement  évêque  de  Cherfon.  On  y  ad- 
mire avec   quelle   facilité  la  poéfie  de  Virgile 
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cft   mife    du    latin  en   grec    par    un   favant  qui 
poffede  également  les   dt;nx  langues. 

On  l'ait  que  M.  Matthaei  ayant  trouvé  à 
Mofcou  dans  la  bibliothèque  du  fynode ,  un  mf. 
d'Homère  d'environ  la  fin  du  14e,  fiecle ,  dans 
lequel  ,  outre  les  autres  hymnes  ,  il  y  en  avoit 
un  à  Cérès  ,  en  a  fait  préfent  d'une  copie  à 
IVl.  le  profell'eur  Ruhnkenius  de  Leyde,  qui 
vient  de  l'y  faire  imprimer  chez  Luchtmanns  , 
en  63  pag.  grand  in-8vo.  avec  des  notes  &  des 
corrections.  Cette  hymne  eft-elle  d'Homère? 
M.  Ruhnkenius  le  méconnoît  dans  fa  préface, 
convenant  qu'elle  eft  fort  ancienne  6t  d'un  ftyle 
qui  imite  bien  celui  d'Homère. 

yoM  verfall  des  crdit  in  Efthland  ,  &c.  De 
la  chute  du  crédit  en  Ejlhonie  ^  &  des  moyens 
de  le  rétablir.  A  Revel ,  chez  Albrecht  &  com- 
pagnie,  1780.  lii'Svo.  de  39  pag. 

L'argent  qui  entre  dans  le  pays  par  îe  com- 
merce du  bled  ,  ne  remplaçant  pas  celui  qui  en 
fort  pour  les  objets  de  luxe  dont  la  confom- 
mation  croît  fans  cefle  ,  il  en  a  réfulté  des  det- 
tes &  des  banqueroutes  qui  ont  anéanti  la  con- 
fiance des  capitalirtes.  L'établlfTement  d'un  livre 
public  d'hypothèques  ,  l'abolition  des  privilèges 
exclusifs  accordés  à  qoelques  villes  au  préju- 
dice du  commerce,  &  d'autres  moyens  font  con- 
feillés  par  l'auteur,  qui  à  peine  ofé  parler  de  la 
modération  du  luxe  ,  malgré  la  néceiîité  d'y  met- 
tre des  bornes. 
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SUEDE. 

AMiNNELSE-tal  ofver  . .  .  Herr  Jacob  Faggot, 
&LC.  Eloge  funèbre  de  M.  Faggot  ,  lu  dans 
r académie  royale  des  fciences  de  Stockholm  ; 
par  M.  Nicander  ,  fécond  fccrétaire  de  cette 
académie,  A  Stockholm  ,    chez  Lange  ,   1779« 

Voici  en  abrégé  les  faits  dépouillés  des  orne- 
inens  de  l'éloquence.  M.  Faggot,  né  en  1699, 
dans  rUplande-Septentrionale  ,  entra  en  17^1» 
dans  le  collège  des  mines  ,  &  obtint  aufîi-tôt 
une  infpe^tion  dans  la  chambre  des  matrices. 
A  l'âge  de  22  ans  ,  il  donnoit  déjà  des  leçons 
de  phyfique  expérimentale,  &  fut  chargé  aufîî 
d'enfeigner  la  géométrie  par  le  comptoir  d'ar- 
pentage ,  qui  lui  accorda  en  1726,  une  place 
d'ingénieur.  Cependant  il  fut  obligé  de  fe  ren-" 
dre  à  une  aluniere  près  de  Calmar  ,  &  d'en  di- 
riger une  autre  dans  l'ifle  d'Oeland.  Au  bout 
de  6  ans  ,  ayant  été  nommé  infpefteur  du  comp- 
toir d'arpentage,  dans  lequel  il  trouva.une  in- 
finité d'abus  appuyés  fur  les  erreurs  de  l'admi- 
niftration  &  de  l'autorité  même,  il  travailla  à 
y  remédier,  &  il  obtint  en  1734,  le  privilège 
de  lever  les  cartes  de  Suéde.  Pour  diminuer  les 
frais  de  cette  entreprife  ,  il  fit  agréer  aux  états 
qu'elles  fufTent  gravées  chez  Homann.  Une  au- 
tre diète  pourvut  néanmoins  aux  femmes  nécef- 
faires ,  &  M.  Faggot  eut  la  commifTion  de  trou- 
ver les  géomètres,  inflrumens  &  ouvriers.  Ses 
cartes  achevées,  ont  été  d'ur^  grande  utilité, 
même  dans  l'ordre  politique  ,  pour  déterminer 
les  limites  avec  les  puilîances  étrangères.  Le 
gouvernement  a  aulîV  profité    de   fes  confeils , 
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pour  augmenter  la  profpérité  de  la  Finlande. 
M.  Nordencreuz  étant  mort  préfident  de  la  di- 
redion  de  l'arpentage,  fa  place  lui  fut  conférés 
en  1747.  Il  a  perfeaionné  les  falpétrieres,  donné 
une  méthode  de  connoître  la  quantité  de  falpé- 
tre  entrée  dans  la  poudre  à  tirer,  &  amélioré  les 
magafins  de  bled.  Il  a  encore  occupé  pendant 
trois  ans  l'office  de  fecrétaire  de  l'académie  des 
fciences  ,  dans  lequel  il  a  fuccédé  immédiate- 
ment au  comte  de  Hoepken  ,  miniftre  d'état. 
Cette  académie  a  fait  frapper  une  médaille  en 
fon  honneur  après  fa  mort, 

Sammandrag  af  Swea  rikes  hifloria.  Hïjloire 
du  royaume  de  Suéde  ;  par  Ai.  Lagerbring , 
5e.  &  4e.  vol.  1780,  A  Stockholm  ,  chez 
Nordftroem. 

Le  3e.  vol.  contient  Thiftoire  de  Guflave  I. 
jufqu'à  Chriftine ,  &  le  4e.  fe  termine  à  k 
mort  de  Charles  Xlï.  L'auteur  s'étend  moins 
fur  la  guerre  que  fur  la  coniVitution  ,  le  gouver- 
nement ,  les  mœurs ,  les  arts  &'  les  fciences. 
Il  peint  bien  les  rois.  Il  confirme  le  foupçon 
que  Siquier  pourroit  bien  avoir  tué  Charles  XII, 

HiSTORiCA  uplyfningar  om  tilflaendet  I  Swer- 
rige ,  &c.  Journal  hifiorique  de  Suéde ,  fous 
le  gouvernement  de  Frédéric  7,  Ibid.  in-8vOm 
de  130  pag. 

Quoique  ces  mémoires  anonymes  foient  fort 
fuccinfts ,  les  étrangei's  y  apprennent  néanmoins 
des  particularité"  peu  connues  d'eux  fur  les  ré- 
folutions  des  générau^^  incontinent  après  la  mort 
de  Charles  XII  ;  iué  les  projets  du  baron  de 
Goerz  à  l'égard  de  T Allemagne,  l'Angleterre, 
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'a  Pologne  &  la  Norwege  ,  en  faveur  du  pré- 
tendant ;  fur  le  jugement  de  Loewenhaupt ,  &c. 

Om  de  mynt-forter  ,  &c.  Mémoire  fur  les  an- 
ciennes &  nouvelles  monnaies  du  Japon  j  par 
M.  Thunberg  ,  démonjîrateur  de  botanique  au 
jardin  royal  d'Upfal.  A  Stockholçi  ,  I779, 
Jn-Svo,  de  32  pag. 

Ces  monnoies  que  M.  Thunbîrg ,  déjà  célè- 
bre dans  ce  journal  ^  a  rapportées  du  Japon  , 
font  des  plus  rares  qu'il  y  ait  en  Europe.  Il  a 
obtenu  la  grâce  de  les  céder  au  roi  :  il  y  en 
a  d'or  ,  d'argent ,  de  cuivre  &  de  fer.  L'em- 
preinte n'en  ei\  pas  fort  intéreilante  ,  la  plupart 
n'ayant  ni  défignation  d'année  ,  ni  figure  de 
perfonne.  Le  poids  de  celles  d'or ,  les  fait  valoir 
quelquefois  au-delà  de  cent  reichflhalers.  Un 
paquet  de  monnoie  cacheté  ,  paffe  quelquefois 
au  Japon  par  un  grand  nombre  de  mains  dans 
les  payemens  fans  être  ouvert.  M.  Thunberg 
ayant  lu  ce  mémoire  dans  l'académie  des  fcien- 
ces  pour  fa  réception,  le  comte  de  Rudenfchœld, 
qui  en  eft  préfident  ,  le  félicita  dans  les  termes 
les  plus  obligeans. 

DANEMARC. 

Die  blbelgefchichte,  &c.  Plu/leurs  mémoires  pro- 
pres à  éclaircir  /'hiftoire  des  bibles  ;  par  M, 
Lorck  3  prédicateur  de  Féglife  allemande  de 
Frédéric  à  Copenhague,  A  Copenhague,  chez 
Heineck ,  1779.  lere.  partie,  grand  in-8vo, 
d'un  alphabet  9  feuill. 

M.  Lorck  poffede  peut-être  le  plus   nom- 
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breux  recueil  de  bibles  qu'il  y  ait,  &  il  l'aug- 
mente  continuellement.  Ainfi  en  s'attend  de  fa 
part  à  un  ouvrage  fort  curieux  fur  ce  genre  de 
littérature;  &  il  faut  convenir  qu'en  le  lifant , 
on  n'eft  pas  trompé  dans  fon  efpérance.  Dans 
cette  partie  :  i°.  après  avoir  fait  mention  des 
diveries  colle£lions  de  bibles,  les  unes  confer- 
vées  ,  &  les  autres  difTipées,  il  donne  à  con- 
noître  la  fienne  ,  qu'il  divife  en  55  efpeces, 
dans  49  langues;  fon  tréfor  confiftant  en  4182 
•articles,  qui  forment  4676  volumes  :  2°.  il  dé- 
crit 25  morceaux  rares  de  fa  coUedion  :  3°.  il 
traite  des  petits  écrits  appartenant  à  la  bible  : 
4^.  des  anciens  catalogues  de  bibles  :  5^.  des 
anciens  écrits  rares  fur  l'hiftoire  de  la  bible  : 
6*.  des  Emendanda  de  Kraft  :  7^.  de  la  Rclatio 
de  l'évêque  Haiboe  ,  fur  les  deux  premiers  nou- 
veaux teftamens  iflandois  :  8^.  du  catalogue  des 
bibles  imprimées  à  la  Propagande  ;  il  donne 
9^.  un  mélange  d'obfervations  :  10".  il  propofe 
des  queftions  dignes  qu'on  y  réponde  :  11°.  il 
annonce  une  tradu6lion  de  la  bible,  en  une  lan- 
gue qui  n'en  a  point  encore  ;  le  roi  de  Dane- 
marc  ayant  donné  2000  thalers  d'un  Mf.  du 
N.  T.  en  créole ,  à  l'ufage  des  pauvres  efcla- 
ves  des  ifles  d'Amérique  :  12^.  il  apprend  que 
depuis  1773  ,  qu'il  a  publié  le  catalogue  des 
articles  qui  lui  manquoient,  il  en  a  encore  ob- 
tenu 215.  11  ne  paroît  point  qu'il  connoiffe 
la   nouvelle  édition    de  le  Long ,    achevée  en 

1778. 

•Orkneyinga  Saga  ,  five  hifloria  Orcadenfium 
à  prima  Orcadum  per  Norveges  occupatione 
ad  exitum  faeculi  duodecimi.  Hifloire  des  Or* 
cades  ,  depuis  qu  elles  ont  été  occupées  pour  la 
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première  fois  par  les  Norvégiens  ,  jufquâ  la  fin 
du   12e.  Jiecle. 

Saga  hins  helga  Magnusar  Eycae  Jarls 
five  vita  San£li  Vîagni  infularum  comitis  ex 
MfT.  legati  Arna-Magnseani  cum  verfione  la- 
tina  ,  &c.  Vie  de  S,  Magnus ,  &c.  Avec  la 
verfion  latine ,  les  diverfes  leçons ,  &c.  Pu^ 
blices  par  M.  Jonœus.  À  Copenhague  ,  chez 
Sander  &  Schroeder,  aux  dépens  de  M. 
Suhm  ,  1780.  In-^to,  de  3  alphabets  dix 
feuilles. 

M.  le  chambellan  de  Suhm  a  pris  foin  dé 
faire  imprimer  l'Orkneyinga  Saga  ,  parce  qu'il 
eft  le  plus  ancien  document  d^  i'hiiloire  des 
Orcades  ,  duquel  les  favans  d'Angleterre  ne  pa- 
roiffent  point  avoir  fait  ufage.  Toriaeus  en  a 
fait  le  fondement  de  Thiftoire  qu'il  a  donnée 
des  Orcades;  mais  il  l'a  employé  en  hillorien, 
fans  le  traduire  avec  précifion ,  &  en  omettant 
ce  qu'il  a  voulu.  Il  croyoit  que  le  comte  Ei- 
nar  en  étoit  l'auteur.  Le  récit  en  eft  fans  art, 
entrelaffé  d'anecdotes  de  familles,  de  généalo- 
gies ,  fans  délignation  d'époques  ;  mais  Torfseus 
avoit  déjà  fuppiéé  à  Cjtte  om'ilïion. 

\JHi(loire  du  comte  Magnus  eft  une  légende 
de  fajnt.  On  fait  qu'il  fut  tué  en  IIIO  par  Ton 
oncle  Hdkon  ,  qui  envioit  la  moitié  de  l'empire 
des  ift.s. 

Dans  ces  deux  ouvrages  ,  la  traduction  eft  à 
côté  du  texte.  Celle  des  vers  eft  de  l'évêque 
Finnaeus.  Dans  la  préface  ,  M.  Suhm  donne  la 
defcription  d=s  MiT.  Leur  comparaifon  eft  de 
IVl.  Jonseus,  avec  la  traduiliqn  d'une  grande 
partie  du  ttxiç.  ,  ainfi  qu'une  lifte  des  fouverains 
des  Orcades ,  &  un  diàionnaire  iftandois.  Le  di 
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plôme  que  Tévêque  &  les  états  des  Orcades 
donnèrent  l'an  1403  ,  au  dernier  comte  titu- 
laire,  Guillaume  de  Sinclar  ,  touchant  fa  del- 
cendance  du  comte  Einar,  a  été  tiré  de  la  re^ 
lation  ang!oife   des  Orcades  par  Wallace,  &c. 

Om  gambe  danske  gilder  og  deres  vun  dergang. 
De  l'origine  &  de  la  décadence  de?  confrai- 
r'ies  ;  par  M.  Kofod  Ancher.  A  Copenhague , 
chez  Gyldendal ,  1780.  In-Svo.  de  dix  feuill, 
&  dem. 

M.  Kofod  a  été  conduit  à  examiner  les  loix 
des  confrairies  ,  en  continuant  fon  hifloire  du 
droit  danois.  On  les  fait  remonter  en  Dane- 
marc,  bien  au-defTus  dé  l'établifTement  du  chrif- 
tianifme  qui  les  avoit  confacrées.  Plufieurs  s'é- 
toient  érigées  un  tribunal  judiciaire,  &  les  rois 
ne  dédaignoient  quelquefois  pas  de  s'affeoir  aux 
tables  des  principales  :  car  les  repas  étoient  ré- 
glés par  leurs  flatuts;  aucune  fociété  ne  pouvant 
guère  durer  dans  le  nord  ,  fi  Bacchus  &  Cérès 
ne  l'animent.  Tous  les  ufages  catholiques  en 
furent  bannis ,  lors  de  la  réformation  de  Luther , 
&  leurs  revenus  appliqués  aux  écoles  ôc  aux  hô- 
pitaux. Les  corps  de  métier  ne  font  pas  pour 
cela  demeurés  lans  liaifon  ,  &  ils  ont  obtenu 
des  rois  de  nouveaux  flatuts ,  qui  n'ont  pour 
objet  que  l'avantage  de  chacun. 

Tabelle  til  den  critlske  hiftorie  af  Danmark. 
Tables  pour  V hifloire  critique  du  Dancmarc; 
par  Ai.  le  chambellan  de  Suhm.  A  Copenha- 
gue y  1779.  In- fol. 

Ces  tables  in-fol.  forment  le  9e.  vol.  de  l'hif- 
toire  critique  in-4to.,   publiée   par  M.   Sjhm. 

Ceft 
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C'eft  un  travail  de  patience ,  qui  eft  fort  utile 
pour  les  perfonnes  qui  voudront  s'occuper  des 
anciennes  hiftoires  Danoii'es ,  Suédoifes,  Nor- 
végiennes, &  même  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
y  en  a  environ  cent ,  qui  la  plupart  contien- 
nent dos  généalogies  ,  &  dont  les,  dernières  peu- 
vent être  confiderées  comtns  h  bafe  d'une  hif' 
toire  complette  de  'la  nation  Danoife,  à  la- 
quelle M.  Suhm  travaille  maintenant,  l'hidoire 
critique  n'étant  qu'un  recueil  de  matériaux,  la 
plupart  informes,  où  les  faits  font  ordinairement 
accumulés  fans  dlfcernement,  au  jugement  même 
de  M.  Suhiii. 

Vafthrudnismal,  five  odarum  Eddas  S:smun- 
dianae  una.  Ode  tirée  de  VEdda  de  Saeinundy 
traduite  en  latin  &  ornée  de  notes  ;  par  A/. 
Thorkelin.  A  Copenhague  ,  chez  Stein  ,  i/'p* 
In-^to,  de  onze  ieuiii. 

Cette  ode  eft  la  première  pièce  de  l'Edda 
de  S^emond,  qui  doit  être  ainfi  publié  par  mor- 
ceaux détachés,  fuivant  un  mf.  du  14e.  fiecla 
de  la  bibliothèque  du  roi.  On  en  compara 
plufieurs  traits  avec  les  pareils  de  l'Edda  de 
Snorron  &  des  poètes  grecs  ôc  latins  ;  ëc  en 
traitant  des  antiquités  runiques ,  on  réfute  M» 
Steenberg  ,  qui  a  prétendu  que  les  Runs  tiroient 
leur  origine  des  Allemands  ,  &.que  vraifembia- 
blement  Othin  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire.  Cette 
ode  ancienne  &  difficile  à  entendre  ,  efl  com" 
pofée  de  55  flrophes  ,  &  la  feule  qui  refte  d'un 
grand  nombre  qui  ont  célébré  les  voyages  d'O- 
thin.  Othin  voulant  éprouver  la  fageile  du 
géant  Vafîhrudnir,  fe  rend  chez  lui  déguifé  fous 
le  nom  de  Ganradr.  Le  géant  l'examine  & 
deftine  la  mort  à  celui  des  deux  qui  lailTeroit 
Tome  L  -S 
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une  queftion  fans  réponfe.  Ils  s'interrogent  à 
l'envi  l'un  après  l'autre  fur  l'origine  du  jour  , 
de  la  nuit  ,  du  monde  ,  des  dieux  ,  des  corps 
céleftes,  de  la  terre  ,  des  faifons ,  des  hommes, 
la  dirtintSion  entre  les  dieux  &  les  hon^mes  , 
les  demeures  &  les  occupations  des  morts,  &. 
ils  fe  fatisfont.  Mais  Othin  ayant  demandé  à 
la  fin  à  Vafthrudnir  ce  que  lui  Othin  avoit  dit 
à  l'oreille  à  fon  fils  Balder  au  moment  qu'on 
alloit  brûler  fon  cadavre  ,  Vafthrudnir  de- 
nieura  muet  &  fe  laifla  tuer. 

SvAR  paa  nogle  fpoerfmaale  ,  &c.  Avis  de 
la  faculté  de  droit  recueillis,  par  M.  Kofod 
Ancher  ,  piofcffeur  en  droit.  A  Copenhague 
chez  Gyldendal  ,  1779.  l^^'A^o,  d'un  alpha- 
bet 9  feuill. 

La  loi  danoîfe  de  Chriftian  V  ,  avoit  dé- 
fendu à  tout  autre  qu'au  roi  d'interpréter  les 
loix  ,  &  interdit  l'ufage  des  droits  étrangers  dans 
les  tribunaux  du  Danemarck.  Ni  les  juges  ni 
les  parties  n'ofoient  plus  s'adrefler  aux  univer- 
fités  pour  avoir  leur  avis  jadis  d'un  fi  grand 
poids  ;  &  la  faculté  de  droit  étoit  déchue  au 
point  qu'elle  n'avoit  plus  qu'un  feul  membre. 
En  1736  ,  l'étude  de  la  jurifprudence  danoife 
ayant  été  fpécialement  recommandée  par  une 
ordonnance  royale,  on  ne  crut  plus  qu'il  fût 
illicite  d'en  expliquer  les  loix.  L'univcrfitc  de 
Copenhague  ayant  été  relevée,  elle  a  eu  beau- 
coup d'occupation  depuis  1741  ,  depuis  que  les 
juges  &.  les  parties  ont  pu  demander  fon  avis 
pour  écarter  le  foupçon  de  partialité  &  de 
procédure  arbitraire.  Le  roi  même  a  daigné  la 
confulter.  C'eft  une  partie  de  fes  réponfes  que 
J'çditçur  communique  au  public.  On  demande 
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d'abord  fi  un  dofteur  en  droit  obtient  psr  ùl 
promotion  la  licence  de  donner  des  avis  ,  &  fi 
l'avis  d'une  faculté  efl  préférable  au  jugement 
d'un  tribunal  :  fur  l'un  &  l'autre  point  la  ré- 
ponfe  eft  affirmative.  On  propofe  enfuite  25 
cas  de  droit  danois  ,  dont  voici  quelques  folu- 
tions.  L'engagement  au  fervice  da  diable  doit 
être  puni  par  la  privation  de  tous  les  biens  & 
la  condamnation  aux  fortifications  perpétuelles. 
Il  efl  libre  de  fe  marier  à  un  fourd  &  mue| 
qui  a  bien  gouverné  fes  affaires ,  &c.   6rc. 

HOLLANDE. 

Verhandelingen  van  het  bataaffch  genoot» 
fchaap  der  proefondervindelyke  wysbegeerte 
te  Rotterdam.  Mémoires  de  la  fociété  des  na^ 
turalijles  de  Rotterdam.  Ille.  &  IVe.  partie. 
A  Rotterdam,  chez  Reinier  Arenberg.  In-^to^ 
1777  ôc  1779. 

On  trouve  dans  la  Ille.  partie ,  d'abord  trois 
réponfes  à  la  queftion  :  pourquoi  fur  les  vaif-- 
féaux  de  la  compagnie  des  Indes  de  la  répu- 
blique, fur-tout  depuis  ici  jufqu'auCap  de  Bonne- 
Efpérance ,  il  meurt  plus  de  monde  qu'autrefois  , 
&  même  qu'à  préfent  fur  les  vaiffeaux  des  au- 
tres nations  ,  à  en  juger  par  les  relations  ;  & 
quelles  font  les  précautions  à  prendre  pour  pré- 
venir ce  mal  dans  la  fuite  ,  outre  celles  qu'on 
connoit  déjà.  La  première  réponfe  ,  celle  courons 
née,  efl  de  M.  Ten  Haaf,  qui  trouve  la  caufe 
dans  la  conftitution  du  corps  des  gens  de  mer 
qu'on  emploie,  le  plus  fouvent  ramaffés  de  toute 
forte  de  pays  ,  principalement  d'Allemagne  , 
nullement  accoutumés   aux   voyages    &  à  ïùi 
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de  la  mer,  affoiblis  &  épuifés  par  la  débauche 
6i  la  difette  ;  dans  la  vie  déréglée  des  équipa- 
ges qui  continue  fur  les  vaifleaux  mêmes  ;  dans 
les  alternatives  fréquentes  de  l'air  extérieur  ÔC 
de  l'air  intérieur  ;  dans  le  pailage  fubit  du  troid 
&  de  l'humide  au  chaud  ;  dans  la  nourriture  ex- 
traordinaire pour  des  gens  qui  n'ont  jamais  vu 
que  la  terre  ;  dans  le  défaut  d'exercice  j  dans 
l'ignorance  des  chirurgiens  de  vaifTeau  ,  mieux 
élevés  chez  les  Anglois  &  les  François;  dans 
le  défaut  de  provifions  'de  remèdes  ,  tels  que  le 
quinquina ,  les  rafraîchiffans.  M.  Ten  Kaaf  fuit 
en  tout  la  théorie  de  M.  Gaubius  Ion  maître , 
ce  célèbre  dilciple  6c  fucceffeur  de  Boerhaave  , 
mort  depuis  quelques  jours  à  Leide  ,  comblé 
d'années  &  d'honneurs.  Les  remèdes  confiftent 
à  mieux  choifir  les  gens  de  mer  ,  pour  les  voya- 
ges de  longs  cours,  en  rappellant  les  Holîan- 
dois  à  ce  fervice ,  auquel  ils  font  propres  ,  Se 
en  les  encourageant  par  le  rétabliffement  des 
privilèges  qui  y  étoient  anciennement  attachés  ; 
à  élever  dans  ce  deflein  les  jeunes  gens  des  hô- 
pitaux &  des  maifons  d'orphelins  ;  à  engager 
dans  les  maifons  de  correftion  ,  les  hommes  les 
plus  robuftes,  en  qualité  de  foldats  pour  Bata- 
via ;  à  apporter  généralement  plus  de  foin  à 
recruter  les  équipages;  à  faire  mieux  inltruire 
•les  chirurgiens  deflinés  à  l'embarquement,  &  à 
leur  laiiler  le  choix  de  ce  qui  doit  compofer 
l'apoticairerie  du  vaifleau.  Dans  les  avis  fur 
l'air  ,  les  alimens  ,  les  vêtemens ,  M.  Ton  Haaf 
s'attache  aux  nouveaux  auteurs  Anglois. 

M.  Schnurman ,  auteur  du  mémoire  qui  a  ob- 
tenu le  premier  accejfu  ^  s'étend  davantage  fur 
la  mauvaife  qualité  des  alimens  :  funefle  effet 
de  l'accroifTement  de  leur  cherté,  &  peut-être 
suffi  de  l'ayariçe.    Il  voudrait  qu'on   veillât  à 
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faire  fulvre  à  l'équipage  ,  un  régime  prelVnt 
&   fain. 

M.  Muller  qui  a  obtenu  le  fécond  accejfit  , 
attribue  le  défaut  de  la  conftitution  des  équipa- 
ges fur-tout  à  l'intérêt  particulier  des  enroieurs  (5c 
des  officiers  de  vaitVeau,  recommandant  à  l'exem- 
ple dss  Anglois,  de  tirer  des  matelots  des  mai- 
fons  d'orphelins. 

Un  autre  prix  avoit  été  propofé  pour  celui 
qui  enfeigneroit  la  meilleure  manière  d'éloigner 
l'eau  de  Rotterdam  ,  quand  elle  parvient  à  une 
certaine  hauteur  ,  fans  gêner  la  navigation  &  le 
commerce.  M.P.oodenrys,  convl:ru£teur  de  vaif- 
feau  ,  a  eu  le  prix  ,  &  M.  Horfman  VacceJJit» 
C:s  mémoires  lont  purement  locaux. 

Un  mémoire  de  M,  Bonn ,  fur  la  mobilité 
des  os  du  baiiin  des  femmes  ,  au  tems  de  leurs 
C0L'.ches  ,  termine  ce  vol. 

Le  IVe.  contient  la  queftion  :  fi  l'air  fixe  eil 
une  fubftance  particulière ,  ou  fi  c'efl:  feulement 
l'air  commun  qui  a  éprouvé  un  changement  par 
l'union  d'autres  élémens ,  ou  par  la  féparatioa 
de  quelques  parties  efTentielles  :  en  cas  que  ce 
foit'une  fubflance  particulière,  quelles  font  fes 
vraies  propriétés  &  fes  rapports  avec  les  autres 
coj-ps  :  Y  en  a-t-il  plufieurs  efpeces  :  &  quels 
avantages  la  fociété  en  peut-elle  tirer  ?  On  trouve 
enJ'uite  trois  réponfes  à  la  qneftion  :  Quels  font 
les  moyens  les  plus  faciles  d'encourager  le  peu- 
ple à  l'inoculation  de  la  petite-vérole  en  Hol- 
lande ,  tant  dans  les  villes  qu'à  la  campagne  ; 
&  quelle  eft  ,la  meilleure  manière  de  la  prati- 
quer fans  danger  ôi.  fans  contagion  ?  Sur  quoi 
l'on  a  trois  mémoires  ,  le  1er.  couronné  de  M. 
Veirac,  qui  veut  qu'on  accorde  quelque  récom- 
penfe  en  argent  aux  barbiers  de  village  qui  la 
pratiqueront ,  &  qu^on  infère  dans  les  livres  les 
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plus  communs ,  &  les  almanachs  même  ,  une 
ini^ru6tion  fur  l'inoculation  &  Tes  fuites.  Il  donne 
le  plan  d'un  hôpital  d'inoculation  pour  les  villes, 
&  loue  le  procédé  de  Dimsdale.  Le  fécond  mé- 
nioire  eft  anonyme.  Le  troifieme  ,  du  do6î:eur 
Ypey  ,  confeiîle  de  charger  un  eccléfiailique  & 
un  médecin  ,  dans  chaque  grand  collège ,  d'y 
enfeigner  l'utilité  de  l'inoculation,  &  de  propo- 
fer  un  prix  à  celui  qui  produiroit  un  exemple 
d'un  homme  inoculé  de  la  petite-vérole  ,  qui 
l'auroit  eue  une  féconde  fois.  Six  hôpitaux  fuffi- 
loient  pour  l'inoculation  en  Hollande  &  en  Frife, 
Il  y  a  aulli  des  obfervations  de  M.  de  Lil , 
fur  l'utilité  de  la  colophane  mêlée  avec  del'efprit- 
de-vin  très-reftifiépour  laguérifon  des  tumeurs  ^ 
des  jointures  ,  &  d'autres  tumeurs  &  ulcères, 
xnême  cancéreux.  Des  efl'ais  d'enfemencemens  de 
grains  par  M.  Rool  ;  une  defcription  de  la  ma- 
nière hoUandoife ,  de  faire  battre  le  grain  par 
des  chevaux  ;  une  amélioration  du  lemoir  de 
Duhamel  ;  divers  articles  d'économie  &  de  chi-» 


Depuis  1767  jufqu'à  préfent,  M.  Vofmaer  à 
publié  à  Amflerdam  ,  chez  Meyer,  en  hoîlan- 
dois  &  en  françois  ,  la  defcription  de  plufieurs 
animaux  avec  des  figures  enluminées;  1°.  elle 
d'une  nouvelle  efpece  de  porc  à  large  grouin  ou 
fanglier  d'Afrique  ;  2^.  celle  d'une  très-belle  ef- 
pece de  petit  bouc  damoifeau  de  Guinée:  il  s'eft 
apprivoifé  à  La  Haye,  fe  tient  propre,  eu  agi- 
le ,  mange  volontiers  des  patates  ,  &  rumine  : 
c'eft  peut-être  une  efpece  de  chevrotain  de  M.  de 
Buffon  ;  au  moins  il  a  les  cornes  droites  &  non 
courbées;  3^.  celle  de  la  marmote  bâtarde  d'A- 
frique ;  4^.  celle  d'une  efpece  toute  nouvelle  ou 
inconnue  de  grand  écureuil  volant  à  longue  queue 


JANVIER,  1781.        415 

des  indes-orientales  :  il  femble  une  variété   du 
Sciurus  fiblricus  volans  de    BriiTon  ,  &  diftérent 
du  pohtouche  de  Buffon  :   Ailamand   l'a  décrit 
dans   Ton   abrégé    de   Briilbn;  Valentin    en    fait 
mention  dans  Tes  anciennes  &  nouvelles  indes- 
orientales.  On  relevé  ici  plufieurs  erreurs  qu'on 
prétend  échappées   à    M.  de  BufFon,    quand  il 
place   le  philander  aux  indes-orientales  exclufi- 
vement,'&  quand  il  méconnoît  le  mangeur  de 
fourniis    d'Afrique.     On    croit    qu'il  s'eft  encore 
trompé  dans  le  nom  &  la  patrie  de  Ton  chat- 
fouris;  5^.  celle  d'un  ferpent  à  fonnette  d'Amé- 
rique, apporté  en  vie  à  La  Haye,  où  il  a  vécu 
26  jours.   Les  petits  oifeaux  &  une  fouris  qu'il 
mordit  moururent  en  quelques  minutes;  ô'*.  celle 
du  trompette  Américain,  oifeau  apporté  de  Su- 
rinam :  il  s'en  voit  quatre  dans  la  ménagerie  du 
prince  d'Orange;  7°.  celle  d'un  alcyon  d'Amé- 
rique apporté  de  Berbices,  &  celle  d'autres  pe- 
tits alcyons  ;  Z-\  celle  d'une  efpece  rare  de  finge 
d'Amérique  à  longue  queue,  nommé  quatto  par 
Us  naturels    du    pays,   &    par   les   Hollandois , 
Bofch  duïvel   ou  Slinger  aap  ,    finge   voltigeur  , 
amené  de  Surinam;  9*^.  celle  d'une   belle  grive 
d'Amérique,   nommée    Qiicreîva  ^   oui   vient  du 
Bréfil  :   elle   a  beaucoup  de  reiTemblance  avec 
V Ampelis  cayana  de  Linné  :  c'ell  w^^  variété  du 
manakins  d'Edwards   &  de  l'ococolin  de   Seba. 
10"^.  cei'e   du  coq-des-roches  Américain  ^  d'une 
beauté  merveilleufe,  qui  eil  la  Pipra  rupicola  de 
Linné;  îi^.  celle  d'une  belle  efpece  de  perroquet 
des  Indes  ,    nommé  le  grand  Lory   rouge  pou- 
pré  d«   Ceylan.    A    cette  occafion  M.  Vofmaer 
rapporte  qu'il  a  vu  à  Amfterdam  un  perroquet 
accompagner  fon  maître  au  clavecin ,  &  qu'il  ert 
connoît    un  autre   qui  vit    depuis   près  de  cent 
ans  dans  une  famille;  12"^.  celle  d'un  oifeau    de 
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proie,  nommé  le  fagittaire,  Falco  fi^ittarius  du 
cap  de  Bonne-Efpérance  ,  vivant  à  La  Haye  ; 
13^.  celle  d'une  efpece  de  pareiTeux  pentadac- 
tyle  ,  amené  de  Bengale,  vivant  dans  la  mé- 
nagerie du  Stathoiider  ;  14^.  celle  d'une  elpece 
rare  de  finge  voltigeur  américain  ,  nommé  le 
{îfBeur  de  Surinam  :  il  approche  beaucoup  du  (^ 
rajon-^brunde  xM.  deBi;f^on,  mange  des  araignées 
avale  du  brandevin  volontiers  :  il  le  lave^^fou- 
vent  avec  Ton  urine;  15^.  celle  du  bifon,  ame- 
né en  Hollande  des  environs  du  rvlifTiiTipi.  On 
juge  la  defcription  que  Baffon  en  a  donnée-, 
fautive  &.  contradiéloire  :  il  efl  doux  &  d'un 
bon  cara61:ere;  i5^.  celle  de  l'ichneumon  indien 
qui  tue  le  crocodile.  Il  fembîe  différer  de  l'é- 
gyptien; il  fe  tient  propre  &  doux  à  Tégard 
ti'is  hommes  ,  &  s'en  laifTe  careffer  comme  un 
chien.  Bomare  a  confondu  l'hifloire  de  cet  ani- 
mal avec  celle  de  plufieurs  autres,  &  particu- 
lièrement dû  gerboa  ou  garbua;  17^.  celle  de 
l'orang-outang  de  Bornéo  ,  qui  n'a  vécu  à  La 
Haye  que  7  mois.  On  p-înfe  qu'on  a  exagéré  la 
hauteur  de  cet  animal  qui  croit  peu  au-delà  de 
deux  pieds  &  demi  du  Rhin,  comme  les  cor- 
refpondans  de  M.  Vofmaer  en  Afie  le  lui  ont 
affriré,  &  comme  M.  Cam.per  en  juge  par  l'exa- 
men anatomique.  Enfin,  des  defcriptions  de  lé- 
zards ,  de  (erpens  &  autres. 

La  figure  de  l'orang-outano;  rappelle  un  mé- 
moire en  hoîlandois  de  M.  Camper,  publié  à 
Amfterdam  en  1778,  contenant  la  d^fciiprion 
aiiatomique  de  plufieurs  orang-outan^^s  qu'il  a 
dllléqués  ,  &  particulièrement  de  celui  mort  à 
La  Haye  en  1777  dans  la  ménagerie  du  prince 
d'Orange,  Ce  mémoire  intitulé  :  Koît  her'ist  we» 
gens  dcr  ontled'in^  van  verfckïtdcnc  orîina-  oU" 
tangs ,  &c,  In-'èvo.  de  29  pges,  n'eft  que  i'ex- 
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trait  d'un  plus  étendu  ,  &  a  paru  d'abord  dans 
îa  première  partie  des  Allgemeerien  vaterldnàf-^ 
chcn  Ittteroeffenin^en»  M.  Camp£r  en  a  examiné 
l'organe  de  la  voix  avec  le  plus  d'attention , 
parce  que  c'eft  la  partie  la  plus  eftentielle  ,  quoi- 
qpe  la  plus  négligée  par  Diubenton  &  Tyfon. 
D3  cet  examen  il  conclut  qu'il  eft  impoiribie 
quo  l'orang-outang  puiffe  parler.  Les  figures  de 
Tyfon,  de  Buffon  6c  d'Allamand  ne  l'emblent 
pas  naturelles  à  M.  Vofmaer,  puifque  les  nerfs 
de  l'es  jambes  font  conformés  de  manière  qu'il 
ne  peut  fe  tenir  debout  fans  plier  les  genoux. 
On  lit  dans  la  première  partie  des  Tranfaëî'wns 
phllojophïques  de  l'année  1779,  une  defcriptioa 
qu3  ^l.  Camper  y  a  envoyée  de  Torgane  de 
la  voix  des  fmges  &  de  l'orang-outÂng ,  accom- 
pagnée de  figures  qui  augmentent  le  defir  de 
voir  fon  grand  ouvrage. 


GRAVURES. 


o 


N  vient  de  mettre  en  vente  le  fécond  ca- 
liier  du  Recueil  d'eflampes  repréfentant  les  grades  ^ 
les  rangs  6*  les  dignités  fuivant  le  cojlunie  de 
toutes  les  nations  exijlantes  j  avec  des  explica^ 
t'ions  hifloriques  6»  la  vie  abrégée  des  grands  horn" 
mes  qui  ont  illuflré  les  dignités  dont  ils  étaient: 
dèco:és;  ouvrage  dédié  au  roi,  qui  efl  lui-même 
au  rang  des  foufcripteurs. 

'  Ce  cahier  renferme  les  portraits  de  Henri _IV., 
cz  Louis  XVI,  de  la  reine,  de  Mahomet  II, 
u  Achmet  iV  &  d'une  Sultane  ;  ils  font  exécutés 
par  M.  Duflos  pour  la  partie  de  la  gravure,  &: 
par  1\L  l'abbé  B.ive  pour  la  partie  littéraire.  Le 
t;aviiil  de  ce  dernier  ne  paroitra  qu'après  cba- 
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que  douzième  cahier  ;  celui  de  l'autre  prouvâf 
déia  combien  il  eft  jaloux  de  foutenir  la  répu- 
tation que  fes  pères  ont  acquife  dans  cette  partie 
des  beaux-arts.  La  collection  entière  fera  de 
trente  à  trente-fix  cahiers;  chacun  fe  vend  9  li- 
vres enluminé  ,  &  4  liv.  10  fols  fans  enlumi- 
nure. 11  faut  s'adrefler  à  M.  Duflos  ,  rue  Saint- 
Vi6tor,  la  troifieme  porte-cochere  à  gauche  en 
entrant  par  la  place  Maubert. 

Troijîeme  livraifon  des  ejlampes  de  la  defcrip^ 
non  particulière  de  la  France ,  contenant,  i".  une 
vue  du  château  de  Verfailles  prife  de  l'cfpace 
entre  le  canal  &  le  balfm  d'Appollon;  2^.  une 
autre  vue  du  même  château  &  de  la  pièce  des 
SuilTes ,  prife  du  chevalier  Bernin  ;  3  f.  une  vue 
du  château  de  Belle-Vue,  prife  de  la  glacière; 
4^.  une  autre  du  château ,  bourg  &  environs 
de  Sceaux,  prife  du  coteau  du  Pleffis-Piquet  ; 
5^.  une  du  château  de  Bicêtre ,  prife  du  IVIoulin 
des  Prés  ,  6°.  deux  vues  repréfentant  l'aqueduc 
&  village  de  Bucq  ,  &  les  château  ,  village  & 
manufat^Hire  de  Jouy;  7^.  deux  vues  de  Cha- 
renton;  8*^.  &  deux  autres  du  château  de  Ver- 
neuil.  Ces  eftampes  nous  ont  paru  aulîi  biea 
foignées  que  les  précédentes.  Leur  prix  eft  de 
ia  livres  pour  Paris  ,  ôi.  de  I4  livres  8  fols 
pour  la  province  ,  franches  de  port.  Il  faut  s'a- 
dreffer  à  MM.  Née  ôc  Mafquellier  ,  rue  des 
Francs-Bourgeois. 

Balance  de  Frédéric  ,  eftampe  allégorique  de 
huit  pouces  de  haut  fur  dix  de  large  ,  compofée 
&  gravée  par  Vangelifti. 

Le  roi  de  Prufle  ,  afîis  fur  fon  trône  ,  tient 
d'une  main  la  balance  de  la  juftice  ,  &  de  l'au- 
tre il  s*appuie  fur  la  philofophie  :  au-deiTus  on 
spperçoit  la  SagelTe  armée  du  glaive  6cdu  bou-; 
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cller  de  ce  monarque  :  derrière  lui   la  Jnflice  , 
qui  eft  debout ,  contemple  avec  attendrlflement 
l'ufage  qu'il  fait  de   fa  balance  :    dans  un    des 
baiTms  on   voit   un  papier  fur   lequel   eft   écrit 
indigence  ,    &  dans   l'autre  font  des  croix  ,   des 
cordons   &  d'autres    ornemens  ,    fymboles  des 
dignités  &  de  la  grandeur.  Le  meunier  Arnold, 
avec  fa  famille,  tombe  aux  pieds  de  Sa  Majei^é 
pour  la  remercier  de  la  juftlce  qu'elle  vient  de 
lui  rendre  :  les  juges  confternés  font  derrière  ; 
leur  air ,  leur   attitude  expriment  très-bien  l'état 
de  leur  ame  ;  ils  ont  fous   leurs  pieds  deux  co- 
lombes ,  dont   l'une   s'échappe  ôc  s'élance  vers 
le  monarque. 

Tels  font  les  principaux  objets  de  cette  allé- 
gorie. On  connoifioit  déjà  le  talent  diftinoué  de 
M.  Vangelilli  pour  la  gravure  &  le  DeiTin  ; 
mais  on  ne  lui  foupçoruioit  pas  celui  de  l'in- 
vention. Il  a  choifi  ,  pour  le  déployer  ,  un 
perfônnage  &  une  acîion  bien  dignes  d'honorer 
fon  art  &  ceux  qai  le  cuhivent. 

îlenri   Godin  ,   graveur ,  vient  de  mettre  au 
jour  une   eflampe  allégorique    rcpréfentant  i'on 
■    alrelTe   le    prince-évêque  de  Licge.    Le    portrait 
de  ce  prince  au-deiTus  d'un    autel   antique,  eft 
fo4itenu  d'un  côté  par  la   Religion  ,   &L  de  l'au- 
tre par  Minerve  ou  la    SagefTe.    Les  beaux-arts 
que  S.  A.  encourage  ,  font  repréfentés  par  trois 
énles  &  d'autres    attributs  analogues  au  fujet. 
ftampe,  de  14  pouces  de  hauteur,  fur  iode 
largeur  ,    fe    vend   à   Liège  ,   chez   H.    Godin, 
rue   Sur-Meufe  ,  au  Piftclet   couronné.    Prix  Z 
florins;   à  Vervier,    chez    Dejoie  ,  imprimeur- 
libraire  ;  à  Maëftreicht,  chez  le  neur  L.  de  Net- 
tancourt,  au  café  fur  le  Vryt-Hofi  ^  Bruxell?';, 
chez  Gûdefroy  ,  rue  de  la  magdelaine  ,  à  la  làns 
dï  France,  ^  S  6 


î 
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La  mort  du  général  Wolf,  eftampe  d'environ 
douze  pouces  de  large  îur  huit  de  haut,  réduite 
d'api  es  la  grande  ,  ôc  gravée  par  Cari  Guttem- 
berg.  Prix  ,  6  livres.  A  Paris  ,  chez  l'auteur  , 
rue  Hyacinthe  ,  près  la  place  Saint  Michel. 

Le  Satyre  impatient  ^  eftampe  d'environ  quinze 
onces  de  large  fur  douze  de  haut ,  gravée  par 
.  L.  Anlelin,  fous  la  dir^j^lion  de  iVJ.  de  Saint- 
Aubin.  Prix  ,  3  livres,  A  Paris  ,  chez  M.  de 
Saint-Aubin  ,  à  la  bibliothèque  du  roi ,  ôt  rue 
Thérefe  ,  Butte  Saint  Roch. 

Suite  de  la  colleSt'ion  des  hahillemens  modernes 
&  galans ,  fixieme  cahier.  Prix  ,  3  livres  en  noir, 
&  6  en  couleurs.  A  Paris ,  chez  BafTet ,  rue  S. 
Jacques  ,  au  coin  de  la  rue  des  Maihurins. 

Les  Soufcripteurs  pour  la  fuite  des  Ports  de 
France  ,  commencée  par  M.  Vernet ,  &  conti- 
nuée fur  les  deffins  de  M.  Cochin  ,  font  avertis 
qu'on  délivre  l'eflampe  du  port  du  Havre,  chez 
M.  Cochin  ,  aux  galeries  du  Louvre  ,  &  chez 
M.  le  Bas  ,  rue  de  la  Harpe.,  vis-à-vis  la  rue 
Poupée. 

V Enlèvement  noSîurne  ,  dédié  à  M.  Bafan , 
graveur  ,  peint  à  gouafle  par  M.  Baudouin , 
peintre  du  roi,  gravé  par  Nicolas  Ponce.  A  Paris 
chez  l'auteur  ,  rue  Hyacinthe  ,  malfon  de  M. 
Débute.  Eflampe  faifant  pendant  au  coucher  de 
la  mariée.  Prix  ,  6  livres. 

Des  obftacles  aufTi  difficiles  à  prévoir  qu'à 
expliquer,  ont  empêché  le  fisur  Barbier  le  jeu- 
ne, peintre,  de  délivrer  à  fes  foufcripteurs ,  au 
terme  fixé  par  fon  profpeftus,  l'eflampe  inti- 
tulée :  Bhnjaifance  du, roi,  &   qui  repréfente  S,. 
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M.  au  milieu  des  feigneurs  de  fa  c&ur ,  dai- 
gnant honorer  Bouflard ,  pilote  de  Dieppe,  du 
titre  de  Brave-Homme ,  ik  le  combler  de  bien- 
faits. Cette  eltampe  ,  gravée  de  la  manière  la 
plus  agréable  par  le  fieur  Levaireur ,  de  l'aca- 
démie royale  de  peinture  ,  &  faite  pour  tranf- 
mettre  à  la  poftériié  la  bienfaifance  du  meilleur 
des  rois,  a  été  propofée  par  fbufcription  l'an- 
née dernière  par  le  fieur  le  Barbier,  &  au  bé- 
néfice de  laquelle  il  a  renoncé,  pour  qu'il  Toit 
partagé  en  deux  parts  égales ,  ik  diftribué  à 
titre  de  récompenfe  ,  par  lonurse  de  300  livres , 
à  tous  matelots  trançois  des  vaifleaux-corfaires 
qui  auront  fait  des  aâiipns  d'éclat  ;  la  féconde 
lera  pour  les  veuves,  chargées  d'enfans,  de  ceux 
qui  feront  morts  en  combattant  contre  les  en- 
nemis de  l'état  de  la  manière  la  plus  valeureu- 
fe  ,  &  auxquelles  il  fera  auiîi  délivré  fa  fonime 
de  300  livres.  L'auteur  de  cette  foufcription 
ofe  efpérer  d'une  nation  noble,  fenfible  &  gé- 
néreufe,  le  zel«  &  rempreuement  qui  doivent 
en  faire  le    fuccès. 

Elle  fe  délivre  aux  Soufcripteurs  en  rapport 
tant  les  quittances  chez  le  fieur  le  Barbier  le 
jeune,  rue  de  Grammont ,  vis-à-vis  celle  de 
Menars ,  &  chez  le  fieur  Hamel,  notaire,  rue 
neuve  faint  Merry ,  depoutaire  des  fonds  de 
cette  foufcription.  Les  pcrfonnes  qui  n'auront 
pas  foufcrit  paieront  cette  eilampe  12  liv. 

Deux  portraits,  faifant  pendans,  l'un  de  Z><î* 
vicl  Garrick ,  peint  par  Joshua  Reynolds  ;  l'au- 
tre de  William  Shakefpeare  ,  deiiinés  par  Mars- 
hall,  gravés  par  Saugrain,  A  Paris,  chez  Cher- 
reau  ,  rue  des  Mathurins ,  aux  deux  piliers  d'or. 
Prix,  I  livre  chacun.  Ces  deux  portraits  peu-> 
vent  entrer  dans  l'édition  in- 8^.  de  latradus- 
tion  nouvelle  de  Shakefpeare. 
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MUSIQUE. 

J\  Ecuc'il  d'airs  connus  ,  avec  des  variations 
pour  la  harpe  ,  par  M.  Tiffier  ,  de  l'acarlémie 
royale  de  mufique.  Prix  ,  3  liv.  12  lois.  A 
Paris  ,  chez  rameur  ,  rue  S.  Honoré  ,  au  n  °  . 
612  ;  &  chez  Coufineau  ,  Luthier  breveté  de  la 
reine  ,   rus  des  Poulies. 

Cinquième  recueil  d'airs  ckoifis  ,  avec  accont' 
pagmment  de  harpe  ,  par  M.  Boilly  ,  muficien 
du  roi  ,  &  maître  de  harpe  de  Madame  la 
comteiTe  d'Artois.  Prix,  9  liv.  A  Verfailles  , 
chez  l'auteur  ,  rue  des  Bourdonnois  ;  &  à  Pa- 
ris,  chez  Coufmeau,  luthier  de  la  reine,  rue 
des  Poulies. 

Quatre  fonates  pour  la  Harpe  ,  avec  accom" 
pagnement  de  violon ,  par  M.  Cardon,  fils,  maî- 
tre de  harpe.  <Euvre  Vie.  Prix,  7  liv.  4  fols. 
A  Paris  ,  chez  l'auteur  ,  rue  des  Fofîés  S. 
Germain-J'Auxerrois  ,  à  l'étoile  ;  &  chez  Cou- 
fineau ,  luthier  de  la  reine ,  rue  des  Poulies. 

Complaintes  '  dAmadis  ,  avec  accompagnement 
d:  harpe  ,  par  M.  Hinner  ,  maître  de  Harpe 
de  la  reine.  Prix  ,  2  livres  8  fols.  Recueil  d'a- 
riettes de  différens  auteur  ,  avec  accompagne- 
ment de  harpe  ,  par  le  même  ,  œuvre  IV, 
Prix  ,  9  livres.  A  Paris  ,  chez  Nanderman  , 
luthier  ,  faéteur  de  Harpe  ,  rue  d'Argenteuil  , 
Butte  Saint-Roch  ,   &  aux   adreffes  ordinaires. 
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CATALOGUE 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX. 


XjLNalyfe  des  infiniment  petits,  pour  l'intel- 
ligence des  lignes  courbes  ;  par  M.  le  mar- 
quis de  l'Hôpital  ;  nouvelle  édition  ,  revue  & 
augmentée  par  M,  Le  Febvxe  :  in-4to.  relié. 

Il  liv, 

Paris ,  ckei  /îlexandre  Jombcrt  jeune  ,  L'ib,  pour 
l'artUler'u  &  le  génie  ,  rue  Dauphine  ,  près  U 
Pont  neuf» 

On  trouve  chez  les  même  libraire  les  Serions 
coniques  du  même  auteur, 

Di6lionnaire  de  phyfique ,  par  M.  Sigaud  de 
Lafond,  profeiTeur  de  phyfique  expérimentale, 

|_  membre  de  la  fociété  royale  des  fciences  de 
Montpellier  ,  des  académies  d'Angers  ,  da 
Bavière  ,  de  Valladolid,  de  Florence,  de  St. 
Pétersbourg  ,  &c.  &.c.  4  gros  vol.  in-8vo, 
avec  figures  :  brochés.  20 1, 

reliés.  24  !• 

Paris,  rue  6»  hôtel  Serpente, 

Dictionnaire  raifonnc  de  phyfique,  par  M.  Brif- 
fon  ,  de  l'académie  des  fciences ,  maître  de 
phyfique  Ôc  d'hiftoire  naturelle  des  enfaas  de 


414  L'ESPRÎT  DES  JOURNAUX  ; 

France  ,  profeffîur  royal  de  phyfique  expéri- 
■  mentale  au  collège  royal  de  Navarre  ,  &  cen- 
feur  royal  ;  i  voL  in-4to.  de  plus  de  700 
pag.  chacun  ,  avec  un  iupplémeni:  de  même 
format,  contenant  90  planches:  br.ochés,  30 1. 
reliés.  36 1. 

Paris ,  chei  Pankouch ,  Llh.  hôtel  de  Tkou  ^  rue 
des  Poitevins. 

le  bon  jardinier,  almanach  pour  l'année  r^Si,' 
contenant  une  idée  générale  des  quatre  fortes 
de  jardins  ,  &  les  règles  de  la  culture  des 
plantes,  arbres,  arbrifleaux  d'utilité  &  d'orne- 
ment ;  nouvelle  édition  ,  augmentée  d'un 
précis  fur  la  culture  des  ananas  ,  &  d'un  nou- 
veau fuppiément  par  M.  de  Grâce,  amateur 
&  cultivateur  ;  avec  une  introda6lion  à  la 
connoifiance  des  plantes  ,  par  M.  Verdier, 
inftituteur  &  médecin  :  relié.  i  1.  i6f. 

broché.  il.iof. 

Paris  ^  chei  Onfroy ,  Lih.  rue  du  Hurepoix, 

Mémoires  fur  différens  fujets  de  littérature  ;  par 
M.  A.  Morgez  ,  chanoine-régulier,  garde  des 
antiques  &  du  cabinet  d'hiftoire-naturelle  de 
Ste.  Geneviève  ,  de  l'acadéniie  de  Lyon  : 
in-8vo.  broché.  il.  4f. 

Paris,  cJu^  Lottin  jeune,  rue  St.  Jacques,  vis-» 
à-vis  celle  de  la   Parcheminerie, 

Grande  notice  de  l'alraanach  fous-verre  des  aiïb- 
ciés  ,  pour  l'année  178 1  ;  contenant  les  dé- 
couvertes, inventions  ou  expériences  nouvel- 
lement faites  dans  les  fciences  ,  les  arts,  les 
métiers  ,  i'induflrie,  &c.  &c.  brochure  in-4to. 
très-grandes  &  larges  colonnes  ,  contenant 
plus  de   3^0  articles  fort   curieux   fur   toutes 
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les  fciencGs.  Elie  parole  depuis  le  commence- 
ment de  décembre  :  prix.  i  1. 
Paris  ,  che?^  F.  G.  Defchamps^  Lib.  rue  St,  Ja,c* 
ques  ,  aux  aJJ'ociés» 

Où  y  trouve  auilî  la  î^rande  notice  d2  177S5 
cellis  de  1/79  &  if  So  ,  même  prix. 

Nota,  Les  notices  des  dix  années  précédentes 
forment  une  petite,  brochure  oblongue  ,  du  prix 
de  I  liv.  4  ^^^s. 

(Suvres  de  M.  Bofc  d'Antic  ,  do(5Î3ur  en  mé- 
decine ,  médecin'  du  roi  par  quartier,  ancien 
correrpondant  de  l'académie  royale  des  fcien- 
ces  ,  membre  de  l'académie  de  Dijon  ,  de  la 
fociété  littéraire  de  Clermont-Ferrand  ,  &  de 
la  fociété  des  arts  de  Londres,  &c.  contenant 
pîulleurs  Mémoires  fur  Van  de  la  verrerie^  fur 
la  faïancerie  ,  la  poterie  ,  l'art  des  forges  ,  la 
miné'-alogie ,  Véle6lriciîé  6»  la  médecine  :  2  vo- 
lumes in- 12.  avec  figures,   relié.  61. 

Paris,   rue  &  hôtel  Serpente, 

Les  quatre  parties  du  jour  ,  poëme  en  quatre 
chants  ,  traduit  de  l'allemand  de  Zacharie  , 
orné  de  figures  &  vignettes  en  taille-douce 
d'après  les  deiîins  de  teu  Eifen  ,  gravés  par 
Baquoy  :  in  8vo.  iur  grand  papier,  broché.  4  1. 

Paris  ,  che^  Nyon  aîné  ,  L,  rue  de  Jardinet  ; 
Durand  neveu,  L.  rue  Galande;  &  Belin  ,  L, 
rue  S.  Jacques ,  vis-â-^'is  celle  du  Plâtre, 

Les  paffions  ou  la  peinture  du  cœur  humain  , 
poëme  en  huit  chants,  traduction  libre  par  M, 
de  Vixouze,  lieutenant-particulier  au  préfidial 
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I     d'Aurillac,   ôcc.    &.c.    in- 12.    de   220    pages. 

I  liv.   16  f. 
I^arîs  ,  che:^  la  veuve  Duchefne  ,  Llb»  rue  Sainte 
Jacques, 

Voyage  littéraire  de  Provence  ,  contenant  tout 
ce  qui  peut  donner  une  itié  de  l'état  ancien 
&  moderne  des  villes  ,  les  curiofués  qu'elles 
renferment;  îa  pofition  des  anciens  peuples, 
quelques  anecdotes  littéraires,  l'hifloire  natu- 
relle des  plantes,  le  climat,  &c.  &  cinq  let- 
tres fur  les  trouvères  &  les  troubadours;  par 
M.    P.  D.  L.   in-i2.  de  456  pages,  broché. 

2  liv.  10  r. 

relié.  3   liv. 

Paris  ,  che^  Ba'roîs  rainé ,  Lib.  quai  des  Aiiouf- 
tins» 

Obfervations  très-importantes  pour  les  psrcs  & 
mères  ,  &  pour  les  perfonnes  qui  ont  des 
familles  à  foigner  :  divifées  en  trois  parties  : 
I^.  méthode  peur  élever  les  enfans  &  les 
conferver  en  bonne  (anté  ,  jufqu'à  l'époque 
où  l'on  peut  les  abandonner  à  eux  -  mêmes 
pour  leur  nourriture.  1^.  Inftruftions  pour 
connoître  les  defcentes  ou  ruptures,  &  leurs 
effets  dangereux  ,  ainfi  que  pour  s'en  préfer- 
ver  ,  les  traiter  &  les  guérir,  3^.  D'une  bile 
répandue  ,  d'une  dyffenterie  guéries  par  un 
régime  ;  &  de  la  maniera  dont  l'auteur  s'eft 
traité  &  guéri  radicalement  de  la  goutte  ;  par 
M.  Blakey  ,  du  collège  royal  de  chirurgie  à 
Paris.  Petit  in- 12.  de   125  pag.    178 1. 

Lie^e  ,  che:(_  l'auteur  ,  quai  d  Avroy  ;  6»  che's^ 
Defoer ,  imfj-imeur'libraire  ,  fur  le  Pont-d'Jfie, 
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MM.  les  Soufcripteurs  de  VFfprit  des  Jouruanx  ^ 
font  priés  inftammeui;  de  renouveller  leur  abondemeiiç 
pour  l'année   178 1. 
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